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PRÉFACE 


Lorsque  la  journée  d'Austciïitz  eut  renversé  l'Em- 
pire d'Allemagne,  un  célèbre  pnblicisle  tout  dévoué  à 
la  maison  de  Habsbourg,  M.  le  baron  de  Gentz,  cher- 
chant où  était  le  salut  de  l'Autriche  après  une  telle  ca- 
tastrophe, écrivait  ces  paroles  extraordinaires  :  «  La 
monarchie  autrichienne  doit  cesser  dès  ce  moment  d'être 
considérée  .comme  puissance  d'Allemagne.  Il  ne  suffit 
pas  que  la  dignité  impériale  soit  détruite  de  fond  en 
comble  ;  mais  ce  qui  reste  de  provinces  à  l'empereur 
n'a  plus  rien  de  commun  avec  l'Allemagne,  ne  tient  à 
aucun  lien  et  se  trouve  totalement  isolé.  Si,  après  cette 
révolution  épouvantable,  l'empereur  veut  continuer 
d'exister  comme  puissance,  il  n'a  plus  qu'un  parti  à 
prendre  :  transférer  sa  résidence  en  Hongrie,  \  créer 
une  véritable  constitution,  établir  des  rapports  I 
nouveaux  cuire  ce  pays,  la  Bohême,  la  Gallicie  et  les 


j 


Il 

débris  île  ennanique  1er  <  n  on 

mot  une  nouvelle  monarchie,  qui  peut  devenir  puissante 
ei  i  qui  ne  elle 

qu'il  .1  gouvernée  jusqu'ici.  » 

1  .'  programme  que  M.  de  Gentz 

elui  que  les  événemi 
:  imposé  i  la  maison  de  Habs 
Rapprochement  singulier!  c'est  au  milieu  des  plus 
ablantes  épreuves  que  M.  <l<"  Gentz  écrivait  i •« 

prophétiques  paroles.  La  victoire  du  '2  dé<  eml 
';  venait  de  produire  s,  la  Confé 

lu  Rhin  s'organisait  lion  du  vain- 

queur, le  chef  de  la  maison  de  II. i!  -  II, 

larail  officiellement  que  les  destinées  du  Saint-Em- 
ient  unies,  et  le  dernier  empereur  d'AUemag 
devenait  le  premier  empereur  d'Autriche.  Sous  le  coup 
de  cette  révolution  épouvantable,   le  publicta 
Hal  insterné,  mais  résolu  à  lutter  jus- 

qu'au bout,  comj  V  '  destiné  au  cabinet 

autrichien,  qui  n'a   été  publié  que  l'année  dernii 
En  voici  le  titre  :  Mémoire  sur  les  moyens  de  mettre 

■  aua  dançi  i  s  de  fEun 


i.   V  ivragft  intitulé  :  Atu  dtm  Na  iedrichs  von  G 

\  [en oe,  î  irtoul  dans  li  l  je  -up- 

mémoire  est  rédigé  en  (Yan- 
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et  sur  les  principes  cVune  pacification,  —  rédigé  entre 
le  2.j  juin  et  le  15  juillet  1806.  Et  ne  croyez  pas  que  ce 
déplacement,  que  celte  transformation  de  l'Autriche  fût 
pour  lui  une  idée  de  hasard,  un  coup  de  télé,  une  in- 
spiration de  désespoir  ;  il  s'attacha  fortement  à  ce  prin- 
cipe et  en  développa  l'application  pratique  dans  un 
projet  qui  portait  ce  titre  :  de  la  fondation  d'une  nou- 
velle Monarchie  autrichienne  [Ueber  die  Stiftung  eincr 
neuen  Œstcrreichischen  Monarchie].  Ce  plan  existe, 
il  est  célèbre  en  Autriche,  bien  que  le  public  ne  le  con- 
naisse pas  encore;  les  archives  de  l'Empire,  devenues 
aujourd'hui  si  libérales,  laisseront-elles  publier  celle 
pièce  qu'elles  tiennent  ensevelie?  nous  l'espérons  bien: 
en  tout  cas,  on  connaît  déjà  la  pensée  maîtresse  du  pro- 
jet par  les  paroles  que  nous  venons  de  signaler.  Défen- 
seur attitré  de  plus  d'une  cause  mauvaise,  M.  de  Genlz 
avait  souvent  des  vues  très-hautes  quand  il  s'agissait  de 
sauver  la  monarchie  des  Habsbourg.  C'est  alors  qu< 
révélait  chez  lui  le  grand  et  hardi  stratégiste. 

Assurément,  lorsque  M.  de  Gentz  conseillait  à  l* Au- 
triche de  reconstituer  son  centre  d'action  sur  les  bords  du 
bas  Danube,  il  ne  renonçait  pas  à  l'espérance  de  la  voir 
un  jour  reprendre  son  rang  parmi  les  nations  alternai] 
Après  loin,  c'était  une  main  étrangère,  c'était  la  puis- 
sante main  de  Napoléon  qui  avait  bouleversé  le  Saint- 
Empire;  ne  pouvait-on  pas  compter  tôt  ou  lard  suf  la 
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ic\  mchc  des  événements?  ne  pouvait-on  pas  espérer  que 
la  domination  française  au  delà  du  Rhin  ne  serait 
éternelle,  que  l'unité  des  Et  maniques  finirait  par 

osli tuer  sous  une  autre  forme,  que  les  peuples  du 
moins  y  tendraient  de  tout  leur  pouvoir,  et  que  dans  ce 
travail  de  la  communauté  allemande  l'Autriche  aurait 
un  rôle  à  revendiquer  ?  Adversaire  déclaré  de  la  révo- 
lution et  de  tous  les  changements  qu'elle  introduisait  en 
Europe,  .M.  de  Gentz  ne  se  résignait  pas  à  l'abdication 
perpétuelle  de  l'Autriche  dans  les  affaires  d'Allemagne. 
Il  osait  dire  pourtant  :  et  Jusqu'au  jour  où  il  vous  sera 
permis  de  reparaître  sur  ce  théâtre,  il  faut  vivre,  et  vous 
n'avez  qu'un  moyen  de  vivre,  c'est  de  déplacer  votre 
centre,  de  créer  une  monarchie  nouvelle,  de  fonder  un 

pire  fédératif  où  la  Hongrie,  la  Bohême,  la  Gallicie, 
les  débris  *\i-  vos  -ions  allemandes,  vous  don- 

neront  une  force  que  vous  ne  soupçonnez  pas.» 

situation  est  bien  autrement  grave  aujourd'hui, 
et  les  conseils  que  les  événements  donnenl  à  la  dynastie 
des  Habsbourg  sont  bien  autrement  impérieux.  Sadowa 

plus  inquiétant  qu'Austerlitz  pour  les  destinées  alle- 
mandes de  la  monarchie  autrichienne.  Ce  n'est  plus  un 
conquérant  étranger  qui  brise  le  sceptre  impérial  aux 
mains  d'un  Habsbourg,  c'est  un  roi  allemand  qui,  au 
nom  de  l'unité  allemande,  prétend  exclure  l'Autriche 
d'un  nouvel   Empire  d'Allemagne.  Cette  révolution  se 
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consommera-t-elle?  n'y  a-t-il  pas  lieu,  cette  fois  en- 
core, de  compter  sur  un  retour  de  fortune?  l'unité,  que 
les  peuples  germaniques  convoitent  si  ardemment  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  ne  pourra-t-elle  être  acquise 
qu'au  prix  de  la  liberté?  la  situation  n'est-elle  pas  déjà 
modifiée  profondément  depuis  la  paix  de  Nikolsbourg? 
les  prétentions  arrogantes  de  la  Prusse  n'ont-elles  pas 
provoqué  au  centre  et  au  midi,  c'est-à-dire  au  cœur  de 
la  vieille  Germanie,  des  résistances  légitimes?  Enfin, 
est-ce  la  Prusse  qui  achèvera  d'absorber  l'Allemagne,  ou 
bien  est-ce  l'Allemagne,  la  vraie  Allemagne,  qui,  réveillée 
de  son  engourdissement  par  la  secousse  de  186G,  ab- 
sorbera les  conquérants  du  Nord?  Ce  sont  les  secrets  de 
l'avenir.  Mais  quelles  que  soient  pour  l'Autriche  les 
chances  de  cet  avenir,  elle  a  bien  fait  de  se  tracer  un 
programme  libéral,  elle  fera  mieux  encore  de  l'agrandir, 
de  le  compléter,  et  d'y  persévérer  avec  résolution. 

Le  hardi  publiciste  de  1806  conseillait  à  l'empereur 
d'Autriche  d'établir  sa  résidence  en  Hongrie  et  de  créer 
une    monarchie    nouvelle;    l'œuvre    est    commenc 
espérons   que   l'Autriche  ne    s'arrêtera  pas   à    moi  lié 
chemin. 

Quels  devaient  être  1rs  éléments  de  cette  nouvelle  mo- 
narchie? des  rapports  tout  nouveaux  entre  lu  Hongrie^ 
lu  Bohême,  lu  Gallicie  et  les  possessions  allemam 
Je  ne  sais  si  M.  de  Gentz  se  rendait   bien  compte  (\cco 
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que  renfcrmenl  ces  paroles  ;  employées  par  qous  aujour- 
d'hui, elles  ut1  signifieraient  pas  autre  chose  qu'une  mo- 
narchie fédérative  où  Tchèques  de  Bohême,  Magyars 
Bongrii .  Polonais  de  Gallicie,  Allemands  de  l'archi- 
duché,  séparés  el  unis,  indépendants  el  associés,  for- 
meraient un  libre  faisceau  sous  le  sceptre  Lutélaire  des 
Habsbourg.  Certes,  la  lâche  est  difficile;  ce  n'est  pas 
toutefois  ni!  problème  insoluble,  et  si  l'Autriche  par- 
vient à  triompher  des  obstacles,  elle  pourra  recueillir, 
même  en  Allemagne,  les  bénéfices  de  code  rénovation. 
Il  \  a  une  Suisse  républicaine  au  sud-ouest  des  contrées 
allemandes  :  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  une  Suisse  mo- 
narchique au  sud-est?  Il  y  a  des  cantons  allemands,  des 
cantons  français,  dos  cantons  italiens  dans  la  Suisse  ré- 
pnblicaine;  pourquoi  ny  aurait-il  pas  des  royaumes 
allemands,  des  royaumes  slaves  et  magyars  dans  cette 
Suisse  monarchique  dont  le  nom  même  [OEslreich,  Em- 
pire de  l'Est)  semble  indiquer  les  destinées  futures? 
Des  questions  si  étroitement  liées  aux  intérêts  de  l'Orient 
traverseront  bien  des  phases,  et,  s'il  est  permis  de  poser 
les  principes,  on  ne  sauraïl  prévoir  le  moment  où  se 
Luiront  les  résultais:  c'est  du  moins  une  chose  hors 
de  doute  que  la  régénération  libérale  de  l'Autriche  est 
la  condition  première  de  ses  succès  à  venir.  Quoi  qu'il 
puisse  an  iver  dans  les  contrées  allemandes  où  le  main- 
tien du  traité  de  Prague  semble  de  jour  en  jour  plus 
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difficile,  on  n'y  reverra  plus  l'Autriche  de  l'ancien  ré- 
gime, l'Autriche  écrasant  le  Nord  de  l'Italie,  paralysant 
l'Allemagne  du  Sud,  armant  les  Slaves  contre  les  Hon- 
grois et  les  Hongrois  contre  les  Slaves;  cette  Autriche 
qui  restait  au  centre  de  l'Europe  comme  un  défi  à  la 
civilisation  du  dix-neuvième  siècle,  elle  a  disparu  pour 
toujours  à  Sadowa.  C'est  l'Autriche  nouvelle,  l'Autriche 
régénérée  qui  jouera  un  rôle,  si  elle  doit  en  jouer  un, 
dans  l'organisation  encore  si  incertaine  de  la  future 
Allemagne.  Qu'elle  se  hâte  donc  de  donner  satisfaction 
à  ses  peuples  !  Qu'elle  se  hâte  de  mettre  efficacement  en 
pratique  la  fédération  dont  le  dualisme  austro-hongrois 
n'est  que  la  promesse  et  l'ébauche  ! 

Un  des  principaux  obstacles  à  l'établissement  de  ce 
système  plus  libéral  et  plus  humain  a  été  jusqu'ici, 
assure-t-on,  l'hostilité  de  la  Bohème  et  de  la  Hongrie. 
Est-il  bien  vrai  que  cette  hostilité  dure  encore?  Est-il 
vrai  que  la  Hongrie,  toute  fièrc  d'avoir  obligé  les  Habs- 
bourg à  capituler,  écoute  avec  dédain  les  réclamations  de 
la  Bohème,  s'oppose  môme  à  toute  modification  du  dua- 
lisme, donnant  un  démenti  odieux  aux  principes  qui  ont 
fait  sa  victoire?  Il  est  certain  que  des  haines  de  races  et 
les  souvenirs  des  luttes  séculaires  ont  divisé  longtemps 
ces  deux  peuples  ;  heureusement  les  souvenirs  doulou- 
reux s'éloignent,  les  haines  s'effacent  de  jour  en  jour,  et, 
la  nécessité  aidant,  il  faudra  bien  que  les  deux  rivaux 
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se  réconcilient  dans  l'esprit  de  notre  civilisation.  C'est 
.m  dix-neu>  ième  siècle  à  écarter  une  fois  pour  toutes  les 
ssions  du  quinzième. 

quinzième  siècle  et  le  dix-neuvième,  le)  est  le 
double  cadre  où  nous  avons  réuni  ces  tableaux  de  la 
Bobéme  el  de  la  Hongrie.  Un  épisode  presque  entière- 
ment inconnu  jusqu'ici,  l'épisode  extraordinaire  du  roi 

irge  de  Podiebrad,  nous  montre  une  lutte  effroyable 
entre  les  Tchèques  el  les  Magyars;  que  de  sang!  que  de 
crimes!  mais  aussi  que  de  vertus  et  d'héroïsme!  comme 
l.i  grandeur  du  roi  George  l'ait  honte  à  la  barbarie  de 
Malhias  Corvin  !  quels  ressentiments  une  telle  guerre  a 
dû  laisser  dans  le  cœur  des  Tchèques,  et  quels  remords 
dans  la  conscience  des  Magyars  !  ne  semble-t-il  pas  que 
(1rs  souvenirs  comme  ceux-là  doivent  éternellement 
parer  les  races  ennemies?  Traversez  quatre  cents  ans; 
Tchèques  et  Magyars,  longtemps  soumis  au  môme  joug, 

réveillent  ensemble  et  se  préparent  à  de  nouvelles 
>tinées;  les  vieilles  haines  sont  toujours  là,  haines  de 

e,  haines  de  tradition,  inquiètes,  frémissantes,  toutes 
prêtes  ù  éclater,  et  trop  souvent  une  politique  machia- 
vélique exploite  ces  fureurs  aveugles.  Peu  à  peu,  cepen- 
dant,  d'heureux  symptômes  apparaissent;  obligés  de 

amer  leur  indépendance  au  nom  du  droit  national, 
les  Hongrois,  malgré  leur  génie  aristocratique,  en  dépit 

leurs  instincts  dominateurs,   sont  bien  obligés  de 
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reconnaître  chez  les  peuples  slaves  les  titres  qu'ils  invo- 
quent pour  eux-mêmes,  et,  de  la  lutte  contre  l'enne- 
mi commun  va  naître,  va  se  préparer  du  moins  dans 
les  âmes  d'élite  la  réconciliation  qui  semblait  impos- 
sible. 

Cette  lutte  des  Hongrois  contre  l'ancienne  politique  de 
la  maison  de  Habsbourg  est  le  grand  fait  qui  domine 
l'histoire  de  l'Autriche  au  dix-neuvième  siècle  ;  j'en  ai 
d'abord  suivi  la  trace  chez  les  poètes  magyars,  nos  con- 
temporains, surtout  chez  ce  mâle  et  fier  génie,  Peloefi 
Sandor,  puis  je  l'ai  retrouvée  tout  entière  dans  la  vie 
et  la  mort  du  comte  Stéphan  Széchenyi,  L'histoire  du 
comte  Széchenyi  est  l'histoire  même  de  la  renaissance 
de  la  Hongrie,  de  ses  labeurs  pacifiques,  de  ses  épreu- 
ves, de  ses  guerres,  de  sa  chute,  chute  terrible,  mais 
pleine  de  promesses,  tant  cette  foi  était  invincible,  tant 
cette  mort  était  un  gage  de  résurrection.  Eh  bien  !  c'est 
le  comte  Széchenyi  qui  répétait  à  ses  compatriotes  : 
Gardez-vous  de  méconnaître  le  droit  national  des  Slaves  ! 
Puisque  le  grand  Magyar  a  répudié  cet  héritage  de 
haine,  il  est  permis  d'espérer  que  ses  compatriotes  feront 
honneur  à  sa  parole.  Ce  noble  génie  était,  pour  ainsi 
dire,  l'âme  et  la  conscience  de  la  patrie  hongrois»4;  ve- 
nant d'une  telle  bouche,  un  conseil  est  une  !<>i.  Puissent 
donc  s'éteindre  à  jamais  entre  la  Bohême  et  la  Hongrie 
les  ressentiments  du  passé  !  Puissent  les  haines  de  race 
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s'évanouir  au  sein  de  la  liberté  commune  !  Puisse  la  libre 
fédération  solidement  établie  sous  la  direction  des  Habs- 
bourg arrêter  la  marche  du  panslavisme  el  déjouerl'am- 
bition  de  la  Russie  I 

lecteurs  qui  voudront  bien  B'intéresser  à  ces  étu- 
des) trouveronl  autre  chose  encore  que  des  renseigne- 
ments politiques  sur  deux  peuples  appelés  à  un  pôle 
«  onsidérable  dans  la  rénovation  de  l'Autriche,  autre  chose 
même  que  des  faits  nouveaux  destinés  peut-être  à  éclai- 
rer, à  compléter  l'histoire  générale,  el  à  étendre  le  cej  cle 
des  littératures  comparées  ;  ils  y  trouveront,  à  propos  du 
roi  e  de  Podiebrad,  des  pages  <|iii  se  rapportent 

bon  gré  mal  gré  à  la  crise  religieuse  du  dix-neuvii 

le.  J'avais  beau  m'en  fermer  dans  mou  sujet,  com- 
ment échapper  aux  idéesqui  aiguillonnaient  mon  esprit, 
voyais  le  dernier  défenseur  des  hussites  con- 

dès  le  quinzième  siècle  un  catholicisme  supérieur 
au    catholicisme    ultramontain    et    naïvement,   héroï- 
quement, au  milieu  des  plus  terribles  épreuves,  con- 
l'Eglise  universelle  du  Dieu  de  l'Évan- 

1  i.i  fois  philosophique  h  religieux,  dans 

un  livn  i  ■'■  à  des  sujets  tout  différents,  n'altérera 

l'espi  rc  .m  moins,  l'unité  d'intérêt  que  j'ai 
d'j  mettre.  Ce  m' -nui  pas  seulement  les  Hongrois  qui 
peuvent  être  un  obstacle  aux  légitimes  ambitions  des 
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Tchèques  de  nos  jours,  ce  sont  surtout  les  Allemands  de 
Vienne,  les  Allemands  des  États  héréditaire?  de  la  mai- 
son de  Habsbourg,  car  l'orgueil  germanique  ne  peut 
admettre  que  les  Slaves  de  Bohème  aient  une  culture 
propre,  une  vie  originale  et  distincte.  «  Que  seraient-ils 
donc  sans  nous?  répètent  à  tout  propos  les  publicistes 
viennois  ;  —  sciences,  arts,  civilisation,  ils  nous  doivent 
tout  ce  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  :  c'est  l'esprit  alle- 
mand qui  les  a  nourris,  qui  les  a  élevés  ;  sans  l'esprit 
allemand  ils  végéteraient  encore.  »  A  ces  clameurs  inju- 
rieuses que  tant  de  plumes  répèlent  et  enveniment,  il 
suffit  d'opposer  les  tableaux  de  la  culture  bohème  au 
moyen  âge,  l'éclat  de  l'université  de  Prague  au  quator- 
zième siècle,  au  commencement  du  quinzième  la  réforme 
de  Jean  Huss,  dans  la  génération  suivante  l'incompa- 
rable épisode  de  George  de  Podiebrad.  C'est  à  ce  der- 
nier tableau  que  je  me  suis  attaché  pour  rappeler  aux 
Allemands  que  des  hommes  de  cette  trempe  sont  vraiment 
une  nation.  Lorsque  ces  pages  parurent  il  y  a  quelques 
années  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  elles  furent 
accueillies  avec  faveur  non-seulement  dans  le  monde 
slave,  mais  dans  plus  d'une  partie  de  l'Allemagne.  Si 
les  adversaires  autrichiens  des  Tchèques  connaissaient 
mieux  ces  grandes  scènes  de  l'histoire  de  Bohème,  ils 
n'affectera ienl  pas  de  mépriser  le  peuple  qu'elles  nous 
révèlent. 


\,i  PRÉFACE. 

\iim.  qu'il  s'agisse  de  la  Bohême  ou  de  la  Hongrie, 
ce  livre  défend  de  bonnes  et  justes  causes;  je  puis  l'of- 
frir, ce  me  semble,  aux  âmes  libérales  comme  aux 
esprits  studieux,  en  demandanl  pardon  pour  les  fautes 
de  l'auteur. 


-  juillet  1869. 
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Les  révolutions  du  monde  moderne  offrent  de  singu- 
lières analogies  à  travers  toutes  les  différences  qui  les 
séparent.  Après  les  premières  violences  de  la  lutte, 
quand  la  mort  a  fauché  sur  la  scène  les  principaux  ac- 
teurs, on  voit  apparaître  presque  toujours  une  seconde 
génération  de  héros,  ou  du  moins  de  chefs  énergiques, 
de  régulateurs  puissants,  à  qui  échoit  la  mission  de  con- 
solider la  société  nouvelle  et  de  consacrer  les  change- 
ments accomplis.  Calvin,  parlant  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé  dans  la  révolution  religieuse,  dit  que  cette  ma- 
tière avant  lui  ta  été  démenée  confusément,  sans  nul 
ordre  de  droit,  et  par  une  ardeur  impétueuse  plutôt  que 
par  une  modération  et  gravité  judiciaire.  »  Dans  les  ré- 
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vol u lions  politiques  comme  dans  les  révolutions  reli- 
gieuses, il  5  a  toute  une  famille  d'hommes  qui  peul  tenir 
le  môme  langage.  \près  nos  guerres  civiles  du  seizième 
siècle,  <Mi  voil  se  lever  Henri  IV  ;  aux  puritains  de  Grom- 
well  succède  Guillaume  d'Orange,  aux  colons  de  Boston 
ci  de  Ne\i  -York  le  général  Washington,  aux  hommes  de 
la  Convention  nationale  l'homme  de  Rivoli  et  d'Arcole. 
Voilà  des  noms  bien  différents,  voilà  des  chefs  qui  accu- 
senl  des  dispositions  toutes  contraires  chez  les  peuples 
(jiii  les  onl  acceptés  ou  subis;  il  \  a  pourtanl  un  lien  qui 
les  rapproche,  et,  si  opposés  qu'ils  soienl  les  ans  aux 
aulre3,  ils  attestent  cette  même  loi  historique  :  après  les 
révolutions  démenées  confusément,  si  ces  révolutions  ap- 
portent des  idées  légitimes  el  durables,  il  faul  que  l'or- 
ganisateur apparaisse. 

Une  seule  révolution  jusqu'à  présent  semblait  échap- 
per à  cette  loi,  je  parle  du  grand  tumulte  religieux  du 
quinzième  siècle.  Jean  Huss,  au  nom  de  l'Evangile  el 
du  christianisme  primitif,  se  révolte  contre  l'Église 
romaine  «le  son  temps.  Mandé  au  concile  de  Constance, 
il  s'j  rend  avec  quelques  amis  sur  la  foi  de  l'empe- 
reur Sigismond;  n'est-il  pas  soutenu  d'ailleurs  par 
l'inspiration  qui  le  possède?  Il  est  arrêté,  jugé,  eon- 
damné  au  feu  :  il  meurt  >\u-  le  bûcher,  ainsi  que  Jérôme 
de  Prague,  en  invoquant  Jésus-Christ,  el  la  Bohême 
tout  entière,  soulevée  d'indignation  et  de  fureur,  va 
faire  aux  deux  martyrs,  pendant  un  quart  de  siècle, 
d'horribles  funérailles,  s'il  ne  s'agissait  que  de  venger 
la  mort  de  deux  hommes,  les  rancunes  ne  dureraient  pas 
si  longtemps;  ce  n'est  pas  ici  une  protestation  contre  une 
injustice  isolée,  la  Bohême  combat  pour  sa  propre  cause, 
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c'est  une  révolution,  c'est  une  guerre  à  la  fois  religieuse 
et  nationale.  Les  sectes  détiennent  des  années;  les 
formateurs  prêchent  leur  doctrine  au  milieu  des  camps; 
les  vengeurs  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  sont 
des  chefs  redoutables,  un  Ziska,  un  Hromadka,  un  Pro- 
cope,  qui  pillent  les  couvents  et  mettent  le  feu  aux  églis<  s, 
tandis  que  des  tribuns  théocra tiques,  Jacobell  de  Mies, 
Jean  de  Pribram,  Procope  de  Pilsen,  et  surtout  le  \ 
son  nage  extraordinaire  nommé  le  prêtre  Jean,  s'efforcent 
de  contenir  le  mouvement  pour  en  assurer  le  triomphe. 
Vains  efforts!  la  révolution  se  détruit  elle-même  :  calix- 
lîns,  orphelins,  taborites,  les  modérés  et  les  violents, 
déchirent  les  uns  les  autres  au  milieu  d'une  confusion 
épouvantable.  N'est-ce  pas  alors  qu'on  voit  d'anciens 
partisans  de  Jean  Huss  passer  dans  le  camp  des  catho- 
liques et  de  l'empereur  Sigismond.  non  qu'ils  aient  capi- 
tulé avec  l'Eglise  romaine,  mais  parce  que,  mettant  les 
questions  d'ordre  social  au-dessus  des  questions d'égl  s  . 
ils  sont  effrayés  du  fanatisme  des  taborites  et  invoquent 
dans  l'empereur  le  dernier  soutien  de  la  sociêti 
pas  aussi  dans  le  même  temps  qu'un  archevêque  de 
Prague,  un  de  ceux  qui  avaient  mis  le  plus  d'ardeur  à 
brûler  les  hérétiques,  abandonne  tout  à  coup  l'Église  de 
Rome  et  accepte  solennellement  les  principes  de  Jean 
Huss? 

Enfin,  après  une  guerre  de  douze  années,  malgré  la 
plus  sanglante  anarchie  qui  fui  jamais,  malgré  les  croi- 
sades que  le  pape  et  l'empereur  dirigent  contre  les 
mons  de  la  Bohême,  L'armée  de  Ziska  reste  maîtresse  du 
territoire  national,  el  le  concile  de  Bâle,  convoqué  pour 
la  pacification  de  l'Église,  est  obligé  de  faire  aux  rebelles 
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d'éclatantes  concessions.  Les  compactais  de  Bâle,  comme 
ippelle  L'histoire,  mettent-ils  fin  à  ce  terrible  drame? 
Non  :  la  politique  romaine,  occupée  à  déjouer  L'esprit  de 
réforme  qui  anime  1rs  conciles,  n'a  garde  de  Laisser  sub- 
sister longtemps  un  pareil  exemple;  Les  concessions  faites 
aux  hussites  sont  reprises  par  Le  saint-siége,  et  la  Lutte 
va  recommencer.  Les  désordres  de  La  Bohême,  Les  ran- 
cunes des  partis,  Les  rivalités  des  classes,  tous  ces  résul- 
tats inévitables  d'une  si  Longue  el  si  borrible  cri 
offraient  une  occasion  trop  commode  aux  projets  de  la 
réaction.  Pendant  ane  quinzaine  d'années,  tous  les  efforts 
du  pape  el  de  l'empereur  onl  pour  but  d'anéantir  les 
transactions  du  concile.  Ce  qui  semblait  à  jamais  igné 
esl  décidément  remis  en  cause.  Si  quelque  chef  puissant 
ne  vienl  pas  défendre  les  conquêtes  delà  révolution, 
i  en  \ain  que  des  Qots  de  sang  auronl  coulé,  en  vain 
que  sous  Les  drapeaux  deZiska  et  de  Procope  le  Grand 
tant  de  vaillants  hommes  auronl  donne  leur  vie  pour 
leur  foi. 

Ce  chef  si  ardemment  appelé  a-i-il  donc  manqué  au\ 
événements?  On  Le  croyail  jusqu'ici,  mais  l'érudition  de 
nos  jours  a  retrouvé  son  héroïque  ligure.  Il  s'appelait 
de  Podiebrad.  Issu  de  La  uoblesse  de  Bohême, 
Longtemps  mêlé  aux  guerres  qui  onl  désolé  sa  patrie, 
i  un  hussite,  c'esl  le  représentant  arme  des  intérêts 
nouveaux.  La  révolution,  qui  a  besoin  de  lui,  le  prend 
par  La  main  el  le  pousse  aux  premiers  rangs  de  L'État. 
Elle  L'a  fail  soldat,  général,  chef  de  parti  ;  elle  le  fait  roi. 
Le  roi  George  de  Podiebrad  esl  le  grand  personnage  de 
la  Bohême  dans  la  second,"  moitié  du  quinzième  siècle; 
-i  Matthias  Corvin,  son  gendre,  ne  régnait  alors  en 
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Hongrie,  je  dirais  que  le  roi  de  Bohême  est  le  plus  grand 
personnage  de  l'Europe  orientale.  Il  rassemble  les  héri- 
tiers de  Ziska  et  de  Procope  à  demi  dispersés  par  la 
diplomatie  romaine,  il  relève  la  cause  de  la  religion  de 
ses  pères,  il  est  ferme  autant  que  circonspect,  il  négocie 
et  il  combat,  il  conçoit  les  plus  grands  projets  en  face  de 
l'Église  et  de  l'Empire  acharnés  à  sa  perte,  il  veut  ache- 
ter du  saint-siége  la  liberté  religieuse  de  la  Bohème  en 
chassant  les  Turcs  de  Constantinople,  il  prépare  une 
croisade,  il  rêve  la  couronne  d'Orient;  n'est-ce  qu'un 
rêve?  A  voir  ce  qu'il  a  fait  en  Allemagne  avec  ses 
Bohèmes,  on  peut  deviner  ce  qu'il  eût  fait  contre  les 
Ottomans,  si  le  saint-siége,  aidé  du  fanatisme  hongrois, 
n'eût  écrasé  ce  grand  homme,  le  premier  soldat  de  la 
liberté  chrétienne  dans  le  monde  moderne.  Après  avoir 
tenu  l'empire  en  échec  pendant  plus  de  vingt  années, 
après  des  miracles  d'activité,  de  patience,  de  sagesse,  de 
courage,  d'héroïsme,  George  de  Podiebrad  succombe; 
mais  il  a  donné  un  magnifique  cinquième  acte  à  la  tra- 
gédie hussite. 

Autrefois,  quand  on  parlait  de  celte  dernière  période 
des  guerres  de  Bohême,  on  se  bornait  à  signaler  la  chute 
définitive  des  partisans  de  Jean  Huss.  George  de  Podie- 
brad, enveloppé  dans  l'immense  hécatombe,  n'avait  pas 
de  physionomie  distincte  aux  yeux  de  l'histoire.  Or, l'his- 
torien de  la  Bohême,  M.  Franz  Palacky,  en  poursui- 
vant pied  à  pied  ses  grandes  fouilles,  en  arrachanl  aux 
archives  de  Prague,  aux  chroniqueurs  tchèques,  ;'i  maints 
documents  naguère  indéchiffrables,  la  physionomie 
vivante  <m  vraie  de  sa  patrie,  vienl  d'arriver  enfin  à 
tragiques  aventures  du  quinzième  siècle. 
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Nous  avons  signalé  ailleurs  l'importance  des  recher- 
ches de  M.  Palacky,  nous  avons  dit  quel  rôleà  la  fois 
politique  el  littéraire  lui  est  échu  dans  le  travail  de  ré- 
novation qui  agite  les  Slaves  autrichiens1;  cel  Augustin 
Thierrj  de  la  Bohême  est  un  chel  de  parti,  mais  an  chef 
si  grave,  si  noble,  si  modéré,  si  amoureux  de  la  justice, 
que  la  couronne  elle-même,  tout  en  redoutant  parfois 
les  idées  qu'il  représente,  n'a  pas  craint,  à  l'heure  du 
péril,  d"1  l'appeler  dans  ses  conseils.  Nommé  ministre  de 
L'instruction  publique  pendant  les  crises  de  1848,  M.  Pa- 
lacky, bien  que  tenu  à  l'écart  dès  le  lendemain  de  la 
réaction  el  frappé  d'une  sorte  de  disgrâce,  avait  sa  place 
marquée  dans  ce  conseil  de  l'empire  Reicksrath)  où 
François-Joseph  a  réuni  les  principaux  représentants 
des  intérêts  de  l'Autriche.  Au  milieu  de  ses  devoirs  pu- 
blics, il  n'oubliait  pas  cette  histoire  de  Bohême  dont 
l'avait  expressément  chargé  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens :  car  les  Tchèques  de  nos  jours  ont  donné  ce  sin- 
gulier spectacle  <\'\\n  peuple  qui  renaît  à  la  lumière,  el 
qui,  choisissant  un  des  >itins  parmi  les  plus  dignes,  lui 
donne  mission  de  retrouver  son  histoire.  D'année  en 
année  ce  monum<  ni  s'élève.  Dans  les  premiers  volumes, 
M.  Palackj  a  traversé  victorieusement  les  siècles  du 
moyen  âge;  il  a  ressuscité  la  race  royale  des  Prémysl,  il 
a  montré  une  dynastie  de  rois  de  Bohême  assise  sur  le 
tréne  des  césars  germaniques,  il  a  essayé  de  glorifier 
Charles  IV,  de  réhabiliter  Wenceslas,  el  il  a  raconté  la 

I,  L'étude  que  non-  avons  consacré)  à  M.  Franz  Palacky,  l'illustre 
historien  de  la  Bohème,  le  chef  vénéré  de  la  cause  des  Tchèques,  a  été 
publiée  parla  Revue  de»  Veux-Monde*  le  l  •'>  avril  1855;  nous  l'avons 
reproduite  en  IHôg  dans  un  volume  intitulé  :  AUemagne  et  Russie. 
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guerre  des  hussites;  les  derniers  volumes  sont  consacrés 
au  concile  de  Bâle  et  à  l'étonnant  épisode  du  roi  George1. 
C'est  toute  une  révélation. 

M.  Palacky  écrit  ses  livres  en  langue  tchèque  pour 
compatriotes,  en  langue  allemande  pour  l'Europe  let- 
trée, et  il  imprime  en  même  temps,  sous  le  titre  d'Ar- 
chives tchèques  (Archiv  Cesky),  le  recueil  des  documents 
qui  sont  la  hase  de  son  histoire.  Art  d'un  côté,  érudition 
de  l'autre,  les  deux  œuvres  se  déploient  ensemble.  Aussi. 
provoqués  par  ces  découvertes,  des  esprits  studieux, 
hors  des  frontières  de  Bohème,  ont-ils  attaqué  déjà  les 
mêmes  questions  que  soulèvent  les  recherches  de  l'émi- 
nent  historien.  Au  moment  où  paraissait  le  travail  de 
M.  Palacky  sur  le  règne  de  George  de  Podiebrad,  un 
écrivain  allemand,  M.  Max  Jordan,  élève  de  l'historien 
berlinois  Gustave  Droysen,  mettait  au  jour  un  volume 
qui  porte  ce  litre  :  La  Royauté  de  George  de  Podiebrad, 
étude  sur  le  dévelojjpcment  de  l'Etat  en  face  de  l'Eglise 
catholique 2. 

Je  voudrais  profiter  à  mon  tour  de  ces  précieux  docu- 
ments. La  lutte  de  l'Église  et  de  l'État,  l'avenir  des 
formes  religieuses,   les  rapports  des  diverses  commu- 

1.  Geschichte  von  Bùlimen,  von  Franz  Palacky,  3e  et  ie  volumes. 
Prague,  I857-18G1, 

2,  Vas  KoenigthumGeorg's  von  Podiebrad,  Ein  1U  ilrag  turGt  schi 
der  Entwickelung  des  Staates  gegenùber  der  Kalholi&i  '•  u  S  '<  '.  ■ 
Max  Jordan:  l  vol.  Leipzig,  1861.  Le  mouvement  d'études  produit  pai 
M.  Franz  Palacky  continue  encore  sous  nos  yeux.  M.  II.  Markgraf,  dam 
un  récent  ouvragei  a  traire  le  même  sujet  que  M.  Jordan;  il  Intitule 
son  livre  :  Rapports  du  roi  George  </<■  Bohême  avec  /<•  pape  Pie  11.  — 
I  r  das  VerhûUniw  dis  Koeti  <■  :  n>n  Bohmen  :m  Papst.Pius  11. 
18C7. 

1. 


par 
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nions  chrétiennes,  ers  grands  problèmes  el  d'autres  en- 
core son  1  mêlés  ;m\  aventures  du  roi  George;  je  vou- 
drais raconter,  comme  je  La  comprends,  celte  dramati- 
que histoire,  el  m  faire  jaillir  les  idées  qu'elle  renferme. 
M.  Palackj  esl  souvent  un  peu  long,  et  comment  lui  re- 
procher les  richesses  qui  embarrassent  sa  marche? 
M.  Jordan  «'si  trop  systématique;  son  récil  ;i  « j 1 1 < - 1 « | tu* 
chose  d'une  construction  hégélienne.  Après  M.  Jordan, 
comme  après  M.  Palacky,  il  reste  encore  quelque  chose 
à  dire  sur  L'audacieux  roi  de  Bohême.  Essayons  de 
mettre  en  son  Mai  jour  cel  épisode  si  heureusement  re- 
trouvé; tâchons  de  rendre  plus  accessibles  ces  trésors 
de  science  amassés  avec  un  soin  religieux.  N'est-ce  , 
le  plus  digne  hommage  que  nous  puissions  offrir  à 
M.  Palacky?  N'est-ce  pas  la  meilleure  façon  d'honorer 
une  œuvre  où  le  mérite  de  L'érudition  et  do  L'art,  m 
éminenl  qu'il  soit,  le  cède  pourtant,  et  de  beaucoup,  à 
la  générosité  du  patriotisme 


Le  jeudi  5  juillet  1436,  la  petite  ville  d'Iglau,  en  Mo- 
ravie, lut  li-  théâtre  de  l'une  des  scènes  les  plus  mémo- 
rables  de  L'histoire  de  Bohême.  Dès  les  premières  Lueurs 
du  matin,  une  foule  immense  couvrait  la  place  princi- 
pale el  les  rues  environnantes,  Un  trône  splendidement 
orné,  des  estrades  somptueuses,  attiraient  tous  les  re- 
gards. Au  lever  du  soleil,  connue  pour  témoigner  qu'un 
jour  nouveau  se  levait  aussi  sur  la  chrétienté,  l'empereur 
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d'Allemagne  Sigismond  monta  les  degrés  du  trône.  De- 
vant lui,  trois  des  plus  hauts  dignitaires  de  l'Empire, 

parmi  lesquels  était  le  duc  Albert  d'Autriche,  portaient 
la  pomme,  le  sceptre  et  l'épée  de  justice.  A  sa  droite 
s'assirent  les  députés  du  concile  de  Bâle,  un  peu  plus 
loin  les  représentants  des  hussites.  En  face,  on  aperce- 
vait l'impératrice  avec  sa  cour,  et  autour  d'elle  un  grand 
rassemblement  des  divers  ordres  de  la  nation,  princes 
et  nobles,  bourgeois  et  paysans.  Il  y  avait,  non  loin  du 
trône  de  l'empereur,  des  places  i  -  aux  notaires 

et  greffiers  impériaux  chargés  de  consigner  par  écrit  tout 
ce  qui  allait  se  pass 

Un  bourgeois  de  Prague,  Jean  Welwar,  se  leva  le 
premier,  tenant  à  la  main  un  écrit  revêtu  du  sceau  du 
royaume  de  Bohême,  du  sceau  de  l'empereur  Sigismond 
et  de  celui  d'Albert,  duc  d'Autriche:  il  présenta 
pièces  aux  députés  hussites,  à  l'empereur  et  au  duc,  qui 
les  reconnurent  pour  authentiques,  puis  le  notaire  im- 
périal lut  le  document  à  haute  voix,  et  Jean  Welwar  en 
fit  la  remise  solennelle  aux  légats  du  concile.  C'était  le 
texte  des  compactais,  c'est-à-dire  des  concessions  faites 
aux  hns  ir  les  pères  du  concile  de  Bâle,  avec 

engagements  que  prenaient  à  cette  occasion  tous  les 
hussites  de  Bohême  cl  de  Moravie:  ils  promettaient  de 
ter  fidèles  à  l'espril  de  paix,  d'union,  de  charité  chré- 
tienne, et  quiconque  manquerait  à  <•<•  devoir,  ajoutaient- 
ils,  serait  puni  selon  la  loi,  sans  que  la  paix  dût  être 
troublée  pour  cela  entre  les  chrétien-  de  la  communion 
hussite  et  les  chrétiens  de  la  communion  catholique. 
Quatre  prêtres  lnissiies  désignés  à  cet  effet  par  l'assem- 
blée nationale  de  Bohême,  W<  nceslas  de  Drachow,  Paul 
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de  Slawikowic,  Wenceslas  de  Luznic,  Bohunek  de  Cho- 
cen,  se  levèrent  alors,  et  au  nom  de  tous  leurs  frères, 
laïques  ou  prêtres,  jurèrent  obéissance  à  l'Église.  Ce  ser- 
ment, formulé  par  écril  et  revêtu  du  sceau  du  royaume 
de  Bohême,  fut  déposé  aussi  entre  Les  mains  des  légats. 
A  leur  tour,  les  légats  prirent  la  parole,  livrèrent  au* 
représentants  des  liussites  les  compactais  du  concile  con- 
tinuas par  l'empereur,  et  ordonnèrent  à  tous  les  princes 
et  peuples  de  la  chrétienté  de  vivre  désormais  en  esprit 
de  paix,  d'union  et  de  charité  chrétienne  avec  les 
Bohèmes  et  les  Moraves.  a  Que  nul  ne  les  outra  _ 
l'avenir,  parce  qu'ils  ont  reçu  et  recevront  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  ajoutaient  les  envoyés  du  concile: 
<pic  nul  ne  les  maudisse,  mais  que  chacun  au  contraire 
les  tienne  pour  bons  chrétiens,  fils  de  notre  sainte  mère 
PÉglise.  En  même  temps  ils  enjoignirent  à  l'arche 
que  de  Prague,  ainsi  qu'aux  évêques  d'Olmutz  et  de  Lei- 
tomysl,  présents  à  la  cérémonie,  de  donner  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  à  tous  ceux  qui  voudraient  la 
recevoir  sous  celte  forme;  tous  les  évêques  du  royaume 
étaient  tenus  d'agir  de  même,  tous  devaient  désigner 
des  prêtres  chargés  de  distribuer  ainsi  la  communion 
dans  les  églises  où  s'était  conservé  cet  usage,  tous  enfin 
devaient  ordonner  les  prêtres  hussites  au  même  titre 
que  les  prêtres  catholiques,  sans  leur  faire  la  moindre 
opposition  au  sujet  de  leur  croyance  sur  la  Tonne  de 
l'eucharistie.  Bien  plus,  acessions  n'étaient  pas 

seulement  pour  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  adopté  la 
foi  de  Jean  Huss;  ceux-là  même  qui  n'avaient  pas  en- 
reçu  la  communion  sous  les  deux  espèces  étaient 
libres  de  la  demander  à  l'avenir.  On  ne  se  contentait 
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pas  d'amnistier  hier  et  aujourd'hui;  le  droit  restait  ac- 
quis, disait  le  texte  officiel,  acquis  pour  demain,  pour 
toujours,  pour  les  siècles  des  siècles. 

Quand  la  lecture  des  pièces  fut  terminée,  on  annonça 
de  par  l'empereur  que  le  jour  suivant  les  députés  luis- 
sites  seraient  conduits  solennellement  à  l'église,  et  qu'ils 
communiqueraient  au  peuple,  en  langue  tchèque,  les 
compactais  du  concile.  À  ces  mots,  et  sans  attendre  la 
cérémonie  des  actions  de  grâces,  l'évêque  catholique 
Philibert,  dans  un  transport  d'enthousiasme,  entonna 
d'une  voix  retentissante  un  Te  Deum  laudamus,  achevé 
par  rassemblée  tout  entière. 

L'empereur,  suivi  des  légats,  se  rendit  alors  à  la  ca- 
thédrale, où  la  messe  fut  dite  en  latin;  les  hussiles,  chan- 
tant leurs  hymnes  en  langue  nationale,  allèrent  célébrer 
le  service  divin  dans  la  maison  qu'on  leur  avait  assignée 
jusque-là.  Tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  les  cloches  son- 
nèrent à  pleine  volée;  ce  n'était  partout  qui'  marques 
d'allégresse,  maisons  pavoisées,  feux  de  joie,  illumina- 
tions. Après  tant  de  violences  abominables,  après  tant  de 
jours  d'épouvante 'et  d'horreur,  il  semblait  qu'on  vil 
enfin  le  commencement  d'une  ère  nouvelle.  Le  concile 
de  Baie,  avec  son  esprit  de  réforme,  avait  mis  un  terme 
à  la  révolution.  «  Réjouis-toi,  sainte  assemblée,  —  écri- 
vaient ce  jour-là  même  les  légats  du  concile  eu  adressanl 
le  récit  do  la  fête  à  leurs  commettants,  —  réjouis-toi  ci 
remercie  le  Seigneur!  Annonce  à  toute  la  terre  ce  jour 

de  bénédictions,  fais  chanter  les  actions  de  grâce  à  huis 

les  enfants  de  l'Église;  il  s'esl  levé  enfin  ce  jour  désiré  où 
tu  as  recueilli  les  fruits  de  Ion  labeur.  <u'i  lu  en  as  chai 
les  corbeilles  pleines  sur  les  chariots  de  l'Étemel.  C'esl 
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aujourd'hui  qu'en  face  d'un  peuple  immense,  en  pré- 
e  de  L'empereur  et  au  milieu  de  toutes  les  splendeurs 
impériales,  le  gouverneur,  les  barons,  les  nobles,  les 
villes  du  royaume  de  Bohême  qous  onl  remis  les  «  m  1  ■_:  ;  i 
ments  des  compactais.  Quelles  paroles  pourraient  expri- 
mer la  joie  qui  débordait  de  lous  les  cœurs?  Visa( 

ornants,  regards  mouillés  de  larmes,  chants,  cris  de 
triomphe,  ce  n'était  là  que  Le  faible  témoignage  de  l'al- 
légresse universelle.  Pour  nous,  mettanl  notre  bonheur 
avant  toute  chose  dans  la  joie  du  suint  concile  et  de  la 
chrétienté  tout  entière,  nous  nous  bornons  à  dire  avec  le 
Psalmiste  :  Il  est  juste  de  te  glorifier,  Seigneur!  Il  esl 
juste  de  chanter  des  hymnes  à  la  gloire  de  Ion  nom,  ô 
Roi  des  rois!» 

On  comprend  aisément  cette  exaltation,  si  Ton  songe 
aux  guerres  atroces  qui  avaient  déchiré  la  Bohême:  soit 
désir  de  voir  renaître  la  paix,  soit  espérance  d'écarter 
l'hérésie,  les  motifs  de  joie  ne  manquaient  pas  aux  sj 
tateurs  de  la  fête  d'iglau;  mais  si  l'on  se  souvient  des 
principes  pour  Lesquels  on  se  battait  depuis  vingt  ans,  il 
est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  les  plus  singulières 
illusions  dans  les  espérances  des  deux  partis.  La  commu- 
nion sous  Les  deux  espèces,  L'usage  du  pain  et  du  vin,  de 
La  coupe  et  de  L'hostie,  dans  Le  sacremenl  eucharistique, 
était-il  donc  le  seul  objet  de  ces  luttes  acharnées?  Nous 
ne  voulons  pas,  on  Le  pense  bien,  remuer  ici  des  ques- 
tions de  théologie  sur  l'administration  des  sacrements; 
nous  ne  voulons  pas  non  plus  recommencer  après  tant 
d'autres  l'exposé  des  doctrines  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme 
il»-  Prague;  rappelons  seulement  que  les  deux  reforma- 
ta urs,  bien  Loin  de  rejeter  Le  plus  doux  et  Le  [dus  profond 
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des  symboles,  étaient  possédés  au  contraire  à  ce  sujet 
d'une  sorte  de  divin  enthousiasme,  et  qu'ils  avaient  com- 
muniqué cet  enthousiasme  à  tout  un  peuple;  rappelons 
aussi  que,  dans  la  primitive  Église  comme  dans  maintes 
périodes  du  moyen  âge,  la  forme  de  la  communion  était 
une  question  libre;  que  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces a  été  tour  à  tour  ordonnée  ou  interdite  selon  les 
circonstances,  et  que  les  Pères  du  concile  de  Bàlc,  en 
cédant  sur  ce  point  aux  liussites,  ne  faisaient  en  réalité 
aucun  sacrifice  important  à  l'esprit  de  concorde  évangé- 
lique.  Quant  à  l'enseignement  de  Jean  Huss,  si  indécis 
qu'il  fût  en  ses  formules,  est-il  besoin  de  dire  qu'il  ne  se 
réduisait  pas  à  une  question  de  discipline?  Pour  les  plus 
modérés  des  hussites,  la  question  du  calice,  comme  on 
disait,  était  avant  tout  un  symbole,  le  symbole  des  liber- 
tés et  des  réformes  si  impatiemment  désirées,  le  symbole 
d'un  retour  à  la  primitive  Église,  à  cette  Église  sans  hié- 
rarchie, sans  organisation  extérieure,  où  l'on  ne  voyail 
que  Dieu  et  l'homme,  Jésus  et  ses  disciples.  M.  Guizot, 
dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  a  parfaite- 
ment montré  que  le  quinzième  siècle  avait  vu  se  produire 
deux  tentatives  de  réforme,  l'une  dirigée  par  l'aristocra- 
tie ecclésiastique  elle-même  et  représentée  par  les  con- 
ciles, l'autre  sortie  du  peuple,  violente,  passionnée,  avec 
Jean  Huss  et  les  hussites.  Entre  ces  deux  puissances  qui 
marchaient  au  même  but,  ajoute  réminent  historien,  la 
lutte  ne  larda  pas  ;i  éclater,  el  Jean  Huss  succomba  de- 
vant le  concile,  connue  le  concile  à  sou  loin-  succomba 
devant  le  saint-siége.  La  scène  que  nous  venons  de  ra- 
conter semble  marquer  le  terme  de  cette  lutte  entre  les 
deux  réformes.  La  réconciliation  solennelle  célébrée  à 
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[glau  le  5  juillet  1 1  '»,;  est  comme  la  contre-partie  de  cette 
horrible  journée  du  6  juillet  1415,  où  les  réformateurs 
aristocratiques  avaient  allumé  le  bûcher  des  réformateurs 
populaires. 

Cependant  il  >  avait  autre  chose  que  des  souvenirs  de 
sang  entre  les  deux  partis,  il  \  avait  des  principes  hos- 
tiles. Les  Pères  du  concile  voulaient  corriger  les  abus  et 
limiter  le  pouvoir  de  l'Église  romaine;  les  ardents  schis- 
matiques  de  Bohême  faisaient  appel  aux  mœurs,  aux 
croyances,  au  culte,  à  la  discipline  de  la  primitive  Êgl 
et,  sans  toucher  à  l'organisation  ecclésiastique  en  dehors 
de  la  Bohême,  ils  réclamaient  le  droit  de  renouveler  li- 
brement  chez  eux  l'exemple  «les  temps  apostoliques. 
I  esprit  de  réforme  tel  que  l'entendaient  les  conciles  du 
quinzième  siècle  devait  conduire  au  gallicanisme,  au 
système  des  concordats;  l'esprit  de  réforme  qui  animait 
les  hussites,  adopté  bientôt  par  une  rare  d'hommes  bien 
autrement  hostile  aux  traditions  latines  que  ne  l'était  la 
famille  slave,  a  suscité  l'entreprise  de  Luther.  Ces  deux 
esprits,  à  leur  point  de  départ,  étaient  aussi  violemment 

opposés  qu'ils  ont    pu    le   devenir  jamais  par  la    suite. 

Ajoutez  à  des  instincts  si  contraires  les  souvenirs  d'une 
lutte  sauvage,  ajoutez-y  surtout  les  effets  de  la  réaction, 
le  grand  art  de  la  politique  romaine,  la  persévérance  du 
génie  italien  à  ressaisir  le  gouvernement  absolu  de  l'É- 
glise, et  vous  ne  serez  pas  surpris  que  cette  fête  d'Iglau, 
is  chants,  ses  larmes  de  joie,  ses  merveilleuses 
espérances,  n'ait  été  qu'une  illusion  d'un  jour. 

!)«'•>  le  lendemain,  la  défiance  s'éveille.  Un  prêtre  hus- 
site  a  donné  la  communion  sous  les  deux  espèces  dans  la 
même  église  ou  officie  un  prêtre  catholique.  Est-ce  son 
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droit?  Voilà  un  débat  qui  s'engage  et  toutes  les  passions 
qui  se  rallument.  Le  parti  des  hussites  avait  désarmé 
trop  tôt;  la  réaction,  d'abord  circonspecte  et  douce- 
reuse, s'étend,  se  développe,  affermit  ses  positions,  et 
finit  par  tout  envahir;  l'empereur  Sigismond  n'était  que 
trop  disposé  à  seconder  ses  intrigues,  malgré  la  solennité 
qu'il  venait  de  donner  à  la  proclamation  des  compactais. 
L'homme  qui,  vingt  et  un  ans  plus  tôt,  avait  appelé  Jean 
Huss  h  Constance,  et  qui,  malgré  les  engagements  scel- 
lés de  son  sceau  impérial,  l'avait  laissé  monter  sur  le 
bûcher,  devait-il  respecter  les  promesses  du  concile? 

Qu'était  d'ailleurs  le  concile  lui-même?  Effrayé  des 
réformes  hardies  qui  venaient  d'être  votées  par  relie 
espèce  d'assemblée  constituante,  le  saint-siége  épiait  le 
moment  de  la  dissoudre.  Vainement  quelques-uns  des 
légats  redoublaient  de  zèle  dans  les  affaires  de  Bohème, 
vainement  un  prélat  français  (remercions  M.  Palacky  de 
nous  avoir  révélé  cette  généreuse  figure),  vainement, 
dis-je,  l'évèque  de  Coutances,  Philibert,  un  digne  émule 
des  Pierre  d'Ailly,  des  Clémengis,  des  Gerson,  montrait 
libéralement  le  cœur  d'un  apôtre  à  ses  frères  de  Bohême, 
donnait  au  parti  catholique  l'exemple  de  la  charité,  dis- 
tribuait lui-même  la  double  communion  aux  hussites, 
ordonnait  leurs  prêtres,  consacrait  leurs  églises,  s'effor- 
çait enfin  d'effacer  tous  les  mauvais  souvenirs,  de  mettre 
fin  à  toutes  les  divisions,  et  devenait,  selon  le  vœu  du 
concile,  la  vivante  image  de  L'unité  chrétienne.  A  quoi 
servait  tant  de  vertu  au  moment  où  le  concile,  désorga- 
nisé déjà  par  les  intrigues  de  Rome,  était  dépouillé  vio- 
lemment de  ses  droits  el  réduit  à  d'impuissantes  protes- 
tations? Qu'on  se  rappelle  les  scènes  scandaleuses  du 
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concile  en  !  Ufl  :  les  Lattes  qui  faillirent  ensanglanter  la 
cathédrale,  La  minorité  romaine  s'emparant  du  sceau  du 
concile  pour  donner  force  de  loi  6  ses  décisions  i  1 1  «'* — 
Le  concile  transféré  sur  la  terre  italienne,  c'esUà- 
dire  sous  La  main  du  pouvoir  qu'il  s'agissait  de  réformer, 
;'i  Ferrare  d'abord,  puis  à  Florence,  puis  enfin  à  Latran; 
l.i  partie  romaine  de  L'assemblée  obéissanl  à  rinjonction 
du  saint-siége;  les  vrais  Pères  du  concile,  les  représen- 
tants de  l'Église  universelle,  persévérant  dans  l'exécu- 
tion de  leur  tâche,  s'obstinant  à  siéger  à  Bâle,  déployant 
la  [ilns  audacieuse  vigueur,  mais  dépouillés  aux  yeux  du 
monde  de  tout  caractère  œcuménique,  et  ne  réussissant, 
en  fin  décompte,  qu'à  augmenter  la  confusion  dont  pro- 
filera si  bien  la  diplomatie  d'Eugène  IV.  Qu'on  se  rap- 
pelle ces  événements  extraordinaires  et  qu'on  rapproche 
les  dates  :  c'est  le  5  juillet  1430  que  le  concile  de  Bâle 
faisait  proclamer  à  Iglau  la  transaction  signée  avec  les 
députés  hussites;  c'est  le  18  septembre  de  l'année  sui- 
vante que  le  pontife  romain,  s'appuyanl  sur  l'illégale 
dé<  ision  d'une  minorité  factieuse,  transfère  le  concile  à 
Ferrare. 

La  grande  assemblée  constituante  de  l'Église  une  fois 
désorganisée,  le  parti  de  la  réaction  devait  triompher  en 
Bohême.  Chaque  victoire  d'Eugène  IV  dans  les  affaires 
générales  de  L'Église  est  une  victoireà  Prague  pour  les 
adversaires  des  hussites.  Il  est  vrai  que  le  pape,  dans 
un.-  bulle  du  1 1  mars  i  136,  avait  accordé  aux  hussifc 
peu  près  les  mêmes  avantages  que  leur  assurait  le  con- 
cile;  mais  cela  se  passait  à  une  époque  où  le  concile  et 
le  saint-siége  rivalisaient  de  bienveillance  envers  Les 
hussites,  se  disputant  en  quelque  sorte  l'honneur  de  ter- 
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miner  la  révolution  de  Bohème.  Dès  que  la  cour  de 
Rome  fut  délivrée  de  l'opposition  du  concile,  la  bulle  du 
11  mars  fut  promplement  oubliée.  Un  des  premiers  actes 
de  cette  réaction,  qui  va  grandir  pendant  une  douzaine 
d'années,  épouvanta  la  ville  de  Prague  au  mois  de  sep- 
tembre 1437  :  cinquante-trois  des  partisans  de  Jean 
Huss,  parmi  ceux  qui  s'éloignaient  le  plus  des  catholi- 
ques, cinquante-trois  taboriles  furent  pendus  haut  et 
court  sur  la  grande  place.  Au  milieu  de  ces  malheureux, 
on  apercevait  un  homme  en  brillant  costume  et  pendu 
avec  une  chaîne  d'or  :  c'était  leur  chef,  un  chef  qui 
s'était  acquis  une  juste  renommée  dans  les  guerres  de  la 
patrie,  un  homme  qui  s'était  battu  pour  sa  foi,  qui  avait 
porté  la  bannière  de  la  république  évangélique.  «  Ce  fut, 
dit  le  simple  annaliste  à  qni  M.  Palacky  emprunte  ces 
détails,  ce  fut  dans  le  peuple  une  désolation  profonde; 
chaque  fois  qu'on  en  parlait,  il  n'était  personne  qui  put 
retenir  ses  larmes,  o 

Quelques  jours  après,  un  autre  chef  illustré  dans  vingt 
batailles,  un  seigneur  hussite,  délégué  à  cet  effet  par  les 
villes  de  la  Bohème  orientale,  le  sire  de  Miletinck,  fit 
entendre  à  la  diète  de  Prague  les  accusations  les  plus 
graves  contre  la  politique  de  l'empereur.  «Où  sont, 
disait-il,  les  engagements  d'Iglau?  Tous  nos  droits  sont 
violés;  notre  archevêque,  reconnu  par  le  concile,  a  été 
obligé  de  prendre  la  fuite;  nos  prêtres  ne  peuvent  rece- 
voir l'ordination;  les  évoques  du  parti  catholique,  an 
mépris  de  la  foi  jurée,  les  repoussent  comme  des  enne- 
mis de  rÉglise;  les  débauches,  les  péchés  mortels,  donl 
nous  avions  tari  la  source  impure,  s'étalent  dans  la  ville 
aussi  Impudemment  qu'autrefois. n  L'ardenl  orateur  con- 
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tinue  sur  ce  ton,  et,  soi!  qu'il  expose  des  griefs  reli- 
gieux, soil  qu'il  dénonce  les  usurpations  de  l'empereur 
ci  revendique  les  vieilles  libertés  nationales,  il  trace  le 
tableau  de  cette  réaction  <[iii  avail  repris  en  si  peu  de 
temps  les  conquêtes  scellées  du  meilleur  sang  do  la 
patrie. 

Voilà  donc  ce  qu'avaieni  produit  la  modération  et  le 
désir  de  la  concorde!  On  avait  consenti  à  négocier  avec 
le  concile  de  Bàle,  on  avait  donné  <\r>  otages,  rendu  <\^> 
places  fortes,  renoncé  aux  droits  de  souveraineté  sur 
maintes  parties  de  la  Bohême,  on  avait  désarmé  enfin 
pour  faciliter  la  paix  religieuse,  et  on  n'avait  fait  qui 
livrer  à  l'ennemi.  Mais  les  hommes  qui  tenaient  ce  lan- 
'■  n'en  étaient  pas  réduits  aux  gémissements,  ni 
mémo  à  une  guerre  de  paroles.  Il  y  avait  encore  dans 
les  lieux  hauts  plus  d'un  château  fort  qui  pouvait  fournir 
des  ressources  aux  opprimés;  sans  compter  la  républi- 
que taborite,  inaccessible  dans  ses  montagnes,  et  dont  le 
silence  farouche  était  une  perpétuelle  ^menace,  il  \  avait 
encore  de  vigoureux  débris  (\<>>  vieilles  bandes;  tous  les 
compagnons  de  Ziska  et  de  Procope  n'avaient  pas  rendu 
leur  âme  au  dieu  des  armées.  On  ne  sait  pas  ce  (pic  la 
diète  de  Prague  répondit  au  discours  du  sire  de  Mile- 
tinck,  on  ne  sait  pas  non  plus  ce  qu'en  pensa  l'empereur, 
ni  quelles  résolutions  lui  inspirèrent  ces  fières  paroles; 
il  est  certain  seulement  que,  dans  les  semaines  qui  sui- 
virent (octobre  et  novembre  1437), -plusieurs  coups  de 
main  furent  tentés  sur  les  villes  où  flottait  la  bannière 
de  Sigismond.  Inutiles  tentatives  :  l'empereur  et  le  parti 
romain  s'étaient  trop  fortement  établis  dans  les  posi- 
tions importantes.  Les  voeux  de  la  nation  pouvaient  sou- 
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-  intré;  ides  sol     Is  delà  foi  commune  ; 

au  fond,  la  nation  était  lasse.  El  :  Dis  à  quel  chef  eût-elle 

?  Il  faut  un  homme  pour  rallier  la  multi- 

.    o  homme  d  signé  par  ses     tes,  et  qui  puisse 

justifier  la  confiance  Je  tous.  L  s  -  ignenrs  hussites  qui 

avaient    ss  -     lever  l'ancienne  Bohême  aux  mois 

I  137,         ;:ts  à  leurs  seules 
mptement  écras  j. 


II 


Il  y  eut  quelque  chose  de  |  :tion  pour  la 

Bohêm  il  ranarchi  .  1.'  mpereur  Si-rismond  étant 

mort  peu  de  temps  api—     s    vénenients  que  nous 
non-  rter  9  dé     :..:  :    \  131  .  son  gendre  Albert 

a  comm  le  Bohême  et  mourut 

lui-même  après  un  règne  d'un  an  et  dix  mois.  Bien  que 
s     s  A  i  ternp-       S  -  smond  la  cause  na- 

le  parti  impérial  et  romain, 
la  mort  d'Albert  fut  regardée  comme  une  calamité  pu- 
blique. \  s  it,  les  viole:,  s  exercées  coi  s  ims- 
sites entretenaient  les  sympathies  du  peuple  en  leur 

or,  et  Ton  commençait  à  pressentir  un  retour 
l'opinion:  au  contraire,  pouvait-il  rien  arriver  de 
malheureux  pour  la  caus        -  hussites  qu'un  long 

C'était,      vrai  dire,  l'interrupl 
de  un  peuple  lémenl 

divis  L  Dans  nos  s  si  s,  tuté  peut  dis- 

[ue  l'Etat  soit  ébranlé  :  il  y  a  des 
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institutions,  de  grands  sen  icea  publics;  mise  en  mouve- 
iiit-ii  t  par  des  milliers  de  bras,  L'immense  machine  fonc- 
tionne toujours;  dans  un  pays  comme  la  Bohême,  le  peu 
d'unité  qui  restai!  encore  êtail  comme  attaché  à  la  per- 
sonne «lu  souverain.  Ces!  ce  qui  explique  pourquoi 
aussi  tes,  dévoués  de  cœur  et  d'âme  à  la  pairie,  soldats 
de  la  taux'  nationale,  ne  songeaient  pas,  malgré  leur 
audace,  à  remplacer  La  royauté  par  une  république.  Ils 
roulaient  un  roi,  sauf  à  régner  sur  Lui.  Après  la  mort 
d'Albert  d'Autriche,  (nus  les  partis,  les  hussites  plus  que 
tous  les  autres,  comprirent  le  danger  de  la  situation  : 
plus  de  liens,  plus  de  centre,  chacun  pour  soi,  la  société 
décomposait,  et  que  pouvaient  devenir  alors  ces 
nds  intérêts  religieux  pour  lesquels  les  hussites 
avaient  si  Longtemps  combattu? 

I.  -  prétendants  ne  manquaient  pas  au  Irène  de 
Bohême:  il  y  avait  d'abord  l'enfant  de  la  reine  Elisa- 
beth, veuve  d'Albert  d'Autriche,  car  on  venait  d'ap- 
prendre que  la  reine  était  grosse  au  moment  de  la  mort 
de  son  mari,  et  l'on  sut  bientôt,  avant  le  jour  fixé  pour 
l'élection,  qu'elle  avait  mis  au  monde  un  Sis,  celui  qui 
régna  longtemps  [dus  tard  sous  le  nom  de  Ladislas  le 
Posthume;  mais  comment  aurait-on  songé  à  élire  un 
«•niant,  quand  le  misérable  état  du  royaume  exigeait  la 
présence  d'un  tuteur  énergique?  Tout  ce  qu'on  pouvait 
taire,  c'était  de  réserver  les  droits  du  nouveau-né  et  de 
pourvoir  sans  délai  aux  nécessités  du  moment  Quelques- 
un^  «1rs  principaux  seigneurs,  après  des  pourparlers 
tumultueux,  convoquent  un  diète  à  Prague,  et  lorsqu'ils 
"lit  établi,  non  sans  de  violents  débats,  une  sorte  de  loi 
électorale  conforme  aux  besoins  du  temps  ci  du  pays,  on 
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procède  à  l'élection  du  roi.  Comme  dans  plusieurs  con- 
stitutions de  l'Europe  moderne,  le  suffrage  universel 
s'exerçait  à  deux  degrés.  On  choisit  d'abord  les  élec- 
teurs chargés  d'élire  le  prétendant  au  trône.  Ils  étaient 
au  nombre  de  quarante-six,  dix-huit  pour  l'ordre  des 
seigneurs,  quatorze  pour  les  chevaliers,  et  quatorze  en- 
core pour  les  bourgeois.  Les  titres  des  différents  princes 
ayant  été  discutés  tour  à  tour,  on  convint  de  circonscrire 
la  lutte  entre  quatre  d'entre  eux;  c'était  Wladislas,  roi 
de  Pologne,  Frédéric,  margrave  de  Brandebourg,  Louis, 
comte  palatin,  et  Albert,  duc  Bavière.  Après  plusieurs 
votes,  ce  dernier  l'emporta,  et  presque  à  l'unanimité  des 
suffrages.  Aussitôt  une  députation  des  électeurs  va  le 
trouver  à  Munich  et  lui  offre  la  couronne;  Albert  hésite, 
demande  à  consulter  l'empereur,  cherche  à  éviter  les 
conditions  qu'on  lui  impose,  surtout  celle  d'incorporer 
ses  États  héréditaires  au  royaume  de  Bohème  et  de  faire 
respecter  les  compactats  du  concile  de  Baie;  bref,  le  duc 
et  les  électeurs  ne  peuvent  réussir  à  s'entendre.  Ce  pre- 
mier effort  d'union  accompli  tant  bien  que  mal  entre  les 
seigneurs,  les  chevaliers  et  les  bourgeois,  celte  convo- 
cation d'une  diète,  ces  délibérations,  ces  votes,  ce  choix 
d'un  souverain,  tout  cela  se  trouvait  annulé  du  même 
coup,  et  l'on  retombait  plus  lourdement  dans  les  ténè- 
bres de  l'anarchie. 

Au  milieu  des  partis  sans  nombre  qui  divisaient  la 
Bohême,  à  travers  les  intérêts  ou  les  griefs  particuliers 
qui  augmentaient  encore  les  complications  publiques, 
M.  Palacky  remarque  pourtant  quatre  groupes  qui  m' 
dessinaient  assez  bien  dansce  pêle-mêle  effroyable.  Aux 
deux  extrémités  opposées  se  trouvaient  les  catholiques 
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et  les  taborites,  au  centre  les  calixtins  modérés  el  les  ca- 
lixtins  ardents.  Ces  deux  derniers  partis  représentaient 
la  masse  de  la  nation,  l'un  avec  une  modération  parfois 
excessive  el  qui  paralysai!  sa  force,  l'autre  avec  une  ar- 
deur intelligente  qui  devait  lui  assurer  la  victoire.  Le 
chef  des  calixtins  modérés  était  un  seigneur  nommé 
Meinhardl  de  Neuhaus;  les  ardents,  les  zélés,  comme  on 
les  appelait  [die  Eifriger),  obéissaient  à  un  des  person- 
nages les  plus  considérables  du  royaume,  le  sire  Ptacek 
de  Pirkstein.  C'était  vraiment  un  chef,  aussi  intelligent 
que  brave,  habile  à  manier  les  hommes,  vigilant,  résolu, 
trop  lier  pour  mettre  ses  hautes  [acuités  au  service  d'une 
cause  qui  ne  fût  pas  celle  de  la  patrie.  Sur  ce  théâtre 
obscur  et  dans  la  confusion  d'une  mêlée  qui  a  l'ait  fuir  la 
muse  de  l'histoire,  il  j  a  eu  là  \W<>  efforts  de  génie,  des 
preuves  d'héroïsme  moral  qui  eussent  suffi  à  immorta- 
liser un  nom.  Quelle  activité!  quelle  persévérance!  quel 
mélange  de  circonspection  et  d'audace!  Avec  quelle  vi- 
gueur le  sire  de  Pirkstein  réunissait  les  éléments  dis- 
persés delapatrieet  L'empêchait  de  se  dissoudre  !  Comme 
il  était  prêt  à  recommencer  sa  tâche  chaque  fois  qu'il 
voyait  s'écrouler  les  bases  à  peine  établies  de  son  édifice  ! 
Si  quelque  force  humaine  a  maintenu  ce  malheureux 
royaume  pendant  les  cinq  années  •  ; 1 1 1  suhirent  la  mort 

d'Alberl  d'Autriche,  si  quelque  autorité,  sans  autre  droit 
que  celui  du  danger  public,  a  pu  arrêter  l'œuvre  de  >\r>- 
truction  préparée  par  cette  épouvantable  anarchie,  ce 
lut  la  force  el  l'autorité  du  sire  Ptacek  de  Pirkstein. 

Sun   but,   à  ce  qu'il  semble,   était   d'amener  à   lui  les 

calixtins  modérés,  de  les  réconcilier  avec  leurs  frères, 
comme  aussi  de  ramener  les  taborites  à  des  Mies  plus 
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53  plus  pratiques,  ou  bien  de  les  écraser  à  jamais, 
s'ils  persistaient  à  compromettre  la  révolution  par  leurs 
violences.  Les  modérés,  satisfaits  des  concessions  obte- 
nues du  concile  de  Bàle,  déclaraient  vouloir  s'en  tenir 
là  :  L'abstention  d'un  parti  si  nombreux,  et  recruté  sur- 
tout dans  la  population  des  villes,  pouvait  faire  le  plus 
grand  dommage  a  la  cause  commune  ;  mais  l'inexécution 
des  compactât  s,  les  progrès  de  la  réaction,  l'arrogance 
du  parti  romain,  devaient  réveiller  tôt  ou  tard  les  mo- 
dérés au  sein  de  leur  quiétude  et  leur  imposer,  bon  - 
mal  gré,  un  rôle  plus  énergique.  Quant  aux  taboriles.  - 
les  circonstances  devaient  aussi  amener  un  grand  nombre 
d'entre  eux  à  se  réunir  aux  calixtins  ardents,  le  fond  du 
parti  demeurait  intraitable.  Il  ne  voyait  qu'une  cbose. 
la  pure  doctrine  évangélique  ;  il  n'éprouvait  qu'un  seul 
sentiment,  la  haine  du  pape  et  du  concile. 

Qui  sait  même  si  des  doctrines  contraires  à  l'Évangile 
ne  se  glissaient  pas  obscurément  dans  ces  âmes  exaspé- 
rées? Qui  sait  si  les  accusations  portées  contre  les  tumul- 
tueux sectaires,  tout  envenimées  qu'elles  fussent  par  la 
-ion  et  mêlées  de  calomnies  odieuses,  ne  renfermaient 
point  quelque  part  de  vérité?  L'anarcbie  des  croyances 
répondait  à  l'anarcbie  politique,  et  il  se  peut  bien  que 
des  doctrines  antichrétiennes,  introduites  d'une  façon 
ténébreuse  cbez  de  fanatiques  esprits,  eussent  creusé  un 
abîme  entre  les  hommes  que  le  sire  de  Pirksteio  s'effor- 
çail  d.-  réunir.  N'importe  :  la  gloire  de  ce  noble  chel 
d'avoir  compris  qu'un  large  courant  d'idées  communes 
ci  d'intérêts  solidaires  finirai!  par  concentrer  les  foi 
dispersées  de  la  grande  insurrection  hussite,  c'est-à-dire 
de  la  Bohême  et  du  peuple  tchèque.  Au  milieu  du  mor- 
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tellement  de  la  pairie,  cette  vue  de  L'avenir  soutenait 
-"ii  courage.  Il  travaillait  par  ions  Les  moyens  à  préparer 
ce  foyer  de  vie  ci  d'action,  résolu  à  le  diriger  contre  le 
parti  qu'on  no  saurait  nommer  le  parti  catholique  sans 
défigurer  Le  véritable  aspect  des  choses,  mais  qu'il  faul 
appeler,  pour  être  exact,  le  parti  étranger,  Le  parti  alle- 
mand et  romain. 

I.o  parti  romain  avait  pour  chef  dans  l'ordre  temporel 
le  sieur  Ulrich  <lo  Rosenberg,  dans  Tordre  spirituel  le 
chapitre  do  la  cathédrale  de  Prague.  Au  point  de  \  ne  du 
nombre  et  des  ressources  générales,  ce  parti  était  tî 
moins  important  dos  quatre,  mais  il  profitait  habilement 
de  la  division  de  ses  ennemis,  cl  il  avait  d'ailleurs  deux 
avantages  considérables,  l'appui  de  la  haute  noblesse  du 
royaume  et  l'importance  personnelle  de  son  chef.  Ulrich 
de  Rosenberg  était  le  plus  puissant  et  le  plus  riche  des 
barons  de  la  Bohème  ;  ses  domaines  étaient  immenses, 
il  possédait  maints  châteaux,  maintes  places  fortes,  et  de 
nombreux  vassaux  lui  reconnaissaient  une  espèce  de 
suzeraineté.  Sans  avoir  besoin  d'être  sans  cosse  à  l'cein  re, 
comme  le  sire  de  Pirkstein,  pour  rallier  ses  troupes  dé- 
bandées, sans  avoir  à  payer  de  sa  personne,  à  monter  à 
cheval,  à  se  montrer  de  tous  côtés,  à  réparer  chaque 
matin  les  brèches  de  la  veille,  il  disposait  d'une  armée  à 
qui  son  nom  seul  servait  de  ralliement  et  de  drapeau. 
Son  autorité  principale  était  hors  des  frontières  du  pays. 
Toutes  les  questions  pendantes,  l'élection  d'un  roi,  la 
pacification  religieuse,  exigeaient  des  négociations  avec 
L'empereur,  avec  les  princes  d'Allemagne,  avec  les  Pères 
du  concile  ou  les  cardinaux  italiens;  le  seul  représen- 
tant do  la  Bohême  en  ces  occasions  était  Ulrich  de  Ro- 
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senberg.  Il  n'avait  reçu  pour  cela  aucune  mission  ex- 
presse, mais  Tilliistration  de  sa  race,  ses  relations  avec 
l'aristocratie  germanique,  sa  richesse  même,  lui  assu- 
raient si  bien  ce  titre  de  négociateur  auprès  de  l'Europe, 
qu'aucun  de  ses  adversaires  ne  songeait  seulement  à  le 
lui  disputer.  Ce  fut  sa  force  dans  les  commencements, 
ce  fut  aussi  sa  faiblesse.  Plus  il  étendait  son  crédit  auprès 
des  princes  d'Allemagne,  plus  son  influence  diminuait 
en  Bohème.  Un  des  grands  moyens  d'action  dans  les 
affaires  intérieures,  c'étaient  ces  diètes,  ces  assemblées 
d'états  que  convoquaient  les  principaux  chefs,  tantôt 
dans  une  ville,  tantôt  dans  une  autre,  et  où  se  portaient 
à  Penvi  barons,  chevaliers  et  bourgeois,  comme  dans  un 
tumultueux  forum.  Ulrich  de  Rosenberg,  qui  voulait 
prolonger  l'interrègne  afin  de  réserver  le  trône  au  Bis 
d'Albert  d'Autriche  ou  plutôt  à  son  tuteur  Frédéric  III, 
redoutait  ces  assemblées,  où  il  était  si  naturel  que  le 
choix  d'un  souverain  fût  remis  en  question  ;  sa  constante 
politique  était  d'en  obtenir  l'ajournement.  C'était  lui  qui, 
par  d'habiles  manèges,  avait  décidé  le  duc  de  Bavière  à 
refuser  la  couronne  des  Prémysl;  c'était  lui  qui,  à 
chaque  convocation  d'états,  suscitait  des  empêchements 
inattendus.  Or,  pendant  que  ce  fin  diplomate  ne  songeait 
qu'au  roi  de  l'avenir,  le  sire  Ptacek  de  Pirkstein,  attentif 
aux  intérêts  de  l'heure  présente,  déjouai I  les  intrigues 
de  sou  rival,  êcartail  les  obstacle-,  rendait  les  réunions 
aussi  faciles  qu'elles  étaient  nécessaires,  et  comme  tous 
les  partis  avaient  le  goût  de  ces  parlements,  celui  qui  les 
provoquait  avec  tant  de  zèle,  celuj  qui  les  présidai!  en 
l'absence  du  baron  de  Rosenberg,  devenait  peu  à  peu 
aux  regards  de  tous  le  véritable  représentant  du  pays, 
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On  voit  par  les  documents  de  M.  Palackj  que  les  par- 
tisans de  Rosenberg  ignoraient  eux-mêmes  le  secrel  de 
cette  temporisation  perpétuelle.  ■■  .Nous  sommes  surpris, 
—  lui  écrivaient  un  jour  deux  de  ses  alliés,  Jean  el 
Wilheim  de  Riesenberg,  —  nous  sommes  surpris  et 
affligés,  messire  baron,  que  tu  n'aies  point  paru  à  la 
diète.  L'absence  des  nôtres,  et  surtout  la  tienne,  a  été 
cause  que  notre  couronne  oYpheline  est  plus  abandonnée 
que  jamais,  et  il  en  est  résulté  une  panique  dont  nous 
aurons  à  nous  repentir.  Ceux  par  la  faute  desquels  la 
diète  n'a  pu  s'ouvrir  ont  manqué  à  Dieu  et  à  la  patrie. 
Les  promoteurs  de  celle  réunion  sont  indignés  que  tant 
de  gens,  oubliant  leur  parole,  n'aient  pas  répondu  à 
l'appel  et  les  aient  ainsi  livrés  à  la  risée  du  monde;  mais 
la  honte,  à  notre  avis,  n'est  pas  pour  eux,  elle  est  pour 
les  hommes  qui  avaient  promis  de  venir  et  qui  ne  sont 
pas  venus.»  A  la  vivacité  de  ces  reproches,  on  voit  quel 
étaient  les  rapports  des  chefs  et  des  soldats  dans  cette 
mêlée  de  tout  un  peuple.  On  devine  aussi  la  politique  et 
l'attitude  de  l'homme  qui  était  le  principal  adversaire 
des  hussites.  Beaucoup  moins  occupé  de  questions  reli- 
gieuses que  d'influences  terrestres,  songeant  à 
alliances  extérieures  bien  [dus  qu'aux  problèmes  de  son 
pays,  il  courtisait  surtout  l'empereur,  el  par  l'empereur 
la  cour  de  Rome.  Le  parti  qui  avait  accepté  sa  direction 
devait  perdre  bientôt  son  caractère  spécialement  catho- 
lique pour  devenir  le  parti  allemand;  les  hussites,  au 
contraire,  étant  de  plus  en  [dus  la  vivante  expression  de 
la  Bohême,  tout  ce  qui  se  sentait  un  cœur  national  était 
poussé  vers  eux. 

Tel  était  donc  l'aspect  du  pays  pendant  les  confuses 


SON   ÉLECTION.  29 

années  de  l'interrègne  :  quatre  partis,  ou,  comme  on 
disait,  quatre  fédérations  :  les  calixtins  modérés  avec  le 
sire  de  Meinhardt,  les  calixtins  ardents  avec  le  sire 
Placek  de  Pirkstein,  les  taborites  sans  chef  reconnu,  sans 
organisation  puissante,  terribles  seulement  par  le  fana- 
tisme, et  en  face  de  ces  trois  corps  distincts  d'une  même 
armée  la  fédération  faussement  appelée  catholique, 
dirigée,  on  a  vu  comment,  par  le  baron  Ulrich  de  Ro- 
senberg. 

On  aurait  cependant  une  idée  peu  exacte  des  choses, 
si  Ton  se  représentait  ces  divisions  aussi  nettement  que 
nous  venons  de  les  exposer.  C'est  l'affaire  de  l'historien 
d'introduire  la  lumière  et  l'ordre  dans  les  parties  les 
plus  sombres  des  annales  humaines.  Cet  ordre,  qui  se 
fait  de  lui  même  à  distance,  les  contemporains  ne  le  voient 
pas  toujours.  A  vrai  dire,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  cette  période,  la  confusion  est  au  comble,  et  les  scan- 
daleuses discordes  de  l'Église  viennent  l'augmenter  en- 
core. C'est  le  moment  où  il  y  a  deux  papes  et  deux  con- 
ciles. On  avait  déjà  vu  plusieurs  prétendants  se  disputer 
le  saint-siége  :  deux  papes  et  deux  conciles  à  la  fuis. 
cela  ne  s'est  vu  qu'à  celte  époque.  La  France,  occupée 
alors  à  se  débarrasser  des  Anglais,  n'a  point  ressenti  le 
contre-coup  de  ces  commotions,  et  notre  histoire  nous 
en  parle  peu;  l'histoire  d'Allemagne  en  est  remplie,  et 
aucun  pays  n'en  a  plus  souffert  que  le  pays  de  Jean  lluss. 
Au  mois  de  lévrier  1439,  le  pape  Eugène  IV  avait  trans- 
féré m  Florence  le  concile  établi  à  Bâle,  ce  qui  équivalait 
à  la  dissolution  de  l'Assemblée  soin  eraine  de  l'Église,  et 
le  concile  avait  répondu  par  deux  votes  énergiques  :  le 
25  mai,  il  avait  déposé  Eugène  IV;  le  17  novembre,  il 

2. 
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avaii  élu  pape,  sous  le  nom  «le  Félix  V,  an  prince  de  ta 
maison  de  Savoie.  Couronné  à  Bâle  le  ^ï  juillet  1440, 
Félix  V  avait  organisé  sa  cour  dans  cette  \  ille  el  créé  nn 

nd  nombre  de  cardinaux.  Pendant  ce  temps,  le  eon- 
cile  de  Florence  avait  Inauguré  ses  travaux  comme  si  le 
concile  de  Bâle  ne  continuait  pas  de  siéger.  Entre  les 
doux  conciles  et  les  deux  papes,  la  confusion  était  si 
grande  et  le  droit  si  incertain,  que  plusieurs  États  catho- 
liques, par  une  contradiction  singulière,  reconnurent 
comme  puissances  établies,  les  mis  le  pape  Eugène  IV 
et  le  concile  de  Bàle,  <jui  l'avait  déposé,  les  autres  le 
pape  Félix  V  et  le  concile  de  Florence,  qui  lui  jetait 
L'anathème. 

Que  lit  la  Bohème  au  milieu  de  ce  conflit?  Assez  tour- 
mentée de  ses  propres  embarras,  elle  essaya  dé  rester 
neutre.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  1 141, 
Belon  le  vieux  chroniqueur  cité  par  M.  Palacky,  on  vit 
arrivera  Prague  les  Légats  de  Félix  V  :  ils  réunirent  so- 
lennellement les  principaux  dignitaires  de  la  ville,  le 
recteur  de  l'université  avec  son  cortège  de  maîtres  et 
d'étudiants,  les  barons,  les  chevaliers,  les  bourgeois,  et. 
après  avoir  lu  les  actes  du  concile  de  Bâle,  déclarèrent 
Félix  Y  seul  pape  légitime,  ordonnant,  sous  peine  d'ana- 
thème,  à  tous  les  catholiques  de  reconnaître  son  autorité 
et  de  refuser  obéissance  à  Eugène  IV.  C'était  devant  une 

imblée  de  hussites  qu'avaient  lieu  ces  proclamations 

impérieuses.   Les  hussites  répondirent  qn'ils  n'étaient 

point  séparés  de  l'Église  romaine,  évitant  ainsi  de  se 

prononcer  sur  la  question  de  savoir  quel  était  le  chef  de 

lise  ;  puis,  allant  droit  au  fait  qui  seul  les  inté- 

sait,  Ils  demandèrent  <\<>>  nouvelles  des  compactât* 
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d'Iglau.  Le  pape  ou  le  concile  avait-il  donné  des  ordres 
pour  que  ces  solennelles  promesses  fussent  enfin  exécu- 
tées? Les  légats  de  Félix  V,  qui  n'avaient  pas  reçu  d'in- 
structions à  ce  sujet,  se  trouvèrent  fort  embarrassés  et 
comprirent  que  leur  mission  était  finie.  Ils  n'avaient  pas 
encore  quitté  la  ville  de  Prague  lorsque  les  légats  d'Eu- 
gène IV  y  firent  leur  entrée  de  la  même  façon,  furent 
accueillis  avec  les  mômes  honneurs,  lurent  publiquement 
les  mômes  lettres,  les  mômes  bulles,  où  il  n'y  avait  qu'un 
nom  de  changé,  déclarèrent  enfin  qu'Eugène  IV  était  le 
vrai  pape,  le  seul  pape,  et  que  tous  les  catholiques,  sous 
peine  d'excommunication,  lui  devaient  obéissance. 

L'attitude  des  hussites,  en  face  de  ces  scandales,  ré- 
vèle un  rare  instinct  de  l'intérêt  national  ;  le  peuple  qui 
écartait  ainsi  ce  nouvel  élément  de  confusion  était  digne 
de  triompher  un  jour  de  ses  propres  difficultés  et  de 
mettre  fin  à  l'anarchie  qui  le  dévorait.  Celte  sagesse,  on 
doit  le  dire,  n'était  pourtant  pas  unanime.  11  y  avait  des 
voix  dissidentes,  il  y  avait  des  hommes  pour  qui  les  dé- 
chirements de  l'Église  étaient  une  occasion  de  brouiller 
les  affaires  et  de  prolonger  un  interrègne  propice  à  leurs 
intrigues.  Au  premier  rang,  — et  M.  Palack}  n'en  parle 
que  la  rougeur  au  front,  —  il  faut  placer  le  chef  politique 
du  parti  romain,  le  baron  Ulrich  de  Rosenberg,  qui, 
reconnaissant  tour  à  tour  Eugène  IV  el  Félix  V,  négo- 
ciant, selon  son  intérêt,  avec  le  concile  de  Bâle  en  le 
concile  de  Florence,  recevant  l'argent  de  toutes  mains, 
ne  songeait  qu'à  augmenter  son  Influence  personnelle, 
et  s'inquiétait  peu  de  déshonorer  son  parti.  N'était-ce 
pas,  en  effet,  déshonorer  tous  les  ardents  catholiques  de 
ce  parti  que  de  servir  leurs  passions  au  détriment  de  leur 
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toi?  On  voit  que,  malgré  la  réserve  du  pou  pic  bohémien, 
le  conflil  des  deux  papes  devait  être  nécessairemenl  pour 
lui  une  nouvelle  cause  de  troubles;  selon  que  l'un  ou 
l'autre  pape  étail  favorable  ou  hostile  aux  hussiles,  le 
baron  de  Rosenberg,  irès-dégagé  de  toul  scrupule,  sa- 
vait modifier  ses  alliances  pour  nuire  à  ses  ennemis  ;  les 
hussites,  au  contraire,  résolus  à  demeurer  neutres  et 
religieusement  fidèles  à  leur  parole,  ne  savaient  plus,  en 
cas  de  litige,  auprès  de  quel  juge  suprême  revendiquer 
leurs  droits. 

Un  de  ces  grands  litiges,  une  <!<>>  questions  capitales 
qui  passionnaient  tous  les  esprits  pendant  l'interrègne 
et  qui  les  agiteront  encore  dans  la  période  suivante,  c'é- 
tait la  question  de  l'archevêque  Rokycana.  Après  les  con- 
tins auxquels  donnait  lieu  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  il  n'y  avait  pas  d'affaire  plus  grave  et  plus  émou- 
vante. 

Rokycana  était  un  prêtre  hussite,  savant  homme  pour 
le  temps,  réformateur  zélé  des  mœurs  du  clergé  et  du 
peuple,  grand  orateur,  conlroversiste  infatigable,  égale- 
ment à  l'aise  devant  un  auditoire  populaire  et  devant  les 
théologiens  du  concile  de  Bâle,  chrétien  du  fond  de 
L'âme,  mais  attaché  avec  une  obstination  invincible  à 
certaines  formes  du  christianisme  primitif,  ayant  vague- 
ment l'idée  d'un  large  système  ecclésiastique  où  la  va- 
riété ne  nuirait  point  à  l'unité,  où  chaque  église  aurait 
son  caractère  national,  sans  cesser  d'appartenir  à  la 
ude  panie  religieuse,  où  aucune  de  ces  églises  ne 
pourrait  en  opprimer  une  autre  ;  en  un  mot,  c'était  un 
lui— de.  le  plus  éclairé  comme  le  plus  ardent  des  hus- 
sites, un  théologien  patriote  commentant  cl  développant 
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en  tous  sens  ces  paroles  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand 
au  généreux  moine  Augustin,  l'apôtre  de  l'Angleterre  : 
Ubi  unus  colitur  Christus,  nikil  efficit  rituum  varietas.  Est- 
il  nécessaire  de  dire  que  ce  vaillant  homme  marchait 
avec  le  parti  du  mouvement  et  de  l'action?  Maître  Jean 
Rokycana  était  dans  Tordre  religieux  ce  qu'était  dans 
l'ordre  politique  le  sire  Ptacek  de  Pirkstein.  Ils  apparte- 
naient à  la  même  fédération  et  combattaient  en  frères 
d'armes.  Or,  dans  une  diète  tenue  à  Prague  au  mois  de 
décembre  1435,  maître  Rokycana  avait  été  élu  arche- 
vêque de  Prague,  non  par  l'acclamation  populaire  comme 
aux  temps  primitifs,  mais  par  les  représentants  de  l'État 
et  de  l'Église  ;  deux  barons,  le  sire  Meinhardt  et  le  sire 
Ptacek,  deux  chevaliers,  trois  bourgeois,  neuf  prêtres 
choisis  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  lui  avaient 
conféré  ces  hautes  fonctions,  et,  malgré  sa  résistance 
très-sincère,  l'avaient  obligé  au  nom  du  bien  public  d'en 
accepter  le  fardeau.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Prague  était  composé  de  catholiques  inflexibles,  alliés  et 
agents  du  parti  germanique  :  de  là  toute  une  suite  de 
conflits,  où  les  passions  politiques  envenimaient  encore 
les  haines  religieuses.  Rokycana,  qui  n'entendait  pas  se 
séparer  de  l'Église,  demandait  au  pape  ou  au  concile 
l'institution  canonique  dont  il  avait  besoin;  mais  ni  le 
concile  ni  le  pape  ne  se  hâtaient  de  résoudre  une  ques- 
tion si  grave.  Instituer  un  archevêque  hussite  dans  la 
capitale  de  la  Bohême,  n'était-ce  pas  du  premier  coup 
donner  gain  de  cause  à  la  révolution?  Au  lieu  d'accorder 
aux  disciples  de  Jean  Huss  une  espèce  d'amnistie,  ou  du 
moins  un  édit  de  tolérance,  comme  le  voudraient  les 
compactais  d'iglau,  n'était-ce  pas  proclamer  leur  victoire? 
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On  devine  L'agitation  que  devail  produire  un  pareil 
încidem  :  l'archevêché  de  Prague  était  comme  une  for- 
teresse qui,  donnant  la  clef  du  pays,  était  assiégée  par 
tous  les  partis  avec  ane  rureur  croissante.  Comment  ra- 
conter tous  les  incidents  de  la  lutte?  Le  pape  Félix  V, 
prenanl  an  moyen  terme,  avail  nommé  un  autre  arche- 
vêque, choisi  également  dans  les  rangs  des  hussites, 
mais  des  hussites  modérés  que  commandail  le  sire 
Meinhardl;  complication  de  plus  et  complication  inutile! 
L'importance  de  Rokycana  n'en  fui  pas  diminuée.  Il  était 
toujours  le  protégé  du  hardi  sire  Ptacek  de  Pirkstein  : 
c'était  toujours  lui  que  réclamait  le  parti  de  l'action,  c'était 
lui  qui,  acclamé  dans  les  diètes,  appelé  de  lous  côtés  par 
le  peuple  des  campagnes,  devenait  de  plus  en  plus  le  re- 
prêsentant  de  la  religion  nationale;  mais  aussi  que  de 
Fois  il  lui  fallut  payer  de  sa  personne  comme  les  évoques 
des  premiers  siècles!  que  d'émeutes  ;i  vaincre  !  que  d'hé- 
résies à  combattre!  Soit  qu'il  provoquât  les  taboriti 
i\v<  discussions  solennelles,  suit  qu'il  <vût  n  conduire  des 
liions  avec  les  calixtins  modérés,  tribun  ou  diplo- 
mate, il  était  s;niv  ci  sse  à  son  poste  de  combat,  ci 
victoires  étaient  souvent  aussi  périlleuses  que  ses  dé- 
fait' 

Quand  l'anarchie  est  si  grande  dans  l'ordre  politique 
et  religii  ox,  que  peut  être  le  domaine  des  intérêts  civils? 
A  vrai  dire,  c'était  le  chaos.  Point  de  tribunaux,  nulle 
justice  à  invoquer  ;  il  n'\  avait  de  droit  queledroitdu 
glaive.  On  se  battait  pour  la  limite  d'un  champ,  pour 
l'usage  d'un  cours  d'eau,  pour  le  règlement  d'une  dette  : 
on  se  battail  un  contre  un,  ou  bandes  contre  bandes. 
C'étaient  do  duels  ou  îles  batailles:  Le  plus  souvent  ces 
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conflits  d'intérêts  privés  n'étaient  que  la  suite  des  conflits 
politiques.  Un  jour  le  sire  Ptacek,  ne  pouvant  obtenir  le 
payement  d'une  somme  que  lui  devait  le  sire  Meinhardt, 
son  rival,  alla  lui  prendre  le  château  et  la  petite  ville 
de  Bilkow  en  Moravie.  Quelquefois  aussi  il  y  avait  lutte 
entre  les  hommes  d'une  même  fédération  :  le  vieil  anna- 
liste de  ces  confuses  années,  —  quelque  bourgeois  de 
Prague  sans  doute,  qui  consigne  jour  par  jour  les  évé- 
ments,  comme  faisait  chez  nous,  en  des  heures  presque 
aussi  ténébreuses ,  son  contemporain  le  bourgeois  de 
Paris,  —  mentionne  sans  cesse  des  duels,  des  combats, 
des  sièges,  des  prises  de  villes  ou  de  châteaux  forts  pour 
le  règlement  d'affaires  particulières.  La  justice  criminelle 
était  expéditive  :  les  bourgeois  de  la  ville  de  Brunn,  ayant 
on  ne  sait  quel  procès  avec  le  sire  Héralt  de  Kunstatt,  un 
des  principaux  chefs  de  leur  parti,  le  mandèrent  à  leur 
hôtel  de  ville;  il  vint  accompagné  d'une  escorte,  et.  g 
croyant  tout  permis,  il  manqua,  —  en  quoi  ?  comment  ? 
on  ne  sait,  mais  il  manqua,  disent  les  chroniques,  et  de 
la  façon  la  plus  grave,  aux  représentants  de  la  cité.  Les 
bourgeois,  malgré  toute  résistance,  mirent  la  main  sur 
lui  et  le  jugèrent  :  il  fut  décapité  le  soir  même,  à  la  lueur 
des  flambeaux. 

C'est  au  milieu  de  ce  chaos  que  le  sire  Ptacek  de  Pirk- 
stein,  à  force  d'activité,  d'intelligence,  de  patriotisme, 
avait  fait  luire  quelques  rayons  de  lumière.  On  commen- 
çait à  espérer  de  meilleurs  jours.  Tout  n'était  pas  perdu: 
le  sentiment  des  intérêts  communs  écartait  peu  à  peu  les 
éléments  de  dissolution  et  de  ruine.  L'image  de  la  patrie 
se  t!  it  des  ténèbres,  ('.'était  principalement  sur  la 

vaillante  figure  du  sire  Ptacek  que  brillait  ce  reflet  di\in. 
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et  quand  il  déployai!  la  bannière  nationale,  quand  il 
allai!  de  \  ille  en  \  ille,  d'assemblée  en  assemblée,  parlant, 
agissant,  entretenant  la  vie  publique,  combattant  sous 
toutes  ses  formes  la  réaction  allemande  et  romaine,  c'est- 
à-dire  la  destruction  de  la  Bohême,  que  d'intérêts  sacrés 
reposaient  sur  un  soûl  homme!  Un  jour  que  le  sire  Ptacek, 

après  bien  dis  difficultés,  avait  obtenu  un  parlement  des 
hauts  barons  dans  la  petite  ville  do  Dobrisch,  il  s'y  ren- 
dait à  cheval  avec  son  escorte,  quand  un  mal  subit  et 
violent  le  força  d'interrompre  son  voyage;  on  le  ramena 
dans  son  château  de  Rataj,  où  il  expira  quelques  heures 
après,  le  ^7  août  4444. 


III 


Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  parti  national  :  la 
mort  d'un  seul  remet  tait  en  question  les  intérêts  de  tous. 
Où  trouver  le  successeur  d'un  pareil  chef?  Quelle  était 
la  main  assez  forte  pour  soutenir  son  œuvre  ébranlée? 
Il  3  avait  alors,  parmi  les  plus  dévoués  compagnons  du 
sire  Ptacek,  un  jeune  homme  que  ses  souvenirs  de  famille 
non  moins  que  sa  valeur  personnelle  semblaient  destiner 
a  un  grand  rôle.  Il  était  né  au  château  de  Podiebrad  le 
-2'\  avril  I  120,  jour  consacré  à  saint  George;  de  là  les 
deux  noms  qu'il  reçut.  Son  père  était  le  sire  Vocek  de 
Runstatt;  sa  mère  s'appelait  Anna  de  Wartemberg.  Ziska 
lui-même,  le  grand  Ziska  l'avait  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux. Tout  jeune  encore,  le  filleul  du  terrible  chef 
avait  lait  honneur  à  ce  patronage.  Dans  la  sanglante 
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mêlée  de  Lipan,  en  1434,  à  la  bataille  de  Taboren  1438, 
George  de  Podiebrad  s'était  déjà  signalé  par  son  courage, 
et  il  avait  vingt  ans  à  peine  quand  il  fut  nommé  capi- 
taine du  cercle  de  Bunzlau.  L'année  suivante,  il  avait 
épousé  une  jeune  fille  de  race  noble,  Kunbuta,  fille  du 
sire  Smil  Holicky  de  Sternberg.  Par  sa  famille  comme 
par  celle  de  sa  femme,  George  de  Podiebrad  se  trouvait 
en  relations  de  parenté  ou  d'alliance  avec  les  principaux 
chefs  des  partis  qui  divisaient  la  Bohême.  Il  était  homme 
à  profiter  de  cet  avantage;  sa  prudence  égalait  sa  har- 
diesse, et  il  voulait  travailler  au  bien  de  tous.  JSneas-Syl- 
vius  Piccolomini,  si  longtemps  mêlé  aux  affaires  de  Bo- 
hême avant  de  devenir  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  rend 
un  éclatant  témoignage  à  ses  qualités  morales.  «  C'était, 
dit-il,  un  homme  petit,  trapu,  la  peau  très-blanche,  les 
yeux  pleins  de  flamme,  de  mœurs  paisibles,  infecté,  il 
est  vrai,  de  l'erreur  des  hussites,  mais  amoureux  de  la 
justice  et  du  droit.  » 

George  de  Podiebrad  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lors- 
que mourut  son  chef,  le  sire  Ptacek  de  Pirkstein.  Inspiré 
par  le  danger  public,  il  eut  l'ambition  de  le  remplacer; 
il  était  initié  à  ses  desseins,  il  avait  les  mêmes  vues,  la 
même  politique,  et  il  allait  les  soutenir  avec  la  même 
ardeur,  aidée  de  ressources  nouvelles.  Mais  son  heure 
a-t-elle  déjà  sonné?  N'est-il  pas  trop  jeune  encore  pour 
attirer  lés  regards,  pour  commander  la  confiance  dans 
l'affreuse  mêlée  que  nous  avons  décrite?  Non:  les  hommes 
mûrissent  vile  au  l'eu  des  révolutions  :  signalé  aux  bus- 
sites  parle  souvenir  de  Ziska,  par  l'amitié  île  Ptacek,  par 
les  services  de  sa  famille  et  les  siens  propres.  I  e  de 

Podiebrad  était  moins  jeune  que  son  âge;  il  y  avait  dix 
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ans  qu'il  était  entré  sur  la  scène  et  ne  L'avait  point  quit- 
lôe.  Il  faut  se  rappeler  ces  circonstances  si  l'on  veut  com- 
prendre avec  quelle  rapidité  ce  capitaine  de  vingt-quatre 
ans  devient  un  chef  redoutable,  la  terreur  de  la  réaction 
et  l'espoir  i\c>  hussiti  . 
Assuré  du  concours  de  ions  ceux  qui  marchaient  na- 
ère  avec  le  sire  de  Pirkstein,  George  de  Podiebrad 
s'empare  de  la  direction  dv>  affaires.  Son  premier  soin 
est  de  régler  la  question  de  l'archevêché  de  Prague.  Uu'il 
réussisse  ou  non  à  obtenir  l'institution  canonique  de 
maître  Rokycana,  l'ardeur  qu'il  va  mettre  à  poursuivre 
ce  but  le  signalera  aux  yeux  de  tous;  ce  sera  la  consé- 
cration de  son  pouvoir,  ce  sera  sa  prise  de  possession. 

A  qui  s'adresser  cependant?  Où  est  l'autorité  suprême 
de  l'Église?  Félix  V  ou  Eugène  IV,  lequel  choisir?  La 
question  est  toujours  pendante;  la  Bohême,  comme  lous 
les  princes  d'Allemagne,  connue  l'empereur  Frédéric  111 
lui-même,  ;i  résolu  do  rosier  neutre  entre  les  doux  pon- 
tifes. Le  jeune  chef  imagine  une  combinaison  nouvelle  : 
un  des  êminents  docteurs  du  concile  de  Baie,  le  cardinal 
Julien.  -  d  d'Eugène  IV  dans  les  contrées  alleman- 

;  n'estn  là  le  conciliateur  indiqué  par  les  évé- 

nements? Sun  rôle  passé  comme  sa  situation  actuelle 
lui  assurent  une  double  autorité;  puisqu'il  représente  à 
la  fois  le  saint-siége  et  la  grande  assemblée  «le  l'Église, 
10  n'est  pas  rompre  la  neutralité  eue  île  s'adressera  lui. 
Subtilités  bizarres  qui  montrent  bien  l'incroyable  confu 
sion  de  la  société  religieuse  dans  cette  période!  Mais 
cette  i<'  •  elle-même  échappera  au  négociateur;  le 

capitaine  des  aussi  tes  combinait  encore  ses  plans,  lors- 
qu'on ait- rit  la  mort  ou  la  disparition  mystérieuse  du 
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cardinal  Julien.  L'ardent  prélat  avait  décidé  le  roi  de 
Hongrie,  Ladislas,  à  marcher  contre  les  Ottomans,  qui 
ravageaient  déjà  les  contrées  du  Danube  avant  de  s'em- 
parer de  Constanlinople.  L'armée  hongroise  fut  détruite 
à  Varna  le  10  novembre  1444;  le  roi  périt,  le  cardinal 
disparut  :  avait-il  succombé  dans  la  bataille,  ou  bien, 
fait  prisonnier  par  les  vainqueurs,  comme  L'affirment 
certains  récits  du  temps,  fut-il  conduit  à  Andrinoplc  et 
condamné  à  quelque  horrible  supplice?  On  ne  sait;  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  le  revit  plus,  et  qu'  une  dc> 
espérances  de  George  de  Podiebrad  fut  engloutie  à  jamais 
dans  ce  désastre. 

Signalons  en  passant  ce  que  de  telles  catastrophes,  à 
peine  connues  de  l'Occident,  avaient  de  terrifiant  et  de 
sinistre  pour  les  peuples  de  l'Europe  orientale;  c'était 
sous  le  coup  de  l'invasion  asiatique,  c'était  en  face  de 
Mourad  et  de  ses  barbares  que  les  chrétiens  de  Bohême, 
divisés  par  les  factions,  maudits  du  pape,  abandonnés  du 
concile,  avaient  à  ressaisir  leur  vie  politique  et  à  fonder 
un  culte  national. 

Décidément,  puisque  le  cardinalJulien  n'est  plus  là,  il 
faut  recourir  à  l'un  des  deux  papes.  George  de  Podiebrad 
se  tourne  du  côté  d'Eugène  IV,  donnant  par  là  un  rare 
témoignage  de  sa  modération  autant  que  de  son  coup 
d'œil  politique;  n'est-il  pas  remarquable,  en  effet,  qu'an 
moment  où  tous  les  princes  de  l'empire,  L'empereur  à 
leur  tète,  persistaient  à  demeurer  neutres  entre  Eugène  IV 
et  Félix  V,  un  simple  chef  de  parti,  un  capitaine  décent- 
an  milieu  d'une  nation  en  désarroi,  ail  fait  le 
premier  son  choix  ei  pressenti  L'avenir?  Malgr  in- 

palhies  pour  le  concile  de  Baie,  il  a  deviné  que  la  Aie- 
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loire  resterait  à  la  cour  de  Rome,  et,  comme  il  esl  pressé 
d'en  unir,  c'est  au  pape  romain  qu'il  s*adresse  avec  une 
loyauté  bardie.  Ainsi,  étrange  contraste,  L'homme  qui,  le 
premier  sur  le  territoire  de  l'empire,  s'est  prononcé  pour 
Eugène  IV  contre  Félix  V,  c'est  celui-là  même  qui  sera 
obligé  de  soutenir  les  plus  terribles  luttes  contre  les  suc- 
seurs  d'Eugène  IV,  celui  que  Paul  II  accablera  d'in- 
vectives et  contre  lequel  il  essayera  de  soulever  l'Europe 
entière. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  les  efforts  de 
George  furent  inutiles.  Il  eut  beau  envoyer  une  députa- 
iion  à  Rome,  il  eut  beau  faire  parler  au  pape  avec  toute 
la  candeur  d'une  àme  chrétienne,  sa  cause  était  perdue 
d'avance.  Des  raisons  politiques  bien  plus  que  des  argu- 
ments de  théologie  entraînaient  le  saint-siége  dans  des 
voies  absolument  opposées;  George  demandait  l'exécu- 
tion des  promesses  du  concile,  et  le  saint-siége  était  ré- 
solu à  les  supprimer  à  jamais.  D'un  autre  côté.;  le  pape 
Félix  V  favorisait  les  calixtins  modérés  et  semait  ainsi  la 
di\ision  parmi  les  hussites.  Sans  renoncer  encore  aux 
négociations,  car  sa  prudence  égalait  son  audace,  Podie- 
brad  commençait  à  comprendre  qu'il  ne  devait  compter 
que  sur  lui-même  et  sur  la  volonté  du  peuple.  Il  s'attache 
dès  lors  à  reprendre  la  politique  du  sire  de  Pirkstein,  il 
entretient  les  sentiments  publics,  resserre  les  liens  de 
son  parti,  provoque  des  parlements,  et,  réunissant  enfin 
dans  la  ville  de  Pilgram  l'une  des  plus  nombreuses  as- 
semblées que  la  Bohême  eût  vues  depuis  longtemps,  il 
fait  voter  deux  déclarations  qui  sont  comme  le  principe 
d'un  nouvel  avenir.  L'une  concernait  le  roi,  l'autre  l'ar- 
chevêque. «  Ce  n'est  pas  assez,  disaient  les  États  de  Pil- 
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gram,  que  Ladislas,  fils  d'Albert,  soit  notre  roi  désigné 
pour  l'avenir  :  nos  députés  iront  supplier  l'empereur  de 
vouloir  bien  se  dessaisir  du  royal  enfant  et  le  laisser 
passer  de  sa  tutelle  sous  la  nôtre  ;  nous  le  voulons  parmi 
nous,  non  pas  d'espérance,  mais  de  fait;  nous  le  voulons 
présent  de  sa  personne,  acclamé,  couronné,  et,  jusqu'au 
jour  où  il  pourra  tenir  le  sceptre,  des  lieutenants  du 
royaume  gouverneront  en  son  nom.  Nous  voulons  aussi 
que  maître  Rokycana,  élu  par  nous  archevêque  de  Prague, 
soit  maintenu  et  confirmé  dans  ses  fonctions;  en  même 
temps  que  nos  députés  iront  trouver  l'empereur  pour  lui 
demander  notre  roi,  une  autre  ambassade  ira,  soit  auprès 
du  pape,  soit  ailleurs,  pour  obtenir  la  consécration  de 
notre  archevêque.  » 

On  voit,  surtout  par  ces  dernières  paroles,  que  le  parti 
de  George  de  Podiebrad  avait  eu  la  majorité  à  la  diète  de 
Pilgram.  Un  grand  pas  était  fait  :  on  pouvait  bien  prévoir, 
il  est  vrai,  que  les  deux  demandes  relatives  au  jeune  roi 
et  au  vieil  archevêque  n'amèneraient  pas  un  résultat  pro- 
chain; mais  la  diète  avait  demandé  aussi  rétablissement 
d'un  pouvoir  intérimaire  qui  gouvernerait  la  Bohème 
jusqu'à  la  majorité  de  Ladislas.  C'était  là  le  point  décisif. 
A  partir  de  cette  date  mémorable  (12  juin  1446),  la  situa- 
tion va  se  simplifier.  Quels  sont  les  prétendants  à  la  lieu- 
tenance  du  royaume?  Il  y  en  a  deux  qui  éclipsent  tous  les 
autres,  Ulrich  de  Rosenberg  et  George  de  Podiebrad.  ha 
latte  qui  s'engage  est  comme  un  duel  acharné,  un  duel 
di'  tous  les  jours,  île  toutes  les  heure-,  et  dont  la  Bohême 
entière  est  le  théâtre.  Rosenberg  a  blanchi  depuis  long- 
temps SOUS  h4  harnois;  Podiebrad  est  dans  le  feu  île  la 
première  jeunesse.  Rosenberg  a  plus  d'expérience,  Podie- 
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brad  plus  d'audace.  Rosenberg  a  pour  lai  une  partie  delà 
haute  noblesse,  une  partie  du  haut  clergé,  le  chapitre  de 
l'archevêché  de  Prague,  et  hors  du  pays  le  pape  »'t  l'em- 
pereur, Eugène  IV  et  Frédéric  111;  Podiebrad  a  pour  lui 
la  nation,  le  cœur  de  la  nation,  barons,  chevaliers,  bour- 
is,  tous  ceux  qui  veulent  avec  plus  ou  moins  de  vigueur 
l'exécution  des  engagements  du  concile;  lui  qui 

tient  la  bannière  de  la  patrie,  et  à  ses  côtés  marche  ce 
vieux  lutteur  des  combats  de  la  parole,  l'héritier  de  Jean 
Huss,  l'orateur  de  la  Bohême  devant  les  théologiens  de 
Bàle,  le  chef  de  L'Église  nationale,  Rokycana,  archevê- 
que de  Prague.  Ajoutons  un  dernier  trait  qui  achève  le 
contraste  et  lui  donne  un  caractère  tragique  :  de  ces  deux 
champions  si  puissamment  armés,  l'un  est  l'oncle,  l'autre 
le  neveu:  Catherine  de  Wartemberg,  femme  du  vieux 
sire  de  Rosenberg,  est  la  sœur  d'Anna  de  Wartemlx 
mère  du  jeune  sire  de  Podiebrad.  Représentée  par  ce 
vieillard  et  ce  jeune  homme,  la  lutte  des  partis  qui  dé- 
chirent la  Bohém  resque  une  lutte  parricide. 

Ce  fut  d'abord  une  guesre  de  ruses  et  demensong 
Ulrich   de  Rosenberg,    pour  tromper  la  vigilance  de 
issi  pour  se  faire  do>  amis  en  Bohême,  fei- 
'intéress  de  Rokycana  :  il  signait, 

lui  et  les  siens,  les  pétitions  que  G  ;     liebrad 

envoyait  à  Vienne  et  à  Rome,  puis,  par  missives  secrètes, 
il  perdait  Rokycana  et  Podiebrad  dans  l'esprit  du  pape 
et  de  l'empereur.  Ce  système  de  calomnies  allait  devenir 
plus  funeste  encore  :  EugènelV  \  enait  de  mourir,  au  mo- 
ment même  . ':  r  empereur  Frédéric  III  s'était  décidé  enfin 
à  le  reconnaître  et  avait  retiré  sa  protection  au  concile 
_    février  l  iïT  ;  le  pape  élu  dix  joui--  après  sous  le  nom 
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de  Nicolas  V  était  un  ami  particulier  de  Rosenberg,  qui 
avait  eu  l'honneur  de  le  recevoir  dans  son  château  de 
Krumau,  quand  il  se  nommait  simplement  Thomas  de 
Sarzana  ou  le  cardinal  de  Bologne.  Le  choix  du  nouveau 
pape  augmentait  singulièrement  le  crédit  de  Rosenberg, 
même  parmi  les  hommes  de  sa  nation,  car  ce  n'était  pas 
chose  indifférente  d'avoir  la  confiance  du  saint-père,  tan 
que  la  Bohême  n'avait  pas  rompu  avec  la  cour  de  Rome. 
Comment  Rosenberg  eut-il  douté  de  la  victoire,  lors- 
qu'il vit  arriver  à  Prague  un  autre  de  ses  amis,  le  cardi- 
nal Carvajal,  expressément  envoyé  en  Bohème  pour  exa- 
miner l'état  des  choses  et  donner  une  solution  définitive 
à  l'affaire  de  l'archevêque?  Il  lui  avait  déjà  préparé  lu 
voie  auprès  de  certain  chef  de  parti.  Toutes  les  révolu- 
tions nous  présentent  des  hommes  faibles  qui,  une  fois 
la  lutte  engagée,  ont  peur  de  la  soutenir  et  sont  prêts  à 
tout  livrer  par  un  impatient  désir  de  la  paix;  de  con- 
cessions en  concessions,  le  sire  Meinhardt  de  Neuhaus, 
chef  des  calixtins  modérés,  en  était  venu  à  faire  cause 
commune  avec  Ulrich  de  Rosenberg.  «  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  rétablir  la  paix,  disait  Rosenberg  au  vieux 
seigneur  féodal  :  c'est  de  nous  soumettre  à  Rome,  car 
Rome  ne  cédera  pas.  Et,  en  vérité,  quel  prix  attachez- 
vous  donc  à  ces  compactais  du  concile?  Rome,  dès 
que  vous  serez  soumis,  vous  fera  des  concessions  plus 
sérieuses;  il  faut  seulement  qu'elle  puisse  les  faire  en 
toute  liberté,  et  non  sous  la  pression  d'un  concile  qu'Hic 
maudissait,  d'un  concile  qui  ;i  osé  prononcer  la  déchéance 
du  pape  romain  et  dont  l'autorité  n'existe  plus.  »  Ces 
arguments, développés  avec  art,  avaient  produit  leur  effet. 
Rosenberg  se  croyait  sûr  de  l'adhésion  d'une  moitié  des 
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hussites,  el  l'ambassade  de  Carvajal,  arrivanl  en  grande 
pompe,  les  mains  pleines  de  bénédictions  et  de  présents, 
allai I  consommer,  il  n'en  doutait  pas,  l'alliance  du  parti 
romain  et  des  calixtins  modérés. 

C'est  le  Ier  mai .1443  que  le  cardinal  Carvajal  fit  son  en- 
trée à  Prague.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  capitale  de  la 
Bohême  appartenait  alors  aux  calixtins  modérés,  et  se 
trouvait  par  conséquent  sous  la  direction  du  sire  de 
Neuhaus.  Neuhaus  et  Rosenberg  Qrent  la  plus  magni- 
fique réception  au  cardinal  :  toute  la  ville  se  porta  au- 
devant  de  lui,  et  les  honneurs  qu'on  lui  rendit  furent  si 
grands,  les  acclamations  si  vives,  si  joyeuses,  que  le  car- 
dinal, esprit  très-fin  pourtant  et  des  plus  avisés,  se  crut 
assuré  de  la  victoire  :  n'avait-on  pas  exagéré  la  sombre 
obstination  des  hussites,  et  serait-il  bien  difficile  de  ra- 
mener un  tel  peuple  à  L'obédience  de  Home?  On  imagi- 
nerait difficilement  un  plus  singulier  malentendu  que 
celui  qui  se  produisit  en  cette  circonstance  :  Rosenberg 
se  croyait  maître  des  hussites  de  Prague,  parce  qu'il  do- 
minait leur  faible  chef,  le  sire  Meinhardt  de  Neuhaus;  le 
cardinal,  voyant  L'enthousiasme  de  la  ville,  croyaitavoir 
affaire  à  un  peuple  fatigué  de  la  Lutte  et  qui  courait  les 
yeux  fermés  au-devant  de  la  paix;  Les  hussites,  impatients 
d'atteindre  leur  but,  croyaient  saluer  de  Leurs  acclama- 
ions  le  légat  qui  venait  établir  officiellement  leur  Église 
nationale  et  sacrer  leur  archevêque.  Au  bout  dequelques 
jours,  tous  Les  voiles  tombèrent,  et  l'irritation  fut  d'au- 
tant plus  violente  chez  les  habitants  de  Prague,  que  la 
joie  s'était  plus  naïvement  épanouie. 

Quand  on  vit  le  cardinal  opposer  des  fins  de  non-rece- 
voir  ;ï  toutes  les  requêtes,  faire  profession  d'ignorance 
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absolue  au  sujet  des  compactais  du  concile,  s'exprimer 
avec  dédain  sur  des  croyances  qui  étaient  la  vie  même, 
la  vie  religieuse  et  morale  de  la  nation,  plus  d'un  mur- 
mure accueillit  ses  paroles.  «Prenez  garde,  lui  dit  un 
jour  un  des  négociateurs,  il  pourrait  bien  se  passer  ici 
des  choses  terribles.  »  Les  tôles  s'échauffaient;  le  souve- 
nir de  Jean  Huss  se  réveillait  d'une  façon  tragique;  on 
parlait  déjà  de  châtiments,  de  représailles;  enfin  la  co- 
lère du  peuple  devint  si  menaçante  que  le  cardinal  crut 
devoir  quitter  la  ville  en  toute  hâte,  escorté  d'une  troupe 
de  cavaliers  que  commandait  Ulrich  de  Rosenberg.  Le 
1er  mai,  il  avait  été  reçu  avec  vénération  et  allégresse 
comme  l'envoyé  du  premier  pouvoir  de  l'Église  univer- 
selle ;  le  23,  il  était  obligé  de  s'enfuir  au  milieu  des  voci- 
férations el  des  outrages.  Le  bruit  se  répandit  bientôt 
qu'il  s'était  fait  livrer  les  compactais  pour  en  prendre 
connaissance,  et  qu'il  les  emportait  dans  sa  valise.  C'était 
le  trésor  de  la  patrie.  Aussitôt  quatre  cents  cavaliers 
s'élancent  à  sa  poursuite  :  on  l'atteint,  on  l'arrête,  on  va 
fouiller  sa  voiture;  il  supplie  qu'on  veuille  bien  ne  pas 
lui  infliger  cette  honte  en  vue  de  la  ville  de  Prague  :  au 
premier  village,  il  ouvrira  ses  malles  et  restituera  le 
dépôt  qu'on  lui  réclanje.  Il  s'exécuta  en  effet  àBeneschau; 
le  précieux  litre,  ditlecbroniqueur,  était  tout  au  fond  de 
sa  valise.  C'est  ainsi  qu'un  prince  de  l'Église  romaine, 
grâce  aux  intrigues  de  Rosenberg,  fut  accueilli  connue 
un  libérateur  et  se  sauva  comme  nu  larron. 

Cette  journée,  si  fatale  à  Rosenberg,  fut  désastreuse 
pour  Meinhardt  de  Neuhaus.  Son  autorité  dans  la  ville  de 
Prague  élaii  perdue  à  jamais;  entre  le  chef  indécis  qui 
avait  presque  livré  son  parti  et  le  parti  résolu  qui  avai( 
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déjoué  cette  lâche  poétique,  tout  lien  était  détruit,  toute 
confiance  impossible.  Il  était  clair  à  tous  les  yeux  que  le 
sire  Meinhardl  connaissait  mal  les  sentiments  des  hus- 
sites  de  Prague,  el  que  les  liussites  de  Prague  connais- 
saient Irop  bien  désormais  l'imbécillité  de  leur  cher. 
.V  qui  appartenait  la  première  ville  du  royaume?  A  celui 
qui  représentait  le  mieux  le  sentimenl  national.  Tous  1rs 
yeux  étaient  tournés  vers  George  de  Podiebrad.  Quelques 
semaines  après,  le  jeune  chef  était  avec  son  armée  <  1  < i \  ;i n I 
les  murs  de  Prague.  Meinhardt,  qui  commandait  encore 
la  ville,  n'avait  pour  la  défendre  que  ses  amis  person- 
nels, les  barons  el  chevaliers  de  sa  fédération  avec  leurs 
hommes  d'armes;  les  bourgeois  cl  le  peuple  faisaient  des 
vœux  pour  Podiebrad.  L'issue  de  lalulle  n'était  pas  dou- 
teuse. La  troupe  de  Meinhardl  avait  pris  position  sur  les 
hauteurs  fortifiées  qui  dominent  la  Aille  du  côté  de 
Wischehrad.  George  donne  le  signal  de  l'assaut  :  ses 
hommes  s'élancent,  entrent  par  la  brèche,  culbutent  l'en- 
nemi, tandis  que  Lui-même,  enfonçant  les  portes  de  la 
ville  basse,  se  précipite  >uv  les  fuyards  et  les  empêche  de 
se  rallier.  Sa  \  ictoire  fui  complète  :  la  plupart  des  as 
chefs  on  soldats,  tombèrent  entre  ses  mains.  Le  peuple, 
en  courant  à  sa  rencontre,  avait  coupé  la  retraite  aux 
vaincus;  ses  plus  redoutables  ennemis  furent  arrêtés  au 
moment  même  ou  un  cortège  immense,  .avec  des  cris  de 
joie  et  de  victoire,  le  conduisait  à  la  ville  basse  jusqu'à 
l'hôtel  de  Aille  (3  septembre  1 1 '<<s  . 
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IV 


Ce  fut  là  un  jour  décisif  en  cette  tumultueuse  période  : 
les  deux  partis  hussites,  les  modérés  et  les  ardents,  étaient 

rmais  réunis:  George  était  leur  chef,  et  Prague  leur 
capitale.  Cette  substitution  d'un  gouvernement  à  un  autre 
dans  la  ville  des  ealixtins  modérés  peut-elle  s'appeler  un 
coup  d'Étal?  Non  certes,  il  n'y  avait  pas  d'État  constitué 
dans  cette  malheureuse  Bohême  :  c'était  simplement  un 
acte  de  guerre  dans  un  pays  où  le  droit  ne  se  maintenait 
que  par  la  guerre.  Les  ennemis  de  George,  si  affaiblis 
qu'ils  fussent,  ne  manquaient  ni  de  prétextes  ni  de  res- 

rces  pour  reprendre  l'offensive.  in- 

hardt  de  Neuhaus,  fait  prisonnier  au  siég  _ue, 

avait  été  enfermé  au  château  de  I  rad,  et,  bien  que 

traité  par  le  jeune  vainqueur  a\cc  une  courtoisie  eheva- 

sque,  il  avait  bientôt  succombé  à  ses  chagrins.  : 
fils,  Ulrich  de  Neuhaus,  accus;  ir  fait  em- 

poisonner le  vieillard.  Aux  clameui  s  par  Ulrich, 

I    -  commence.  Li  leurs  qui  suivaient 

le  parti  de  Meinhardt,  abandonné.»  des  bourg  du 

.  font  cause  commune  avec  le  parti  allemand.  L 
te  Rosenberg  leur  fournit  secrètement  df  l'or  el 

.  aerre  de  c  maiD  : 

on  pille  les  propriétés  du  vainqueur  >\r  I 

domaines,  on  assassii  mx;  mais,  tandis qut 

l'ennemi  se  déshonore  par  ces  \  iolences  inutiles,  I 
entouré  de  son  armée,  qui  s'accroît  el  se  discipline,  ap- 
paraît de  plus  en  plus  avec  la  majesté  d'un  chef,  si  Ulrich 
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de  Neuhans,  à  L'aide  du  parti  catholique,  réussil  à  orga- 
niser ses  pillards,  si  deux  fédérations  armées  sonl  aux 
prises  pendant  toute  L'année  1449,  si  la  guerre  extérieure 
ajoute  ses  complications  aux  malheurs  de  la  pairie,  si 
quelques  princes  allemands,  le  duc  de  Saxe,  le  margrave 
de  Brandebourg,  Le  margrave  de  Meissen,  les  uns  excités 
par  Rosenberg,  les  autres  profitant  de  L'anarchie  du 
royaume,  essayenl  de  faire  la  loi  dans  le  pays  de  Jean 
Buss,  George  de  Podiebrad  tient  tête  à  tous  les  périls, 
battant  L'ennemi  sur  le  terrain  des  négociations  et  de  la 
ruse,  comme  il  l'a  battu  en  rase  campagne  ou  sur  la 
brèche  sanglante  de  ses  burgs.  Surtout,  à  force  d'activité 
guerrière  el  de  sagesse  politique,  il  accoutume  la  Bohême 
à  voir  en  lui  le  représentant  de  l'ordre,  de  la  paix,  de  la 
patrie,  de  la  religion  nationale,  pendant  que  ses  adver- 
saires ne  tirent  l'épée  que  pour  leur  intérêt  personnel. 
Le  jour  où  la  diète  de  Prague,  après  deux  années  de 
guerres  civiles,  réconcilia  Les  partis,  organisa  la  justice 
el  promulgua  une  sorte  de  Loi  martiale  contre  tout  viola- 
teur de  la  paix  publique,  c'est  à  George  de  Podiebrad 
que  la  reconnaissance  populaire  attribuait  ce  grand  ré- 
sultat. 

L'empereur  lui-même  avait  les  yeux  sur  lui,  et, 
qu'il  eûl  compris  le  danger  de  disputer  à  un  tel  homme 
une  prééminem  e  si  vaillamment  acquise,  soit  qu'il  \ouliU 
mettre  à  profit  pour  ses  propres  desseins  la  popularité 
de  Gi  orge  de  Podiebrad,  il  ne  tarda  pas  à  consacrer  son 
pouvoir,  li  faut  se  rappeler  ici  que  l'empereur  Frédéric  III, 
simple  duc  de  Styrie,  était  encore  un  très-petit  seigneur 
Lorsqu'à  la  mort  d'Albert,  gendre  de  Sigismond,  il  ac- 
i.i,  non  sans  hésiter,  la  couronne  impériale;  il  faut  se 
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rappeler  que  son  principal  souci  était  d'agrandir  ses 
États  héréditaires,  qu'il  s'inquiétait  fort  peu  des  a  flaires 
générales  de  l'Empire,  qu'il  y  intervenait  aussi  rarement 
que  possible  et  avec  une  singulière  mollesse;  il  faut  se 
rappeler  enfin  que  sa  politique,  à  la  date  où  nous  sommes, 
était  de  prolonger  indéfiniment  l'interrègne  dans  les 
royaumes  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Ces  deux  royaumes 
appartenaient  à  l'héritier  des  deux  derniers  empereurs, 
au  fils  d'Albert,  au  petit-fils  de  Sigismond,  a  ce  Ladislas 
que  l'histoire  appelle  Ladislas  le  Posthume,  car  Sigis- 
mond, de  la  maison  de  Luxembourg,  était  roi  de  Hongrie 
avant  d'être  élu  empereur  d'Allemagne,  et  il  devint  roi 
de  Bohème  à  la  mort  de  son  frère  'Wenceslas.  Le  petit- 
fils  de  Sigismond  était  donc  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème 
par  son  grand-père,  comme  il  était  duc  d'Autriche  par 
son  père;  mais  l'empereur,  trouvant  un  prétexte  tout 
naturel  dans  les  troubles  qui  désolaient  ces  deux:  pays, 
s'obstinait  à  garder  auprès  de  lui  le  royal  enfant,  jusqu'à 
l'heure,  disait-il,  où  il  deviendrait  homme.  Il  s'était  em- 
paré de  cette  tutelle  et  la  prolongeait  à  son  gré.  L'hé- 
roïque Jean  Hunyade,  tant  de  fois  vainqueur  des  Turcs, 
gouvernail  sagement  la  Hongrie,  el l'empereur,  comptant 
surlespéripéties  de  l'avenir,  aimait  mieux  voir  un  simple 
seigneur  qu'un  prince  souverain  à  la  tête  d'un  royaume 
que  des  événements  inattendus  pouvaient  lui  attribuer 
par  la  suite.  La  situation  de  la  Bohème,  moins  satisfai- 
sante jusque-là,  no  venait-elle  pas  de  s'éclaircir?  Podie- 
brad  ne  pouvait-il  pas  rendre  aux  Tchèques  les  mêmes 
services  que  Hunyade  rendail  aux  Magyars?  C'est  ainsi 
que  l'idée  de  conférer  la  lieutenance  du  royaume  de 
Bohème  à  George  de  Podiebrad  s'éveilla  peu  à  peu  dans 
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l'esprit  circonspect  et  temporisateur  de  Frédéric  IH.  Il 
avait  jusqu'alors  soutenu  le  parti  catholique  de  Bohême, 
parce  que  le  chef  de  ce  parti,  Dlrich  de  Rosenberg,  avanl 
tout  dévoué  à  l'empereur,  se  prêtait  à  ses  desseins  et  lui 
abandonnait  volontiers  la  tutelle  de  Ladislas;  il  passa  du 
côté  de  Podiebrad,  quand  il  vil  que  Podiebrad  était  le 
plus  fort  et  se  trouvait  en  mesure  de  le  servir  bien  plus 
énergiquement  que  le  baron  de  Rosenberg.  Il  pensait 
que  le  chef  des  hussites,  une  fois  lieutenant  du  royaume, 
ne  demanderait  pas  mieux  que  de  faire  durer  cette  si- 
tuation, et  que  le  couronnement  de  Ladislas  comme  roi 
de  Bohême  était  pour  longtemps  ajourné. 

Assurés  de  la  protection  de  l'empereur,  les  amis  de 
George  convoquent  un  parlement  à  Prague,  et  c'est  là 
•  pie.  le  23  avril  1 152,  jour  de  son  saint  patron,  les  dépu- 
tés du  royaume  défèrent  ta  lieutenance  au  jeune  clicf,  en 
lui  donnant  le  mandat  de  pacifier  le  royaume  et  d'y 
rétablir  la  tranquillité  publique  sur  ^v^  bases  assez  so- 
lides pour  que  la  Bohême  pût  enfin  obtenir  son  roi  et  son 
archevêque,  c'est-à-dire  un  chef  temporel  et  un  cher  spi- 
rituel. Ces  conditions  étaient  remarquables;  l'homme 
qui  les  acceptait,  et  qui  sans  doute  les  avait  provoquées 
lui-même,  n'était  pas  le  personnage  ambitieux  sur  lequel 
comptait  Frédéric  III.  Yn  roi,  un  archevêque,  Ladislas 
et  Rokycana,  voilà  ce  que  demandaient  les  hussites; 
c'était  aussi  ce  que  le  jeune  chef,  dans  l'ardeur  de  son 
patriotisme,  avait  juré  de  donner  à  la  Bohême. 

On  le  \it  bien  dî'>  les  premiers  actes  de  son  gouverne- 
ment. Le  pape  avait  envoyé  en  Allemagne  deux  nou- 
veaux légats,  le  cardinal  Nicolas  de  Cuse  et  Pévêque  Jean 
Capîstran,  avec  mission  spéciale  de  surveiller  de  près  tes 
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affaires  de  Bohème.  Nicolas  de  Case,  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l'époque,  unissait  la  sagesse  d'un  poli- 
tique au  dévouement  d'un  apôtre.  Avant  de  mettre   le 
pied  chez  les  h  assîtes,  il  avait  voulu  gagner  leur  con- 
fiance; il  parcourait  l'Allemagne  en  réformateur  des  abus 
de  l'Église,  et  peut-être  fùt-il  parvenu  à  s'entendre  avec 
Rokycana,  si  les  violences  de  son  collègue  n'avaient  ré- 
veillé les  vieilles  colères.  Jean  Capistran,  né  à  Gapistrano, 
dans  le  pays  de  Naples,  était  un  fanatique  de  la  plus 
dangereuse  espèce,  un  homme  de  foi  sauvage,  dont  les 
vertus,   on  l'affirme,   égalaient  la  violence;  éloquent, 
infatigable,  toujours  à  l'œuvre,  toujours  l'insulte  à  la 
bouche,  secouant  les  torches  de  l'enfer  devant  les  popu- 
lations  terrifiées,  il  avait  ramené  bien  des   dissidents 
à  l'Église  et   se  faisait  fort  de  conquérir  la  Bohème. 
Comme  l'assiégeant  qui  creuse  ses  tranchées,  il  enve- 
loppait  la    place    avant    de    commencer   l'assaut.    En 
Autriche,  en  Moravie,  en  Silésie,  dans  le  duché  de  Saxe, 
sur  toutes  les  frontières  du  royaume,  Jean  Capistran  al- 
lait vociférant  contre  les  hussites,  traitant  de  mensonge 
les  compactais  du  concile  de  Bâle,  appelant  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  une  hérésie  infernale  et  acca- 
blant l'archevêque  Rokycana  des  plus  outrageantes  in- 
vectives. 

Pendant  que  cette  prédication  excitait  contre^  es 
Tchèques  la  haine  Ao<  populations  allemandes,  et,  ré- 
pétée de  proche  en  proche,  venait  jusqu'au  sein  de  la 
Bohême  bouleverser  les  âmes  simples,  un  personnage 
tout  différent,  un  homme  de  l'esprit  le  [dus  Rn,  JSneas- 
Sylvius  Piccolomlni,  alors  évêque  de  Sienne,  avait  une 
sorte  de  conférence  théologique  a^         orge  de  Podie- 
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brad.  /Eneas-Sylvius  en  relie  circonstance  n'était  point 
légal  du  pape  :  Frédéric  III  L'avait  chargé  d'une  mission 
auprès  dos  riais  île  Bohême  rassemblés  à  Beneschau  ; 
cependant  à  voir  un  évoque  italien  accepter  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  une  mission  diplomatique  et  s'in- 
téresser si  vivement  à  la  pacification  du  pays  de  Jean 
Huss,  on  peut  bien  croire  qu'il  était  non-seulement 
L'homme  d'affaires  de  Frédéric  III,  mais  le  représentant 
du  saint-siége.  L'église  hussite,  dès  le  Lendemain  de  la 
victoire  de  Podiebrad,  se  trouvait  donc  harcelée  de  trois 
cotés  à  la  fois  et  par  des  armes  Irès-diverses  :  Nicolas  de 
Cuse  avec  son  zèle  d'apôtre,  Jean  Gapistran  avec  ses  vio- 
lences de  terroriste,  J2neas-Sylvius  avec  les  ressources 
d'un  diplomate  consommé,  s'attaquaient  à  lous  les  sen- 
timents  du  pays  et  à  toutes  les  classes  de  l'État.  JSneas- 
Sylvius  s'adressait  au  lieutenant  du  royaume,  Jean  Ca- 
pistran  à  la  multitude  ignorante,  Nicolas  de  Cuse  au 
clergé  hussite  età  Loutes  Les  âmes  religieuses.  On  ne  sait 
pas  si  George  de  Podiebrad  eul  quelques  rapports  avec 
Nicolas  de  (aise,  qui  en  était  encore  aux  préliminaires 
de  sa  mission;  mais  on  sait,  et  de  la  façon  la  plus  cer- 
taine, puisque  Jilneas-Sylvius  a  pris  soin  de  rédiger  lui- 
même  son  entretien  avec  Le  jeune  chef  du  peuple  hus- 
site, on  sait  que  George  de  Podiebrad  fut  modéré, 
respectueux,  sans  aucun  orgueil  de  sectaire,  pleinement 
et  naïvement  chrétien,  au  point  de  réjouir  le  doux  é\è(jue 
de  Sienne;  on  sait  aussi  que  sa  fermeté  fut  égale  à  sa 
modération,  et  que  dr>  qu'il  apprit  les  violences  de 
Gapistran,  il  lui  écrivit  une  lettre  foudroyante  (mai  1 152). 
Ki:  attaquant  L'archevêque  de  Prague,  Gapistran  avait 
réveillé  toute  L'impétuosité  du  jeune  chef,  car  l'arche- 


SO:s    ELECTION.  o3 

vêque,  c'était  l'église  nationale,  et  si  George  était  quel- 
que chose  en  Bohême,  c'était  pour  défendre  l'église  et 
l'archevêque. 

Cette  fière  attitude  du  lieutenant  du  royaume  amena 
un  incident  fort  extraordinaire,  un  incident  qui  peut 
jeter  quelque  jour  sur  le  caractère  de  l'église  de  Bohême, 
et  dont  nous  devrons  nous  souvenir  quand  nous  aurons 
à  juger  par  la  suite  les  luttes  de  Podiebrad  avec  le  saint- 
siége.  L'église  grecque,  s'il  faut  en  croire  certains  symp- 
tômes, suivait  avec  un  vif  intérêt  les  événements  reli- 
gieux de  la  Bohême.  L'année  même  où  George  de 
Podiebrad  faisait  honte  au  légat  du  pape  de  ses  violences 
anli  chrétiennes,  les  théologiens  de  Constantinople  invi- 
tèrent les  hussites  à  se  réunir  à  l'église  d'Orient  Nous 
avons  ce  document  en  grec  et  en  latin.  On  y  félicite  les 
Bohémiens  d'avoir  résisté  aux  innovations  romaines,  on 
leur  promet  un  accueil  sympathique,  une  existence  pai- 
sible, un  refuge  contre  l'oppression;  il  y  est  parlé,  bien 
entendu,  de  la  suprême  autorité  de  l'église  grecque, 
mère  et  maîtresse  de  tous  les  orthodoxes,  source  de  vie, 
fontaine  de  vin  cl  de  lait,  mais  il  est  dit  en  même  temps 
que  les  dissidences,  s'il  y  en  a,  seront  conciliées  par 
l'intermédiaire  du  Saint-Esprit,  le  plus  vrai  de  ions  les 
juges.  Celte  missive,  en  l'absence  du  patriarche,  était 
écrite  au  nom  de  toute  l'église  orthodoxe  et  signée  de 
ses  représentants  les  plus  considérables,  trois  évéques  el 
trois  docteurs.  Parmi  ces  derniers  était  ce  savant  Genna- 
dius,  qui  avait  joué  un  rôle  important  au  concile  de  Flo- 
rence, et  qui,  élu  patriarche  pendant  le  siège  «le  Con- 
stantinople, rendit  de  si  grands  services  à  l'Église  au 
milieu  de  l'horrible  désastre,  que  sod  souvenir  est  vénéré 
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aujourd'hui  encore  chez  tous  les  chrétiens  d'Orient. 
La  lettre  fut  remise  au  consistoire  hussite  par  un  prêtre 
grec  nommé  Gonstantinus  A.ngelicus.  Le  consistoire  ré- 
pondil  avec  un  singulier  mélange  de  reconnaissance  el 
de  fierté.  A\;mt  de  remercier  l'église  de  Constantinople, 
les  hussites  rappellenl  qu'ils  doivent  tout  à  Dieu,  que  la 
ce  il»1  Dieu  les  a  éclairés,  les  a  ramenés  au  christia- 
nisme primitif,  el  que  dans  les  jours  néfastes  où  l'Anté- 
christ, après  avoir  brûlé  leurs  frères,  envoya  contre  les 
disciples  de  l'Évangile  des  armées  Innombrables  pour  les 
anéantir,  ce  fut  encore  Dion  qui  combattit  à  leur  tète  et 
chassa  l'ennemi  du  territoire  national.  Ces  nobles  pa- 
roles ne  semblent-elles  pas  indiquer  la  prétention  de 
former  une  église  à  part,  une  église  ayant  son  existence 
distincte,  quoique  attachée  à  la  communauté  universelle, 
une  église  chrétienne  communiquant  d'une  façon  directe 
avec  celui  qui  est  la  a  oie,  la  vérité  el  la  vie?  Les  hussites 
lit1  refusaient  pas  cependant  de  former  alliance  avec 
réglise  de  Constantinople;  on  voit  par  leur  réponse 
qu'ils  a\ aient  ouvert  le  fond  de  leur  cœur  à  Gonstantinus 
Anqelicus  et  l'avaient  chargé  d'être  l'interprète  de  leurs 
vœux  auprès  de  l'église  d'Orient.  Quels  étaient  ces  vœux, 
et  sur  quelle  base  pouvait  se  conclure  l'alliance?  Qu'3 
avait-il  de  commun  entre  l'église  byzantine  et  l'église 
de  Bohême,  l'une  si  subtile  et  si  superficielle  en  même 
temps,  l'autre  si  naïve  et  si  ardente  en  sa  naïveté?  Ces 
rapports,  s'ils  se  fussent  établis,  auraient  éclairé  sans 
doute  d'un  jour  nouveau  tontes  les  questions  encore  bien 
confuses  que  soulève  la  réforme  de  Jean  lluss;  malheu- 
reusement les  négociations,  à  peine  ouvertes,  furent  ar- 
rêtées à  jamais.  C'est  le  29  septembre  1 152  qui1  te  consis- 
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toire  hussite  rédigeait  sa  réponse  à  Y  s     :que;  huit 

mois  après,  le  23  mai  1 41  rnrcs    [aient  maîtres  de 

Conslantinople.  Sous  nquérant  sauv  s 

fanatique,  le  patriarche  Gennadios  s  pro- 
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de  l'empereur.  Ladislas  n'était  pas  seulement  roi  de 
Bohême,  il  était  roi  de  Hongrie  et  duc  d'Autriche.  Or,  les 
Hongrois,  Hunyade  en  tôte,  voulaienl  soustraire  Ladislas 
aux  conseils  de  son  tuteur,  les  Autrichiens  le  réclamaient 
aussi,  el  quand  Ulrich  de  Rosenberg  mui  se  joindre  aux 
Ûeux  partis  en  leur  promettant  l'appui  de  la  Bohême,  ce 
fui  le  signal  d'une  insurrection  formidable.  Frédéric  III, 
assiégé  dans  son  palais  de  Wienerisch-Neustadt,  est  foi 
il.e  remettre  Ladislas  aux  mains  du  comte  de  Cilly,  son 
parent  (4  septembre  1452}. 

Le  jeune  roi  est  conduit  à  Vienne  par  les  vainqueurs  ; 
Autrichiens,  Hongrois,  Bohémiens,  raccompagnent 
triomphalement,  et  là,  tandis  que  chacun  des  chefs  de 
parti  lui  impose  certaines  conditions  pour  prix  de  sa  li- 
berté qu'on  assure  et  des  couronnes  qu'on  lui  rend, 
Ulrich  de Hosenberg  n'a  pas  de  peine  à  obtenir  les  con- 
ditions les  plus  défavorables  à  Podiebrad,  à  Rokycana, 
et  à  tout  le  parti  des  hussites.  Ainsi,  vaincu  à  Prague, 
l'adversaire  de  la  révolution  prenait  sa  revanche  à 
Vienne. 

Il  le  croyait  du  moins;  singulière  illusion  et  de  courte 
durée  !  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Autriche, 
le  lieutenant  du  royaume  de  Bohême,  ramenant  à  lui  les 
taborites  modérés,  écrasant  dans  leur  foyer  même  les  fa- 
natiques opiniâtres,  puis  frappant  un  dernier  coup  sur 
les  restes  du  parti  de  Rosenberg,  demeurait  le  maître  du 
terrain.  La  ruine  des  deux  factions  extrêmes  avait  con- 
solidé pour  longtemps  l'unité  de  la  patrie  et  de  la  révo- 
lution. Soutenu  par  tout  un  peuple,  entouré  d'une  armée 
victorieuse,  la  main  sur  celle  couronne  dont  il  était  le 
gardien  loyal,  G  orge  de  Podiebrad  n'avait  qu'à  se  mon- 
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trer  pour  déjouer  les  intrigues  du  baron  de  Rosenb 
A  son  tour,  il  fit  ses  conditions;  il  les  fit  pour  lui-même 
sans  doute,  car  il  avait  le  droit  d'être  ambitieux,  il  les  fit 
surtout  pour  les  grands  intérêts  religieux  qu'il  représen- 
tait dans  son  pays  et  qui  déjà  l'avaient  porté  si  haut.  En 
face  de  celte  loyauté  qu'appuyait  une  telle  force,  les  con- 
seillers de  Ladislas  virent  bien  qu'il  fallait  céder.  George 
continuerait  h  remplir  la  charge  de  lieutenant  du  royaume 
jusqu'cà  la  majorité  du  roi;  le  roi  reconnaissait  les  com- 
pactais du  concile  de  Bàle.  il  reconnaissait  aussi  Roky- 
cana  comme  archevêque  de  Prague  et  -  it  à  ne 

négliger  aucune  démarche  pour  le  faire  instituer  parle 
saint-siége;  il  se  proclamait  roi  de  Bohême,  non  pas  à 
litre  héréditaire,  mais  par  la  libre  élection  du  pays;  enfin, 
il  renonçait  à  tous  les  revenus  delà  couronne  échus  pen- 
dant l'interrègne,  et  approuvait  remploi  qui  en  avait  été 
fait  soit  par  les  États,  soit  par  le  lieutenant  du  royaume. 
Ces  points  une  fois  réglés,  George  se  rendit  en  Autriche 
pour  y  saluer  son  souverain.  La  première  entrevue  du 
glorieux  chef  avec  l'enfant  eut  lieu  le  29  avril  Ho3.  Il 
passa  trois  jours  à  Vienne,  et  pendant  ces  trois  jours  ce 
ne  fut  plus  le  lieutenant  du  royaume,  le  chef  armé  de  la 
Bohème,  ce  fut  simplement  le  premier  et  le  plus  loyal 
des  sujets;  il  ne  quittait  pas  le  jeune  prince  un  seul  in- 
stant; chacun  était  louché  de  cet  empressement  à  la  fois 
si  respectueux  et  si  digne,  de  ces  hommages  si  complets 
et  qui  ne  cessaient  pas  d'être  nobles.  On  dit  que  L'enfant, 
un  peu  réservé  d'abord,  l'appela  bientôt  du  nom  de  père. 
Quelques  mois  après  (octobre  1 153),  Ladislas,  a?ec  une 
brillant-'  escorte  de  princes  allemands,  était  reçu  à  la 
frontière  de  Bohème  par  Georgv  de  Podiebrad  el  l'as- 
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semblée  des  «'Mats.  On  ouvrit  devant  lui  les  Évangiles. 
La  main  sur  le  saint  livre,  il  jura  fidélité  aui  lois,  aux 
franchises  el  Libertés  du  royaume;  puis  toaf  le  corté 
en  grande  pompe,  se  dirigea  vers  Prague.  C'est  laque  le 
couronnement  eut  lieu,  selon  l'usage  national,  sur  les 
hauteurs  du  Hradschin,  dans  cette  merveilleuse  cathé- 
drale de  Saint-Vite  où    dorment   Lot  Prémysl  et   les 

(Mineur 


Ladislas  venait  d'atteindre  sa  quatorzième  année.  On 
devinait  déjà  chez  reniant  le  brillant  jeune  homme  qui 
allait  devenir  un  type  d'élégance  et  de  noblesse.  Il  élaii 
grand,  svelte,  et  toute  sa  personne  respirait  une  grâce 
aristocratique.  Des  cheveux  blonds  et  bouclés  encadraient 
son  visage,  où  s'épanouissait  la  ûeur  de  l'adolescence. 
><  -  yeux  étincelants  attestaient  la  vivacité  de  son  esprit. 
Privé  bien  jeune  encore  de  l'amour  de  sa  mère,  l'impé- 
ratrice Elisabeth,  soumis  à  la  tutelle  de  son  oncle,  l'em- 
pereur Frédéric  ÏIÏ,  il  n'avait  pas  tardé  à  soupçonner 
lement  les  dangers  qui  l'entouraient.  De  là  un  tact, 
une  réserve,  une  pénétration  vraimenl  extraordinaires  à 
eei  là  aussi  une  application  constante  à  dissimu- 

ler ses  sentiments,  et  trop  souvent,  il  faut  le  dire,  une 
duplicité  singulière.  Cette  défiance  précoce,  qui  semblait 
avoir  tari  chez  lui  la  source  dc>  affections  \i\es,  ne  dis- 
parut que  dans  les  rapports  du  jeune  souverain  avec 
•  de  Podiebrad.  Certes,  nulle  ressemblance  entre 
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eux  :  petit,  trapu,  robuste,  le  lieutenant  du  royaume,  qui 
n'avait  que  dix-neuf  ans  de  plus  que  le  roi,  mais  dont  la 
physionomie  guerrière  était  assombrie  par  tant  d'é- 
preuves, offrait  un  étrange  contraste  avec  la  juvénile 
•  beauté  de  Ladislas.  Qu'importe?  une  si  loyale  franchise 
illuminait  son  visage,  que  rame  fermée  de  l'enfant  s'ou- 
vrit d'elle-même  à  ce  rayon.  Pendant  les  trois  jours  que 
George  avait  passés  à  Vienne,  Ladislas  n'avait  cessé  de 
rappeler  son  père  ;  ce  fut  bien  mieux  encore  à  Prague  : 
Podiebrad  ne  quittait  pas  le  jeune  roi,  et  achevait  son 
éducation  tout  en  gouvernant  le  royaume.  Il  était  son 
père,  son  maître,  son  ami.  Pour  l'honneur  du  souverain 
comme  pour  le  bien  de  l'État,  il  voulait  que  Ladislas  se 
rendît  populaire.  La  première  condition,  c'était  de  parler 
la  langue  nationale,  et  le  pupille  de  Frédéric  III  ne  con- 
naissait que  l'allemand.  Podiebrad  l'entoura  de  Bohèmes: 
ses  serviteurs,  ses  maîtres,  les  officiers  et  seigneurs  de 
sa  cour  étaient  choisis  parmi  les  Tchèques.  Intelligent, 
avide  de  savoir,  l'esprit  ouvert  aux  lettres  et  aux  arts, 
Ladislas  se  prêtait  de  bonne  grâce  aux  désirs  du  lieute- 
nant, et  c'est  ainsi  que  son  éducation,  commencée  à 
Vienne  sous  JDneas-Sylvius  Piccolomini,  se  terminait  à 
Prague  sous  le  chef  des  hussit 

Une  seule  chose  séparait  encore  le  père  et  le  fils  :  c'é- 
tait la  question  religieuse.  Ladislas  était  pieux  et  : 
attaché  aux  formes  du  culte  catholique;  il  avait  bien  des 
mentions  à  vaincre  pour  voir  des  chrétiens  dans  les 
partisans  de  Jean  Huss  ;  les  avertissements  d'^Eneas-Syl- 
vius,  sans  parler  des  vociférations  de  Jean  Capistran, 
Binaient  toujours  a  ses  oreilles.  Podiebrad  comptait 
sur  le  temps,  sur  l'étude  et  L'expérience  personnelle  du 
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jeune  roi  pour  dissiper  sesscrupules.  il  évitait  de  heurter 
opinions,  même  il  ajournai!  L'affaire  toujours  pen- 
dante de  l'archevêché  de  Prague,  afin  de  ne  pasenga 
le  souverain  «Lins  des  complications  auxquelles  sa  foi 
o'étail  pas  préparée.  Les  amis  do  Podiebrad,  dans  leur 
impatience,  ne  comprenaienl  guère  ces  délicatesses,  et 
Pun  d'eux,  en  pleip  parlement,  ne  craignit  pas  de  lui 
adresser  une  espèce  de  sommation  avec  une  extrême 
violence  de  langage.  JEneas-Sylvius,  trompé  par  sa  mo- 
dération, croyait  aussi  que  sou  cœur  étail  changé,  et  ne 
lui  ménageait  pas  les  flatteries  pour  le  ramener  com- 
plètement à  l'obédience  de  Rome.  Les  arguments  les 
mietix  choisis  se  mêlaient  aux  félicitations  caressantes 
dans  les  lettres  du  spirituel  évéque.  «  Podiebrad  avait 
fait  de  grandes  choses,  disait  iEneas-Sylvius,  il  avait 
dépassé  tout  ce  qu'on  espérait  de  lui  ;  un  royaume,  na- 
guère frappé  au  cœur,  se  relevait  sous  sa. main  ;  la  chré- 
tienté, déchirée  elle-même  par  des  divisions  meurtrières, 
réclamait  un  bienfait  semblable.  Était-ce  en  face  de 
L'invasion  ottomane  qu'un  héros  comme  Qeorge  de  Po- 
diebrad  pouvait  s'opposer  à  l'unité  de  l'Église?»  En 
même  temps  que  l'évéque  de  Sienne  lui  tenait  si  habile* 
ment  ce  noble  langage,  Capistran,  persuadé  de  son  côté 
que  L'heure  décisive  avait  sonné,  demandait  au  roi  La- 
dislas  la  permission  de  venir  prêcher  à  Prague. 

Podiebrad  sut  maintenir  sa  ligne  avec  une  modération 
inflexible  ;  il  ne  se  laissa  troubler  ni  par  les  clameurs  des 
impatients,  ni  parles  flatteries  des  hommes  qui  mettaient 
si  bien  à  profit  lès  calamités  publiques.  Résolu  à  marcher 
contre  les  Turcs  avec  l'armée  hussite,  il  ne  croyait  pas 
que  ses  devoirs  envers  l'Europe  le  déliassent  de  ses  de- 
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voirs  envers  sa  patrie.  Aux  factieux  du  parlement  il  di- 
sait de  sa  voix  retentissante  :  «Qui  ose  douter  de  ma 
parole?  L'église  nationale  m'a  confié  sa  cause,  c'est  à 
moi  de  choisir  le  jour  et  l'heure  pour  agir  utilement.  » 
Il  promettait  son  épée,  mais  non  pas  sa  conscience,  à 
iEneas-Sylvius.  Quant  h  Jean  Capistran,  il  lui  refusait 
sans  hésiter  rentrée  de  la  ville  de  Prague.  Montrer  tant 
de  mesure  et  de  fermeté  tout  ensemble,  déployer  Fart 
d'un  politique  moderne  sur  un  théâtre  où  s'agitait  la 
mêlée  du  moyen  âge,  n'était-ce  pas  travailler  encore  à 
l'éducation  du  jeune  roi? 

Maintes  questions  de  détail  qui  intéressaient  l'intégrité 
du  territoire,  maintes  querelles  avec  les  états  de  Silésie, 
avec  le  duc  de  Saxe,  le  duc  de  Luxembourg,  le  margrave 
de  Brandebourg,  furent  aussi  pour  Podiebrad  une  occa- 
sion d'initier  Ladislas  aux  affaires  de  la  Bohème,  et  de 
le  faire  apparaître  en  roi  au  peuple  tchèque.  Le  grand 
intérêt  cependant  qui  domine  tous  les  autres,  c'est  la 
lutte  contre  l'invasion  ottomane.  L'année  même  où  La- 
dislas avait  été  couronné  à  Prague,  le  jeune  sultan  Maho- 
met II  s'était  emparé  de  Constantinople.  L'Europe  était 
consternée.  Les  deux  pouvoirs  qui  représentaient  l'unité 
européenne  au  moyen  âge,  l'empereur  et  le  pape,  n'é- 
taient guère  en  mesure  de  répondre  aux  exigences  de 
leur  tache.  Le  pape,  Nicolas  V,  était  un  vieillard  infirme 
qui  sentait  déjà  les  approches  de  l'heure  suprême  ;  Fré- 
déric 111,  en  apprenant  la  ruine  de  l'empire  grec,  s'en- 
ferma dans  son  palais,  pleura,  pria,  fit  pénitence,  mais 
ce  fut  tout  <v  qu'il  put  faire  pour  secourir  la  chrétienté. 
L'empire  entre  ses  mains  n'était  qu'un  pouvoir  nominal, 
et  il  n'avait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  tirer  de  (-elle 
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situation  amoindrir  les  ressources  qu'elle  renfermai!  en- 
core. Toujours  en  querelle  avec  ses  vassaux  el  occupé  sans 
i  les  tromper,  il  profitai!  trop  bien  des  divisions  de 
l'Allemagne  pour  souhaiter  ardemmenl  la  vigoureuse 
union  de  tout  forces.  L'idée  seule  d'une  crois 

effrayai!  sa  politique  de  petites  ruses  e!  de  misérables 
calculs.  A  vrai  dire,  tous  les  souverains  de  L'Allemagne 
pensaient  de  même  ;  jamais  les  rivalités  des  princes  dans 
une  féodalité  abâtardie  ne  produisirent  an  égoïsine  pins 
lâche.  Un  seul  État,  dans  ce  désarroi  général,  était  décidé 
à  une  lutte  à  morl  contre  Les  conquérants  de  la  Grèce  : 
c'était  l'empire  de  Ladislas,  avec  ses  Bohèmes  et  ses 
Hongrois.  Dès  le  mois  de  janvier  1435,  pendant  que 
Rome,  par  la  voix  de  Nicolas  V,  pousse  quelques  chô- 
meurs inutiles,  pendant  que  l'Allemagne  délibère  d:\n> 
diètes  soin ciaiiii's,  avec  L'intention  de  ne  rien  faire, 
Liète  hongroise  d'Ofen  ordonne  à  loui  ce  qui  possède 
un  pouce  de  terre  de  se  ranger  sous  la  bannière  de  la 
croix.  Le  clergé  même,  prêtres  et  prélats,  est  appelé  aux 
armes  et  répond  à  l'appel.  Aussi,  quelques  mois  après, 
Mahomet  ayanl  pénétré  en  Serbie,  Hunyade  s'élance  à  la 
tête  d'une  armée  enthousiaste,  passe  deux  fois  le  Danube, 
atteint  l'ennemi  à  Krouschevatz,  renfonce,  L'écrase,  etdu 
premier  coup  le  met  hors  d'état  de  tenir  la  campagne 
pour  toute  L'année. 

A  Côté  des  sujets  de  Ladislas,  il  y  a  deux  hommes  d'un 
antre  pays  qui  oui  joué  un  grand  rôle  dans  cette  lutte  : 
sont  ces  ileu\  personnages  que  nous  avons  rencontrés 
déjà  sur  le  théâtre  dr>  affaires  de  Bohême  el  dans  des 
circonstances  bien  différentes,  4Sneas-Sylvius  et  Jean  Ca- 
pistran.  Si  Nicolas  V  se  décide  à  convoquer  la  chrétienté 
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au  secours  de  l'Europe  orientale,  c'est  Sylvius  qui  par 
ses  exhortations  et  ses  reproches  a  réveillé  le  vieux  pon- 
tife; c'est  lui  encore  qui  secoue  la  torpeur  de  Frédéric  111 
et  qui  harcèle  princes  et  peuples  d'Allemagne.  Il  prend 
la  place  des  pouvoirs  qui  ahdiquent;  on  dirait  qu'il  est  le 
pape  et  l'empereur.  Jean  Capistrn.n  est  près  de  lui  à  la 
diète  de  Francfort,  à  l'assemblée  de  Neustadt.  Les  pas- 
sions qui  l'animent  cette  fois  sont  de  généreuses  |  - 
sions.  >"cst-ce  pas  un  noble  spectacle  de  voir  le  fongueux 
ennemi  de  Podiebrad  applaudir  avec  transport  aux 
rôles  du  chef  des  kussites,  quand  eeluf-ci  se  déclare  prêt 
à  marcher  contre  les  Turcs  avec  toutes  les  forces  de  la 
Bohème,  si  les  princes  allemands  ses  Voisins  promettent 
de  ne  pas  inquiéter  ses  frontièn 

Ainsi,  devant  le  danger  qui  menace  la  civilisation  chi   - 
tienne,  les  dissidences  religieuses  disparaissen  . 

its  de  la  cour  de  Rome  marchent  sous  la  même  ban- 
nière que  les  soldats  de  Jean  Huss.  Malheureusement 
l'Allemagne  catholique  n'esl  ée  à  les  sun 

Les  parlements  se  succèdent  et  ne  concluent  rien,  n 
diètes  allemandes  ne  sont  jamais  stériles,  disait  4Ei 
Sylvius  avec  son  fin  sourire;  chacune  d'elles  en  enfante 
une  autre,  »  Cela  dura  ainsi  plus  de  deux  années.  Podie- 
brad veut  se  porter  sur  le  Danube;  mais, 
des  querelles  sans  fin  avec  I  ;s  princes  qui  disputenl  à 
Ladislas  telou  tel  morceaudeses  fronti  sei- 

irs  féodaux  qui  essayent  de  lui  enlever  [a  confiance 
du  roi,  avec  l'empereur  lui-même,  qui  ourdi!  contre  son 
neveu  de  misérables  intri        .   I  est  f<  journer 

projets.  C'est  encore  Bunyade,  plus  li  »a  Hon- 

grie où  ne  bal  qu'un  seul  cœur,  c'est  l'héroïque  Hunyade 
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qui  va  supporter  le  poids  de  l'invasion  et  sauver  le 
monde  chrétien.  Il  s'était  jeté  dans  Belgrade  pour  en 
faire  le  boulevard  de  L'Europe1;  Capistran,  avec  des 
bandes  de  Polonais,  d'Allemands,  de  Bohèmes,  de  Serbes, 
vraie  croisade  populaire  qu'enflammai!  son  exemple, 
était  venu  l'\  retrouver.  Mahomel  ne  tarda  pasàenve- 
lopper  la  ville;  sa  flotte  commençait  déjà  L'attaque  du 
côté  du  Danube  et  de  La  Save,  tandis  qu'une  immense 
multitude,  maîtresse  des  abords,  se  préparait  à  mouler 
a  L'assaut.  L'armée  d'Hunyade  et  les  bandes  de  Capistran 
rivalisèrent  d'audace  et  d'énergie.  Chefs  et  soldais,  bour- 
»is  et  moines,  chacun  lit  des  miracles.  Ce  fuient  les 
bourgeois  de  Belgrade  qui  détruisirent  la  Hotte  dans  le 
combat  naval  du  14  juillet  L454,  et  lorsque  toute  l'armée 
turque,  s'ébranlant  à  la  fois  dans  la  nuit  du  21  au  2:2, 
attaqua  les  remparts  de  la  ville,  qui  sait  si  les  chrétiens 
n'eussent  pas  succombé  sous  ce  formidable  choc  sans 
L'enthousiasme  de  Capistran,  qui  se  portait  de  tous  côtés, 
.-•aliénant  Les  uns,  ramenant  les  autres,  enfin,  comme  dit 
un  chroniqueur,  forçant  les  morts  eux-mêmes  à  recom- 
mencer le  combat?  Belgrade  fut  sauvée  et  L'armée  de 
Mahomet  anéantie.  Qui  avait  remporté  la  victoire,  llu- 
uyade  ou  Capistran?  Tous  deux  ensemble  ;  tous  deux 
aussi  eurenl  ce  môme  destin  de  ne  pas  survivre  à  leur 
triomphe.  Quelques  semaines  après,  le  il  août,  Hunyade 


I.  Il  y  av;iii  une  vingtaine  d'années  que  les  Serties,  déjà  soumis  aux 
Turcs,  avaienl  litre  Belgrade  aux  Hongrois,  espéranl  par  là  se  ménager 
un  ap|  ni  contre  leurs  oppresseurs.  Cette  remise  de  Belgrade  aux  Ilon- 
grois  eut  lieu  vers  1433,  sous  le  vieux  George  Brankovilch,  an  des 
derniers  successeurs  au  prince  Lazare.  Belgrade  resta  près  d'un  siècle 
aux  mains  des  Hongrois.  Les  Turcs  s'en  emparèrent  en  1521. 
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était  emporté  par  la  peste,  et  Gapistran  ne  lardait  pas  à 
le  suivre;  le  fougueux  évêqne  napolitain  mourut  le  23  oc- 
tobre dans  la  petite  ville  d'Ilok,  où  Ladislas  alla  deux 
fois  le  visiter  sur  son  lit  d'agonie. 

L'année  je  cette  héroïque  victoire,  trois  mois  après  la 
mort  de  Hunyade  et  dans  la  ville  même  qu'il  avait  illus- 
trée, eut  lieu  une  tragédie  qui  ne  montre  pas  seulement 
l'attitude  si  différente  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  en 
face  du  roi  Ladislas,  mais  qui  peut  expliquer  aussi  le 
rôle  qu'elles  ont  joué  l'une  et  l'autre  dans  les  révolu- 
tions de  nos  jours.  Tandis  que  George  de  Podiebrad 
gouvernait  la  Bohême  sans  séparer  les  intérêts  du  roi 
de  ceux  de  la  nation  hussite,  Hunyade  avait  toujours 
gardé  soit  envers  le  jeune  héritier  du  trône,  soit  envers 
son  tuteur  Frédéric  III,  cette  défiance  altière  qui  est 
propre  à  l'aristocratie  magyare.  Ladislas  ne  régnait  que 
de  nom  dans  son  royaume  de  Hongrie;  le  pouvoir  était 
aux  mains  du  glorieux  vainqueur  des  Turcs.  Livrer  à 
Ladislas  les  châteaux  et  les  villes  qu'il  réclamait  sans 
cesse,  c'eût  été  les  livrer  aux  conseillers  du  jeune  roi.  et 
le  conseiller  de  Ladislas  pour  les  affaires  de  Hongrie  était 
le  comte  de  Cilly,  prince  de  la  maison  d'Autriche,  l'un 
des  plus  violents  ennemis  de  Hunyade.  Ladislas  avait 
bien  essayé  de  réconcilier  Hunyade  et  Cilly.  il  avait 
même  obtenu  que  Cilly  promît  sa  tille  en  mariage  au  fils 
aine  d'Hunyade;  mais  en  dépit  des  efforts  <lu  roi, 
maL  -  solennelles  fiançailles,  les  haines  persistaient 
toujours  entre  les  deux  maisons  :  h'  vainqueur  de  Bel- 
le, jusqu'à  la  dernière  heure,  avait  refusé  de  livrer 
tes  plai  es  qui  assuraient  sa  puissance,  attendant  «pic  le 
roi  lût  majeur  et  capable  d'agir  avec  une  liberté  entière. 

4. 
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Hunyade  mort,  so  i  fils  aîné  voulnl  prendre  le  comman- 
demenl  el  suivre  la  même  politique.  Il  s'e  ,,  pour- 
tant, sur  les  instances  plus  pressantes  «lu  roi  Ladislas,  à 
lui  rendre  tous  ses  châteaux,  \  compris  la  forteresse  «le 
Belgrade,  dan-  un  délai  fixé.  Le  comte  de  .(!ill>  espé- 
rait-il hâter  la  reddition  de  Belgrade?  Le  roi  \oulait-il, 
sans  arrière-pensée,  exécuter  enfin  an  projel  formé  de- 
puis si  longtemps  el  paraître  avec  son  armée  sur  La  fron- 
tière ottomane?  Dn  ne  saurai!  le  dire  ;  ce  qui  est  certain, 
-:  qu'il  descendil  le  Danube  avec  une  flotte  de  cent 
trois  navires,  qu'il  arriva  le  8  novembre  à  Belgrade,  et 
y  fui  salué  sur  le  rivage  par  les  acclamations  des  Hon- 
grois.  Son  armée,  forte  de  quarante-quatre  mille  hommes, 
tanl  soldais  que  croisés,  resta  sur  les  navires;  pour  lui, 
confiant  dans  la  soumission  de  Hunyade,  il  se  d'ni 
vers  la  forteresse  avec  un  petit  nombre  de  seigneurs 
tchèques  et  allemands. 

Il  entre,  mais  aussitôt  la  porte  est  refermée  derrière 
lui;  en  même  temps  on  ordonne  aux  seigneurs  de  dépo- 
ser leurs  armes,  et  quiconque  s'y  refuse  est  renvoyé. 
G'i  Jl  une  ancienne  coutume,  une  coutume  inflexible,  di- 
sait-on au  jeune  roi  ;  nul  homme  étranger  à  la  garnison 
ne  peut  entrer  armé  dans  la  forteresse.  Le  Lendemain 
matin,  Le  comte  de  Cilly,  qui  venait  d'en  tendre  la  mes 

invité  à  une  conférence  dans  le  château  fort  avec  le 
comte  Hunyade.  11  hésite  quelque  temps,  puis  finit  par 
s'j  rendre,  une  cotte  de  mailles  cachée  sous  son  pour- 
point. On  n'admet  a\ec  lui  que  deux  seigneurs  de  sa 
suite,  un  jeune  Tchèque  de  seize  ans  et  le  comte  l;r;m- 
gipan,  à  qui  par  mégarde  on  avait  laissé  son  épée.  Dès 
les  premiers  mots  que  lui  adresse  Hunyade,  à  l'accent  de 
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oix.  à  l'attitude  des  gens  qui  l'entourent,  Cilly  com- 
prend qu'il  es!  attiré  dans  un  guet-apens.  Il  ne  lui  1 
qu'une  chance  l'attaquer  le  premier.  11  saisit  l'é] 

-on  compagnon,  bl<  ss    Hunyade  et  trois  i  lie— 

valiers;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il  tombe  percé  de 
coups  :  il  était  mort  déjà  quand  un  des  Ho  lui 

trancha  la  tète  d'un  coup  de  hache.  Le  roi.  enfermé 
dans  des  appartements  particuliers,  entendit  le  bruit 
armes  et  les  cris  des  combattants:  on  lui  dit  qu'une  dis- 
pute avait  éclaté  entre  le  comte  de  Cilly  et  le  comte  Hu- 
nyade, et  que  Cilly,  ayant  frappé  le  premier,  Tenait 
d'expier  son  crime.  Le  roi  n'avait  rien  à  craindre,  aj  - 
talent  I  ars;  délivré  de  l'homme  qui  prétendait  le 

dominer,  délivré  de  cet  ambitieux  et  de  ce  traître,   il 
allait  régner  enfin,  et  tons  h  .rois  s'empresseraient 

de  lui  obéir.  Ladislas,  à  dix-sept  ans.  était  aussi  d 
mule  qu'un  vieux  cardinal  italien;  il  feignit  d'approuver 
d  s'  ssé;  il  affecta  du  moins  la  plu-  complète 

indifférence;  apprenant  même  que  ses  troupe-  îent 

attaquer  la  forteresse  pour  le  délivrer,  il  leur  lit  dire 
par  ses  barons  qu'il  n'avait  besoin  d'aucun  s  irs; 
d'ailleurs  la  croisade  était  différée  jusqu'à  l'ann 
vante,  l'approche  de  l'hiver  el  l'absence  des  renforts 
attendus  d'Allemagne  rendaient  l'entreprise  impossible, 
tous  les  croisés  étaient  libre-  d.'  regagner  leurs  foyi  s. 
Est-il  n  re  d'ajouter  que  Ladislas  n'avait  pas  amené 

tant  de  braves  Igrade  pour  les  dier  dé-  le 

lendemain?  Cette  décision  lui  avait  été  dictée  pai 
Hongrois;  mais  te  jeune  prince  >\  prêta  de  si  bonne 
grâce,  que  tous  >  furenl  pris,  amis  et  ad  versait 

Quelques  mon  aj  rès,  Ladislas  était  a  Ofen,  dan-  la  t 
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leresse,  assuré  de  l'appui  des  principaux  chefs  magyars, 
ci  il  5  proclamaitsa  majorité.  Un  jour, le  I  \  mars  1455, 
après  un  tournoi  auquel  assistaient  les  deux  QlsdeJean 

Hunyade,  il  prend  rainé  par  le  lu-as,  cause  familière- 
ment avec  lui,  et  le  conduit  jusqu'en  ses  appartements, 
où,  changeant  tout  à  coup  de  Ion,  il  le  fait  arrêter.  Jugé 
et  condamné  comme  meurtrier  du  comte  de  Gilly,  le  Qls 
du  héros  de  Belgrade  fut  décapité  le  lendemain.  «  Criait, 
dit  ASneas-Sylvius,  un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans,  beau,  noble,  avec  de  longs  cheveux  blonds  qui  tom- 
baient sur  ses  épaules  à  la  manière  hongroise.  Los  mains 
liées  derrière  le  dos,  couvert  d'un  manteau  do  brocart 
d'or,  il  fut  conduit  sur  la  place  du  supplice.  Il  marchait 
gaiement  à  la  mort,  sans  pour,  sans  angoisses,  la  tète 
haute,  les  regards  librement  dirigés  sur  la  foule.  »  Ar- 
rivé a  l'endroit  fatal,  il  prononça  quelques  paroles,  prit 
Dieu  à  témoin  de  son  innocence,  et  s'agenouilla  sous  la 
hache.  Le  bourreau  était  si  troublé,  qu'il  fut  obligé  de 
frapper  quatre  fois  avant  nue  la  télé  roulât  sur  l'écha- 
faud. 

Dieu  que  ces  scènes  horribles  ne  fussent  pas  rares  dans 
la  tragique  mêlée  du  moyen  âge,  bien  que  le  théâtre  de 
la  politique  y  ail  été  Lrop  souvent  ensanglanté  parle 
meurtre  et  déshonoré  par  la  ruse,  l'exécution  du  Gis  aine 
le  Jean  Hunyade  produisit  la  plus  sinistre  impression 
dans  tous  les  étais  de  Ladislas.  On  oublia  le  guet-apens 
tendu  au  comte  de  Gilly,  et  bon  ne  ut  plus  que  le  cou- 
pable devenu  victime  à  son  tour.  George  de  Podiebrad, 
séparé  de  Hunyade  par  tant  de  haines  de  race  et  d'inté- 
rêts contraires,  n'en  ressentit  pas  moins  vivement  la 
douleur  publique  en  pensant  à  son  maître.  Quoi!  une 
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dissimulation  si  profonde  chez  un  prince  à  peine  sorti  de 
l'enfance!  Podiebrad  était  trop  franc  pour  cacher  ce  qu'il 
pensait,  el  comme  il  en  résulta  une  froideur  marquée 
entre  le  roi  et  le  lieutenant  du  royaume,  les  ennemis  du 
chef  des  hussites  voulurent  profiter  de  l'occasion  poul- 
ie perdre.  Le  bruit  se  répandit  qu'une  correspondance 
de  Podiebrad  trouvée  parmi  les  papiers  des  Hunyade  ré- 
vélait chez  lui  des  projets  de  rébellion  contre  le  roi. 
Podk-brad  évoqua  lui-même  l'affaire,  non-seulement  de- 
vant les  états  réunis  à  Prague  au  mois  de  juin  1455, 
mais  dans  le  conseil  de  Ladislas.  Les  états  répondirent 
en  promettant  de  châtier  les  calomniateur-.  Ladislas, 
qui  se  trouvait  alors  à  Vienne,  où  il  avait  emmené  captif 
Le  plus  jeune  fils  du  héros  de  Belgrade,  Mathias  Corvin, 
écrivit  au  lieutenant  du  royaume  de  Bohême  pour  lui 
dire  qu'il  avait  toute  contiance  dans  la  loyauté  de  ses 
services. 

Attribuer  la  même  politique  à  George  de  Podiebrad  et 
aux  Hunyade,  c'était  méconnaître  en  effet  et  le  caractère 
particulier  du  chef  des  hussites  et  l'esprit  général  de  la 
Bohême.  Nulle  ressemblance  entre  les  Tchèques  et  les 
Magyars  :  la  Hongrie  est  fière,  aristocratique,  impatiente 
du  jouu  étranger,  et  alors  même  qu'elle  l'ait  ses  condi- 
tions à  celui  qui  porte  chez  elle  la  couronne  de  saint 
Etienne,  elle  est  toujours  déliante  envers  le  souverain, 
quand  le  souverain  n'est  pas  >urti  de  ses  rangs.  La  Bo- 
hême a  ses  traditions  très-hardi  s,  s  n  esprit  national 
très-fidèle  au  ]  s  croyances  religieuses  naïvement 

et  obstinément  téméraires:  mai- elle  lient  a  ses  rois, 
ceux  qne  lui  ont  donnés  le-  complications  de  l'histoire 
comme  a  ceu\  qui  représentent  les  plus  antiques  souve- 
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nirs  de  la  patrie;  elle  5  tient  au  point  d'en  être  jalouse, 
el  si  son  roi,  comme  Ladislas  le  Posthume,  règne  à  la 
fuis  sur  1  rois  peuples  différents,  le  souci  qui  la  tour- 
mente esl  que  ce  roi  ne  lui  appartienne  pas  tou!  entier, 
qu'il  subisse  d'autres  influences  que  les  siennes,  qu'il  ré- 
side trop  souvent  dans  une  capitale  étrangère.  La  Hon- 
grie, sous  Jean  Hunyade  et  ses  ûls,  tenait  fort  peu  à  la 
présence  de  Ladislas;  la  Bohême,  sous  George  de  Podie- 
brad,  se  plaignait  de  ne  pas  voir  le  roi  dans  son  château 
de  Prague,  car  elle  ne  demandait  à  la  royauté  que  le 
bienfait  généra]  de  l'ordre,  F  unité  du  pays,  le  couronne- 
ment de  l'État,  cl  elle  se  sentait  assez  forte  pour  imposer 
à  cette  royauté,  quelle  qu'elle  fût,  le  respect  tics  fran- 
chises nationales.  La  Bohême,  à  l'heure  de  son  plus  au- 
dacieux développement^  était  donc  fidèle  à  son  esprit 
distinct  en  même  temps  qu'elle  était  dévouée  au  mo- 
narque. N'est-ce  pas  ainsi  que  nous  avons  vu  récemment 
le  pays  dc>  hussites,  en  1848,  défendre  la  monarchie  des 
Habsbourg?  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  descendants  de 
Podiebrad,  sous  le  commandement  de  Jellachich,  com- 
battaient les  descendants  des  Hunyade?  L'Autriche  était 
pour  eux  lii  lien  d'une  grande  fédération,  comme  le  roi 
était  pour  leurs  ancêtres  le  lien  de  la  société  bohé- 
mienne :  voilà  pourquoi  ils  protégeaient  l'empire  sans 

ser  «le  réclamer  leur  vieille  autonomie.  Dans  ces  dou- 
loureuses et  funestes  complications,  l'esprit  i\r>  Tchèques 
du  quinzième  siècle  animait  encore  instinctivement  les 
Tchèques  du  dix-neuvième. 

Les  circonstances  toutefois  sont  bien  changées.  Entre 
Bohémiens  el  Magyars,  grâce  à  Dieu,  les  vieilles  haines 
ont  disparu,  nui  sait  >i  les  Tchèques  de  nos  jours,  ap 
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tant  d'espérances  trompées,  persisteraient  dans  leur  an- 
cienne conduite? 

Au  quinzième  siècle,  la  grande  préoccupation  de 
George  de  Podiebrad  est  de  consolider  en  Bohème  la 
royauté  de  Ladislas.  A  la  suite  de  ces  tragédies  hon- 
groises que  nous  racontions  tout  cà  l'heure,  Ladislas  esl 
allé  s'installer  à  Vienne  et  ne  paraît  pas  disposé  à  en 
sortir.  On  dirait  qu'il  craint  la  Bohème  comme  il  crai- 
gnait la  Hongrie.  Il  est  probable  que  les  adversaires 
des  hussites  entretenaient  chez  lui  ces  sentiments.  Po- 
diebrad est  obligé  de  négocier  pour  arracher  le  jeune 
roi  à  ses  conseillers  autrichiens  aussi  activement  qu'on 
négociait  naguère  pour  le  soustraire  à  la  tutelle  de  Fré- 
déric III.  Enfin,  le  19  septembre  1457,  Ladislas  quitte 
Vienne,  et  dix  jours  après  il  arrive  dans  sa  capitale  de 
Prague,  où  il  est  reçu  avec  tous  les  témoignages  d'une 
joie  enthousiaste. 


VI 


Ladislas  était  majeur  et  songeait  à  se  marier.  Est-ce 
un  des  seigneurs  de  sa  cour  de  Vienne,  est-ce  George  de 
Podiebrad  qui  lui  suggéra  la  pensée  de  di  mander  la  fille 
du  roi  de  France?  Ou  no  sait;  mais  un  des  premiers  soins 
du  jeune  prince,  dès  son  retour  à  Prague,  tut  d'envoyer 
à  Charles  VII  une  brillante  ambassade  de  seigneurs,  île 
dames  et  de  demoiselles, chargée  de  lui  ramener  sa  lian- 
.  madame  Madeleine,  âgée  île  quinze  ans.  S'il  faut  en 
croire  n<»>  n  ieux  chroniqueurs,  ce  sérail  Charles  Vif  lui- 


7î  LS   ROI   GEORGE   DE   PODIERRAD. 

même  qai  aurai (  souhaité  cette  alliance  pour  organiser 
plus  sûre  m  en!  une  expédition  contre  les  Turcs1.  Quoi 
qu'il  en  soit,  L'ambassade,  composée  des  plus  grands  sei- 
gneurs il»1  la  Bohême,  arriva  dans  la  ville  de  Tours,  où 
le  roi  résidait  alors,  le  jour  de  N<»«;l  i  r>".  Le  cortège  se 
composait  de  sept  cents  hommes  à  cheval  el  de  vingt-six 
voitures  magnifiquement  dorées,  sans  compter  les  cha- 
riots. La  toule  émerveillée  se  pressait  sur  le  passage  des 
envoyés  de  la  Bohême.  Ces  cavaliers  si  fièrement  en 
selle,  ces  archevêques,  ces  êvéques,  ces  dignitaires  d'un 
royaume  lointain,  ces  nobles  dames  aux  parures  orien- 
tales, c'était  comme  une  apparition  d'un  monde  inconnu. 
Toule  la  noblesse  de  France  était  allée  à  leur  rencontre 
à  quelques  lieues  de  Tours,  et  le  double  cortège  avait 
fait  son  entrée  dans  la  ville  au  bruit  joyeux  des  cloches 
sonnant  à  pleine  volée.  Admis  le  jour  même  auprès  de 
la  reine  et  de  sa  fille,  les  seigneurs  et  les  dames  axaient 
déjà  déployé  aux  veux  de  la  jeune  fiancée  les  présents 
de  Ladislas,  tissus  d'Orient,  étoiles  brodées  d'argent  et 
d'or,  pierreries  des  mines  de  Bohême;  enfin  tout  était 
joie,  espérance,  ivresse  naïve,  lorsque  le  lendemain 
26  décembre  une  nouvelle  inattendue  changea  en  un 
deuil  subit  l'allégresse  des  deux  peuples  :  le  roi  Ladislas, 
dans  la  fleur  de  la  première  jeunesse,  venait  de  mourir 
à  Prague. 

Chili  les  VII  fit  célébrer  un  service  funèbre  pour  l'âme 
du  roi  de  Bohème  dans  l'église  métropolitaine  de  Tours, 


1.  Voir  V Histoire  de  Charles  VII,  roi  de  France,  par  Jean  Chartier, 
sou-chantre  de  Saint-Denys,  Jacques  le  Bouvier,  Mathieu  de  Coucy  et 
autres  auteurs  du  temps;  Paris,  lG(il,  in-folio. 
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un  service  vraiment  royal,  dit  Jean  Charlier,  «  tant  en 
sonnerie,  luminaire  de  torches  et  de  cierges  qu'autres 
choses,  comme  à  un  tel  prince  convenoit  et  appartenoit.  » 
L'ambassade  resta  encore  plusieurs  jours  à  la  cour  de 
France,  et  quand  elle  prit  congé,  le  30  décembre,  on  ne 
vit  pas  seulement  pleurer  la  reine  et  la  jeune  fiancée  de- 
venue veuve  avant  l'âge;  il  n'était  personne  qui  pût  re- 
tenir ses  larmes. 

Les  botes  du  roi  furent  escortés  par  une  troupe  de  sei- 
gneurs pendant  leur  voyage  à  travers  la  France.  Toutes 
les  villes  avaient  reçu  Tordre  de  leur  préparer  un  accueil 
magnifique.  Ils  voulurent  connaître  Paris,  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  vu,  s'étant  dirigés  en  droite  ligne  vers  la 
Touraine.  Ils  y  furent  traités  selon  le  vœu  du  roi,  et 
prirent  le  plaisir  le  plus  vif  à  examiner  longuement  les 
richesses  de  la  ville,  à  visiter  les  monuments,  les  églises, 
le  trésor  de  Notre-Dame,  les  reliques  de  la  Sainte-Cba- 
pelle,  les  écoles  et  les  bibliothèques.  L'Université,  si  fa- 
meuse dans  toute  l'Europe  chrétienne,  était  un  des  prin- 
cipaux objets  de  leur  curiosité.  On  les  conduisit  ensuite 
à  Saint-Denis  pour  leur  montrer  l'antique  abbaye  et  les 
sépultures  royales.  Tandis  qu'ils  admiraient  tant  de 
choses  si  nouvelles  pour  eux,  ils  étaient  eux-mêmes  un 
spectacle  pour  la  ville.  Us  étaient  logés,  les  uns  dans  la 
Calé,  les  autres  sur  la  rive  gauebe  de  la  Seine,  rue  Saint- 
Jacques,  aux  alentours  de  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève; Jean  Charlier  raconte  que  leurs  chariots,  barrica- 
dés el  défendus  comme  des  forteresses,  campaient  nuit 
et  jour  dans  les  rues.  On  était  surpris,  dit  le  \  ieu\  chro- 
niqueur, de  \oir  «  aucuns  de  lems  chariots  demeurant 
toul  chargés  de  leurs  biens,  emmj  les  rues  par  chaque 
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nuii,  en  plusieurs  lieux,  la.nl  qa*ils  demeurèrent  à  Paris; 
ci  5  avoit  des  gens  établis  à  coucher  dessus,  ions  en- 
chaînés de  grosses  chaînes,  quelque  froidure  qu'il  fît, 
qui  étoit  lors  bien  excessive;  el  étoienl  ces  chaînes  fer- 
mées à  serrures  et  à  clés  que  l'un  d^s  gouverneurs  em- 
portait li-  soir,  quand  il  s'en  alloit  coucher.  »  G'esl  ainsi 
que  les  seigneurs  voyageaient  on  Bohême  pendant  les 
guerres  civiles,  et  il  paraît  que  ces  habitudes  n'avaient 
pas  encore  disparu  sous  Podiebrad  et  Ladislas.  Le  cam- 
pement  do  l'ambassade  bohémienne  au  milieu  des  rues 
de  Paris  n'est-il  pas  une  vive  et  pittoresque  image  de  la 
longue  anarchie  que  nous  avons  décrite? 

Que  s'était-il  passé  à  Prague  depuis  que  l'ambassade 
avait  pris  la  route  de  la  France?  De  grands  préparatifs  se 
faisaient  pour  la  célébration  dos  noces  royales.  L'empe- 
reur et  l'impératrice  avaient  promis  d'y  assister;  les  ducs 
de  Saxe,  de  Bavière,  de  Silésie,  le  margrave  de  Brande- 
bourg ei  bien  d'autres  princes  de  l'Empire  devaient  aussi 
prendre  part  à  la  fête.  Ils  ne  venaient  pas  seulement  ho- 
norer de  leur  présence  le  mariage  du  roi  de  Bohème  et 
de  Madeleine  de  France,  ils  voulaient  arrêter  une  con- 
vention définitive  pour  la  défense  de  l'Europe  contre  les 
Turcs.  L'alliance  de  Ladislas  et  de  Charles  VII  était  le 
signa]  d'une  période  nouvelle  :  de  grandes  choses,  di- 
sait-on, allaient  sortir  de  cette  réunion  de  Prague;  mais 
bientôt  des  signes  funestes  commencèrent  à  troubler  les 
imaginations  :  deux  comètes,  une  grande  et  une  petite, 
avaient  paru  dans  le  ciel,  et  quand  Ladislas  les  vit,  disent 
les  vieux  annalistes,  effrayé  de  ce  mauvais  présage,  il 
piia  Dieu  de  lui  pardonner  ses  fautes.  Ce  n'est  pas  tout: 
les  lions  enfermés  dans  le  jardin  du  château  de  Pragui 
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mirent  à  pousser  des  rugissements  extraordinaires,  des 
rugissements  effroyables  et  plaintifs,  qui  ne  cessèrent 
pas  durant  plusieurs  jours,  et  frappèrent  la  ville  de  ter- 
reur. Le  20  novembre,  le  roi,  qui  venait  de  tenir  sur  les 
fonts  baptismaux  L'enfant  du  burgrave  de  la  ville,  se 
plaignit  de  vives  douleurs  de  tète  en  rentrant  au  château. 
Le  lendemain,  une  éruption  se  produisit  sur  son  corps, 
et,  bien  qu'il  voulût  cacher  ce  symptôme  par  une  fausse 
honte,  il  fit  appeler  ses  médecins.  L'un  d'eux,  lui  ayant 
tàtéle  pouls,  s'empressa  de  le  rassurer  :  «  Ce  n'est  rien, 
sire  roi,  il  n'y  a  ici  aucun  péril;  »  mais  l'autre,  après  un 
examen  plus  attentif,  lui  dit  :  «  Sire  roi.  tu  es  très-ma- 
lade, »  et  lui  fit  prendre  une  boisson  destinée  à  provo- 
quer la  sueur.  Voyant  ses  médecins  si  peu  d'accord,  La- 
dislas  ne  s'effraya  point  et  voulut  assister  ce  jour-là  même 
à  une  séance  de  son  conseil.  «  Hélas I  le  gentil  seigneur, 
en  ne  le  vit  pas  une  seule  fois  sourire  comme  il  avoit 
coutume,  »  dit  le  vieil  annaliste;  son  attitude  était  silen- 
cieuse et  morne.  Le  soir  encore,  soupant  avec  ses  con- 
seillers, il  était  sombre  et  ne  dit  pas  un  mot.  Le  mal 
augmenta  pendant  la  nuit,  et  le  22  au  matin  toute  la 
ville  apprit  subitement  que  le  roi  était  en  danger  de 
mort. 

Ce  fut  une  impression  de  stupeur.  Podiebrad  ac- 
courut, et  comme  il  exhortait  le  roi  à  ne  pas  s'abandon- 
ner, à  rassembler  ses  forces  et  son  courage  :  «  Mon  cher 
George,  lui  dit  le  mourant,  voilà  bien  des  années  que  je 
connais  ton  cœur  loyal  et  magnanim<  I  i  toi  qui  as 
fait  que  le  peuple  de  Bohême  m'a  donné  la  couronne. 
J'espérais  exercer  longtemps  dans  ce  pays  ce  souverain 
pouvoir  que  tu  m'y  as  préparé;  mais  Dieu  en  a  décidé 
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autrement.  Je  sens  que  je  meurs.  Le  royaume  va  être 

dans  tes  mains.  J'ai  deux  demandes  à  te  faire,  mon  cher 
George:  je  te  prie  d'abord  de  chercher  à  maintenir  la 
paix  parmi  les  peuples  que  j'abandonne  à  eux-mêmes, 
d'être  un  gouverneur  loyal  pour  ce  royaume,  an  juge 
équitable  pour  les  veuves,  les  orphelins,  les  pauvres,  et 
d'étendre  sur  eux  ta  main  prolectrice.  Voici  maintenant 
ma  seconde  demande  :  fais  en  sorte,  je  l'en  prie,  que 
ions  ceux  qui  m'onl  accompagné  en  Bohême,  venanl 
d'Autriche  ou  d'autres  pays,  puissent  retourner  chea  eux 
sans  éprouver  aucun  dommage,  sans  être  exp<  ses  à  au- 
cun péril.  C'est  le  dernier  bienfait  que  je  réclame  de  toi. 
Ne  me  le  refuse  pas.  »  George  répondit  que  c'étaient  là 
des  pensées  bien  prématurées;  le  roi,  disait-il,  sera 
bientôt  guéri  et  gouvernera  son  royaume  à  sa  guise.  11  le 
conjurait  enfin  de  ne  plus  parier  de  choses  si  doulou- 
reuses pour  ses  amis,  etqui  devaient  lui  faire  grand  mal 
à  lui-même.  Le  roi  lui  prit  la  main  et  dit  :  «  Promets- 
moi  de  l'aire  ce  «pie  je  t'ai  demandé;  oh!  je  sens  bien 
que  je  vais  mourir.  Si  tu  accomplis  nus  ordres,  j'invo- 
querai pour  loi  la  grâce  de  Dieu,  car  ma  vie  n'a  pas  été 
tellement  mauvaise  que  rentrée  du  royaume  du  ciel  me 
soit  refusée.  Je  quitte  les  biens  de  la  terre  poui  ceux  i\u 
paradis.  Ainsi,  que  mes  prières  et  mes  vœux  te  soient 
sacrés  !  » 

Podiebrad,  éclatant  en  sanglots,  promit  au  roi  que 
tous  ses  ordres  seraient  religieusement  accomplis.  On 
amena  les  prêtres  au  lit  du  mourant,  qui  reçut  avec 
grande  dévotion  les  sacrements  de  l'Église.  L'agonie  se 
prolongea  doucement  jusqu'au  lendemain.  Vers  le  soir, 
se  sentant  plus  faible,  Ladislas  se  lit  présenter  un  crucifix 
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avec  des  cierges  allumés,  et,  les  regards  attachés  sui 
l'image  du  Christ,  il  récita  d'une  voix  mourante  la  prière 
que  le  Sauveur  a  enseignée  aux  hommes.  Au  moment  où 
il  disait:  Délivrez-nous  du  mal  !  son  souffle  s'éteignit  avec 
le  dernier  mot.  C'était  le  mercredi  23  novembre  4457, 
quelques  minutes  avant  le  coucher  du  soleil. 

Comment  dire  la  stupeur  dont  la  Bohême  fut  frappée? 
Après  tant  d'efforts  pour  mettre  fin  aune  effroyable  anar- 
chie, tout  était  remis  en  cause.  L'Europe  orientale  fut 
comme  atteinte  au  cœur.  Excepté  Charles  VII,  enfin  dé- 
livré des  Anglais,  il  n'y  avait  pas  dans  la  chrétienté  un 
monarque  plus  puissant  que  Ladislas.  Avec  les  États 
dont  il  était  le  roi  et  ceux  qui  le  reconnaissaient  pour 
suzerain,  son  empire  allait  bientôt  s'étendre  de  la  mer 
Baltique  à  la  Méditerranée.  Il  y  avait  au  sein  de  la  féo- 
dalité allemande  deux  pouvoirs  qui  dominaient  tous  les 
autres,  l'empereur  et  le  roi.  Or,  l'empereur  s'effaçait  de 
jour  en  jour,  le  roi  grandissait  au  contraire;  il  tenait 
trois  royaumes  rassemblés  sous  sa  main,  et  la  Bohême, 
hère  de  l'avoir  pour  chef,  voyait  déjà  un  nouvel  empire 
se  substituer  à  l'empire  germanique,  un  empire  dont  les 
Slaves  formeraient  le  centre,  comme  sous  le  roi  de  Bohême 
Charles  IV.  Ceux-là  même  qui  n'aimaient  pas  le  roi  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  compatir  à  un  si  grand  malheur. 
Ce  nouvel  exemple  du  néant  de  l'homme  et  de  la  fragilité 
des  grandeurs  d'ici-bas  parlait  aux  imaginations  avec 
une  terrible  éloquence.  Que  de  péripéties  tragiques  en 
avail  traversées  avanl  que  cet  orphelin  recouvrai  son 
triple  héritage]  Il  le  possédait  enfin;  il  tenail  ;i\ee  son 
triple  sceptre  répée  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie  et  de 
l'Autriche;  il  avail  dix-huil  ans,  el  devant  lui  le  l 
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espoir;  il  allait  épouser  la  fille  du  roi  de  France;  tous 
les  princes  d'Allemagne,  l'empereur  el  l'impératrice  à 
leur  tête,  se  réunissaient  déjà  pour  lui  rendre  nomma 
Quel  débul  d'un  grand  règne  !  quelle  révolution  peut-être 
dans  les  destinées*  d'une  partie  du  monde  chrétien!  Un 
\' m  empesté,  venu  d'Asie,  souffle  tout  à  coup  sur  l'Eu- 
rope orientale;  l'ange  noir  dont  parlent  les  chroniqueurs, 
l'ange  noir  des  grandes  épidémies  du  moyen  âge,  touche 
du  bout  de  son  aile  cette  jeune  lôle  à  chevelure  d'or,  et 
tout  s'écroule  aussitôt  :  présent,  avenir,  luui  s'est  éva- 
noui comme  un  songe. 

C'était  la  peste  en  effet  qui  venait  de  frapper  Ladislas, 
la  peste  qui  avait  ravagé  la  Bohême  quelques  années 
auparavant,  et  qui  sévissait  encore  en  Pologne,  en  Hon- 
grie, la  peste  qui,  Tannée  précédente,  avait  emporté  le 
grand  Hunyade  :  le  jeune  roi  fut  une  de  ses  demi 
victimes.  Au  milieu  de  la  désolation  publique,  des  bruits 
sinistres  se  répandirent.  C'étaient  les  Bohémiens,  disaient 
les  Allemands,  c'étaient  les  Tchèques,  les  partisans  de 
Jean  Huss,  qui  avaient  empoisonné  le  roi,  et  ces  accusa- 
tions remontaient  jusqu'à  George  de  Podiebrad,  le  pre- 
mier on  Bohême  après  Ladislas,  le  seul  homme  qui  pût 
lui  succéder  dans  le  pays  îles  hussites.  Ces  calomnies,  si 
absurdes  qu'elles  soient,  ont  un  intérêt  historique;  elles 
montrent  combien  les  haines  de  races  étaient  alors  vio- 
lentes et  aveugles.  Quant  aux  écrivains  routiniers  qui 
les  répèlent  aujourd'hui,  ils  prouvent  qu'ils  connaissent 
bien  peu  l'état  de  l'Europe  orientale  au  quinzième  siècle. 
Si  Ladislas  fut  pleuré  en  Autriche,  il  ne  le  fut  pas  moins 
des  peuples  de  la  Bohême.  La  ville  de  Prague  lui  lit  de 
splendides  et  touchantes  funérailles.  «  Au  premier  rang, 
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dit  un  témoin,  marchaient  toutes  les  confréries  d'ou- 
vriers, chacun  d'eux  portant  une  torche  enflammée,  puis 
les  clercs,  puis  les  moines,  puis  l'université  tout  entière-, 
on  voyait  ensuite  douze  chevaux,  les  chevaux  du  roi, 
tout  caparaçonnés  de  noir,  et  conduits  par  des  écuyers; 
puis  venaient  le  clergé  en  grand  costume,  l'archevêque 
hussite  Rokycana  avec  ses  ornements  de  deuil,  tous  les 
chevaliers  du  roi  vêtus  de  noir,  et,  comme  les  moines, 
tenant  chacun  un  cierge.  Après  eux  s'avançait  le  cercueil, 
sous  un  baldaquin.  Les  seigneurs  du  conseil  le  portèrent 
du  palais  jusqu'au  pont  de  la  Moldau,  et  les  chevaliers 
depuis  le  pont  de  la  Moldau  jusqu'à  la  forteresse.  Le  cer- 
cueil était  ouvert;  chacun  pouvait  voir  une  dernière  fois 
ce  beau  visage  dont  la  grâce  était  rehaussée  par  la  ma- 
jesté du  trépas.  Adroite,  à  gauche,  à  la  suite  du  cercueil, 
marchaient  les  seigneurs  de  Bohême  et  d'Autriche.  Der- 
rière eux  enfin  se  pressait  le  peuple,  une  foule  immense, 
confuse,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  toute  la 
population  de  Prague,  et  c'est  là  surtout  qu'on  entendait 
éclater  les  sanglots.  Il  n'y  avait  pas  eu  plus  de  lamenta- 
tions dans  la  ville  le  jour  où  le  grand  Bohème,  L'empe- 
reur d'Allemagne  Charles  IV,  était  descendu  aux  caveaux 
de  Saint- Vite.  A  l'entrée  de  la  forteresse,  le  chapitre  de 
la  cathédrale,  assisté  du  clergé,  recul  le  corps  des  mains 
des  chevaliers,  et  le  porta,  au  milieu  des  chants  de  deuil, 
dans  l'antique  sépulture  des  rois  de  Bohême.  Alors  l'ar- 
chevêque hussite,  Rokycana,  s' avançant  au  bord  de  la 
fosse,  voulul  prononcer  une  sorte  d'oraison  funèbre; 
mais  le  chapitre,  composé  de  catholiques,  lui  contesta  le 
droit  de  parler,  (-'était  la  grande  querelle  qui  reparais- 
sait toujours.  Était-ce  donc  sur  la  tombe  de  ce  jeune 
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homme  qu'il  convenait  de  poursuivre  la  lutte?  L'arche- 
vêque garda  le  silence;  il  savait  bien  que  la  meilleure 
harangue  en  ce  moment,  détail  l'attitude  modérée  des 
tiussites  et  la  douleur  de  tout  un  peuple.  La  cérémonie 
terminée,  quand  George  de  Podiebrad,  selon  i;i  vieille 
coutume,  brisa  devant  l<i  cercueil  le  sceau,  1rs  insignes 
et  la  bannière  de  Ladisias,  il  sembla  que  la  mort  venait 
de  le  frapper  une  seconde  fois.  Tous  les  yeux  se  mouillè- 
rent de  larmes,  et  les  sanglots  redoublèrent. 

Le  roi  est  mort,  vive  le  roi!  disait-on  dans  l'ancienne 
France.  Les  difficultés  ne  pouvaienl  se  dénouer  si  rite 
danscette  Bohême,  accoutumée  de  tout  temps  aux  tumul- 
tueux interrègnes.  Dès  qu'on  apprit  la  mort  de  Ladisias, 
des  prétendants  au  trône  se  levèrent  de  tous  côtés. 
C'étaient  d'abord  les  princes  de  la  maison  d'Autriche, 
l'empereur  Frédéric  111,  son  frère  l<i  duc  Albert,  Sigis- 

liloild,  duo  de  T\  roi  ;  puis  les  deux  l>eau\-ïrères  de  LadlS- 

las,  Guillaume,  duc  de  Saxe,  et  Casimir,  roi  de  Pologne; 
puis  (\c>  primes  de  l'Empire,  Frédéric,  électeur  de  Bran- 
debourg, son  frère  le  margrave  Achille,  et  Albert,  duc  de 
Bavière;  enfin  deux  compétiteurs  tout  à  fait  inattendus, 
le  second  fils  du  grand  Hunyade,  Mathias  Gorvin ,  h  le 
roi  do  France  Charles  VII.  Ceux-ci  invoquaient  des 
droits  de  parenté,  ceux-là  des  conventions  secrètes,  <\<'> 
arrangements  de  territoire,  comme  il  s'en  faisait  si  sou- 
vriii  dans  les  obscurs  conflits  de  la  féodalité  germa- 
oique;  les  autres,  sans  droits,  sans  titres,  intervenaient 
en  vue  de  l'intérêt  commun,  se  mettant  au  service  de 
l'Europe  orientale,  et,  pai  elle,  de  la  chrétienté  tout  en-, 
tièiv.  il  \  avait  aussi  un  prétendant  qui  n'avait  pas  & 
révêler  ses   Litres;  les  échos  répétaient  son  nom  d'un 
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bout  de  la  Bohème  à  l'autre.  Est-il  besoin  de  faire  appa- 
raître, au  milieu  du  tumulte,  sa  calme  et  grande  figure? 

Elle  domine  déjà  tout  ce  tableau.  C'était  l'homme  à 
qui  Ladislas  avait  dit  :  tMon  cher  George,  ce  royaume 
est  dans  tes  mains,  i  George  de  Podiebrad  continuait  de 
-  verner  l'état  avec  la  douceur  et  l'impartialité  qui 
conviennent  à  la  force.  Il  laissait  toutes  les  compétitions 
se  produire.  Le  choix  des  étals  devant  donner  un  roi  à 
la  Bohême,  il  avait  confiance  dans  les  représentants  de 
la  nation,  et  tenait  plus  que  personne  à  la  liberté  du 
vote.  Il  ne  fallait  pas  que  cette  consécration,  son  meil- 
leur titre,  put  lui  être  contestée  dans  l'avenir. 

L'assemblée  des  états  ouvrit  ses  séances  dan-  L'hôtel 
de  ville  de  Prague  le  27  février  14-58.  Trois  jours  furent 
employés  à  écouter  les  orateurs  des  princes  qui  aspi- 
raient au  trône  des  Ottocar.  On  remarqua  surtout  le 
discours  de  l'ambassadeur  de  Charles  VII.  Le  roi  '!•• 
France  demandait  la  couronne  de  Bohême  pour  son 
second  fils,  et  s'engageait  à  payer  toutes  les  dettes  con- 
tractées par  l'État  sous  le  coup  de  la  guerre  civile;  le 
jeune  prince  n'ayant  encore  que  douze  ans,  la  lieuten  u 
du  royaume  continuerait  d'appartenir  pendant  quatre 
années  à  George  de  Podiebrad,  après  quoi,  le  fils  de 
Charles VII partirait  pourla  Bohême  a\ec  un  trésor  d 
d'un  mi.  Ces  offres  d'argent  faites  à  un  peuple  épuisé,  le 
prestige  toujours  si  grand  du  nom  de  la  France,  émurent 
beaucoup  d'esprits  au  sein  du  parlement;  mais  le  lende- 
main, quand  la  nouvelle  se  fut  répandue  dans  la  ville, 

citation  fui  si  vive  qu'on  cr  lignit  une  émeute.  La  pa- 
irie, elle  anssi,  ne  devait-elle  pas  avoir  ses  orateurs?  Le 
cri  du  peuple  fat  entendu.  Le  2  mars,  tons  les  envoyés 

5. 
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des  princes_ayant  terminé  leur  mission,  l'assemblée  dut 
accomplir  la  sienne.  Une  foule  immense,  pressée  devant 
l'hôtel  de  ville  et  dans  les  mes  environnantes,  attendait 
impatiemment  le  résultat  du  vote.  La  séance  ouverte,  on 
lit  d'abord  la  prière,  selon  l'usage  national,  pour  invo- 
i{ii<T  l'assistance  du  Saint  des  saints.  Le  plus  hautperson- 
nage  du  parlement,  le  burgrave  de  Prague,  Zdének  de 
Sternberg,  avait  à  opiner  le  premier.  Au  lieu  de  pronon- 
cer simplement  un  nom,  il  s'approcha  du  lieutenant  du 
royaume,  mit  un  genou  en  terre,  et  dit  d'une  voix  émue  : 
«  Vive  George,  notre  gracieux  roi  et  seigneur  !  »  On  eût 
dit  alors  que  l'assemblée  n'avait  qu'une  seule  âme; 
tous  plièrent  le  genou,  et  ce  môme  cri,  répété  aussi  dans 
les  escaliers,  dans  les  cours,  sur  la  place,  de  rue  en  rue, 
éclata,  comme  la  voix  de  la  patrie,  par  toute  la  ville  de 
Prague  :  «  Vive  George  de  Podiebrad,  roi  de  Bohême!  » 


LIVRE   DEUXIÈME 
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La  Bohème  avait  élu  son  roi;  ce  n'était  que  la  moitié 
de  sa  tâche.  Ce  roi,  désigné  aux  vœux  delà  pairie  par  de 
si  sérieux  et  de  si  éclatants  services,  était  sorti  des  rangs 
du  peuple.  On  l'avait  préféré  aux  parents  du  souverain 
qui  venait  de  mourir,  à  l'empereur,  au  roi  de  Pologne, 
au  duc  de  Saxe,  aux  électeurs  et  aux  margraves,  à  toute 
cette  féodalité  germanique  aussi  avide  que  hautaine;  il 
fallait  maintenant  lui  assurer  sa  place  au  sein  de  la  hié- 
rarchie impériale.  Les  états  de  Bohême  et  le  nouveau 
roi  s'empressèrent  de  notifier  l'élection  aux  princes  de 
l'empire.  Si  la  joie  était  vive  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  Bohème,  les  nouvelles  de  Prague  excitèrent  un  sen- 
timent bien  opposé  dans  les  cours  allemandes.  Excepté 
Mathias  Corvin,  chacun  se  sentit  blessé.  L'empereur, 
selon  sa  coutume,  affecta  une  parfaite  indifférence;  mais 
le  duc  d'Autriche,  son  frère,  incapable  de  contenir  sa 
fureur,  se  vengea  immédiatement  sur  Les  amis  de  George 
Podiebrad3  qui  se  trouvaient  à  la  portée  de  ses  coups. 
Podiehrad  avait  des  allié-  en  Autriche;  ils  furent  ané- 
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lés  ci  jetés  en  prison  comme  ayant  contribué  à  la  mort 
de  Ladislas.  Les  deux  durs  de  Saxe,  Guillaume  el  Fré- 
déric, adressèrent  une  protestation  au  pape,  à  l'empe- 
reur, à  tout  le  collège  des  électeurs,  demandanl  que  la 
coin-  romaine  ne  permît  pas  le  couronnement  du  vieil 
ennemi  de  la  foi  catholique,  el  que  les  électeurs  ne  l'ad- 
missent  poinl  parmi  eux.  Le  margrave  de  Brandebourg, 
AJbert-Àchille,  un  des  personnages  les  plus  considéra- 
bles de  l'époque,  avait  signé  avec  eux  celle  protestation 
menaçante. 

En  même  temps  une  résistance  tumultueuse  s'orga- 
nisait dans  les  Etals  qui  reconnaissaient  la  suzerai- 
neté du  royaume  de  Bohême;  ces  pays  de  la,  couronne, 
comme  on  les  appelait  [Kronlûnder),  c'était  la  Moravie  à 
l'est,  la  Silésie  au  nord,  deux  contrées  slaves  à  l'origine, 
mais  envahies  par  l'élément  germanique,  et  où  les  dis- 
sidences religieuses  se  compliquaient  de  violentes  haines 
nationales.  On  sait  que  les  Allemands  du  quinzième 
siècle,  ceux-là  même  qui  devaient,  soixante  ans  plus 
tard,  se  lever  si  impétueusement  aux  cris  de  Luther, 
les  Allemands  de  la  Saxe,  de  la  Thuringe,  du  Brande- 
bourg, partageaient  toutes  les  passions  de  l'Autriche  et 
de  la  Bavière  contre  le  chef  des  hussites.  C'étaient  ces 
Allemands,  devenus  les  maîtres  en  Moravie,  en  Silésie 
surtout,  par  la  supériorité  de  la  culture  morale  et  l'avan- 
tage de  la  richesse,  qui  préparaient  une  insurrection 
contre  le  roi  George. 

La  situation  était  grave;  George,  appuyé  sur  son 
peuple,  lit  lace  à  tous  les  périls  avec  autant  de  calme  que 
de  résolution.  Les  Bohémiens,  on  l'a  vu,  étaient  accou- 
tumés à  paraître  dans  les  parlements;  les  grands  collo- 
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ques  publics  ne  les  effrayaient  pas  plus  que  la  mêlée 
des  champs  de  bataille.  Le  roi  envoya  de  tons  côtés 
orateurs,  et  comme  ces  braves  gens  avaient  le  droit  de 
parler  en  leur  nom  aussi  bien  qu'au  nom  de  leur  élu, 
c'était  vraiment  la  Bohême  qui  se  levait  avec  eux.  reven- 
diquant son  indépendance  à  la  face  de  l'empire.  L'af- 
faire la  plus  urgente  était  d'arrêter  la  sédition  dans  les 
pays  de  la  couronne  :  les  députés  bohémiens  réussirent 
à  diviser  les  Allemands  et  les  Slaves  à  la  diète  de  Mo- 
ravie, si  bien  que  les  Slaves,  sous  certaines  conditions,  et 
malgré  les  colères  des  Allemands,  promirent  d'assister  au 
couronnement  du  roi.  En  face  des  Silésiens,  les  envoyés 
de  George  s'appliquèrent  surtout  à  gagner  du  temps 
la  Silésie  en  etïet  résolut  d'attendre  la  décision  du  saint- 
siége;  les  esprits  se  calmaient,  excepté  dans  la  ville  de 
Breslau,  où  la  haine  des  hussites  était  entretenue  de- 
puis bien  des  années  par  des  prédicateurs  fanatiques. 
Le  roi  se  réservait  d'aller  châtier  ses  ennemis  dans  Bres- 
lau même  aussitôt  qu'il  porterait  la  couronne.  En  ce  mo- 
ment, ses  affaires  réglées  ou  à  peu  près,  ayant  i 
d'ailleurs  quelques  bonnes  paroles  du  légat  du  pape,  le 
cardinal  Carvajal,  il  avait  hâte  de  procéder  à  la  cérémo- 
nie du  couronnement. 

C'était  rarchevèque  de  Prague  qui  couronnait  les  rois 
de  Bohème;  or,  on  sait  que  depuis  plus  de  fingt  ans  il 
n'y  avait  pas  d'archevêque  a  Prague,  le  prélat  comme 
par  tes  hussites,  maître  Rokycana,  n'ayant  pas  encore  pu 
lire  instituer  par  le  pape.  George  s'adressa  aussitôt 
à  Mathias  c<>r\in.  et  Le  pria  de  déléguer  pour  cette  céré- 
monie du  sacre  l'archevéque-primal  de  Hongrie.  I 
était  alors  en   bonnes  relations  d'amitié  avec  le  jeune 
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Magyar;  qui  aurait  pu  prévoir,  à  ce  début  des  deux 
règnes,  que  le  fils  de  Hunyade  sciait  un  jour  le  plus  im- 
placable des  ennemis  du  roi  de  Bohême?  Leur  rôle 
n'est  il  pas  semblable?Ne  sont-ils  pas  exposés  aux  mêmes 

périls?  Ne  sont-ils  pas  L'un  et  l'autre  de  glorieux  paire- 
nus  en  présence  d'une  féodalité  altière?  N'est-ce  pas 
George  de  Podiebrad  qui,  dès  le  lendemain  de  la  mort 
de  Ladislas,  donne  la  liberté  à  Mathias  Corvin,  lequel, 
emprisonné  d'abord  en  Autriche  après  l'exécution  de 
son  frère  aîné,  venait  d'être  transporté  de  la  prison 
de  Vienne  à  la  forteresse  de  Prague?  George,  qui  sent 
bien  que  la  Hongrie  doit  marcher  de  front  avec  la 
Bohême  dans  la  lutte  contre  l'empire,  délivre  le  fils 
d'Hunyade,  s'unit  à  lui  par  les  liens  du  sang,  lui  donne 
sa  tille  en  mariage,  et  le  renvoie  en  Hongrie,  plein  d'ar- 
deur et  d'enthousiasme.  Hélas!  de  mauvais  jours  vien- 
dront, ces  belles  heures  seront  oubliées;  Mathias Corvin, 
poussé  par  le  pape  el  l'empereur,  poussé  surtout  par  une 
ambition  barbare,  commettra  contre  celte  noble  Bohême 
des  attentats  que  sa  patrie  sera  obligée  d'expier  par  deux 
siècles  d'oppression  et  de  douleurs.  Encore  une  fois,  qui 
aurait  pu  pressentir  ces  péripéties  effroyables?  Mathias 
Corvin,  en  1 158,  est  l'ami  et  le  fils  du  roi  George;  c'est 
George  qui  lui  a  frayé  la  route  vers  le  trône,  c'est  la  fille 
de  George  qui  va  s'asseoir  près  de  lui  sur  ce  trône  des 
Magyars,  et  quand  le  roi  de  Bohême  veut  se  faire  cou- 
ronner, Mathias  lui  envoie  deux  évoques  de  Hongrie 
pour  celte  consécration  solennelle. 

Le  cardinal-légat  Carvajal  avait  défendu  aux  évoque» 
hongrois  de  couronner  le  roi  de  Bohême,  s'il  ne  jurait 
p  ts,  comme  tous  les  rois  chrétiens,  obéissance  et  fidélité 
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au  saint-siége.  Quelle  devait  être  la  formule  du  serment? 
Le  roi,  en  jurant  fidélité,  ne  ferait-il  pas  ses  réserves? 
ou  bien  fallait-il  qu'il  abandonnât  les  concessions  accor- 
dées aux  bussites  par  le  concile  de  Baie?  Revendiquer 
dans  son  serment  ces  compactais  que  la  cour  de  Rome 
avait  déchirés  avec  fureur,  c'était  obliger  les  évoques  à 
se  récuser  pour  la  cérémonie  du  sacre,  et  en  présence 
des  menaces  de  l'empire  le  roi  ne  pouvait  se  passer  du 
couronnement.  Renoncer  aux  compactais,  c'était  se  par- 
jurer de  toutes  les  manières  et  à  tous  les  degrés,  c'était 
se  trahir  soi-même,  trahir  la  patrie,  trahir  l'immense 
majorité  de  ceux  qui  l'avaient  porté  au  trône.  Qu'était 
George  en  face  de  la  Bohême,  s'il  n'était  pas  le  chef  et 
le  défenseur  des  bussites?  Que  pouvait-il  être  en  face  de 
L'empire,  s'il  n'était  pas  roi  de  Bohême  couronné  par 
l'Église?  Des  deux  côlés,  même  péril. 

Après  bien  des  négociations,  on  convint  d'une  for- 
mule où  il  n'était  question  ni  des  compactais  du  concile, 
ni  de  la  coupe  des  bussites,  mais  seulement  de  la  foi  en 
général,  de  l'unité  de  la  foi,  de  l'obéissance  à  l'église 
romaine  considérée  comme  centre  et  foyerdes  croyances 
communes  du  monde  chrétien.  Si  le  roi  de  Bohême  s'en- 
gageait en  outre  à  combattre  dans  ses  Étals  les  sectes  et 
es  hérésies,  il  n'avait  pas  besoin  d'interpréter  ces  pa- 
roles pour  y  souscrire  ;  il  esl  certain  qu'il  ne  se  menait 
ni  lui,  ni  les  calixtins,  au  rang  des  hérétiques  ou  des 
sectaires.  Était-ce  donc  se  séparer  de  l'Église  que  de  se 
rapprocher  du  Christ?  était-ce  faire  un  choix  parmi  les 
dogmes  de  l'Évangile  que  de  réclamer  la  cène  toul  en- 
tière? On  ne  peul  nier  toutefois  qu'il  n'\  ail  eu  ici  un 
malentendu  des  plus  graves  entre  le  saint-siége  et  le  roi; 
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el  quand  on  voit  plus  tard  ce  serment  jeté  avec  injure  au 
visage  du  roi  George,  (pi, uni  on  voil  ce  vaillant  homme 
accusé  de  trahison  ou  de  fausseté,  de  parjure  ou  d'hypo- 
crisie, comment  ne  pas  regretter  que,  soit  modération, 
soit  impatience  d'eri  finir,  il  ait  reculé  devant  l'expres- 
sion complète  de  sa  foi  et  de  ses  projets? 

Ce  serment,  qui  nous  a  été  Lransmis  en  latin,  fuf  pro- 
noncé en  langue  tchèque,  le  6  mai  1 158,  par  le  roi  el  la 
reine,  en  présence  <l<\s  évéques  hongrois  et  <los  princi- 
paux magistrats  du  royaume.  Le  lendemain  7  mai  eut 
lieu  le  couronnement  du  roi,  et  il  fut  suivi  dès  le  s  du 
couronnement  de  la  reine.  On  ne  remarquait  à  ces  deux 
fêtes  aucun  prince,  aucun  prélat  de  l'empire,  comme 
dans  les  cérémonies  féodales;  mais  toute  la  noblesse  de 
Bohême  environnait  le  souverain,  et  une  foule  immense 
se  livrait  à  la  joie.  George  fui  conduit  en  grande  pompe 
du  château  à  l'église  Saint-Vite.  Trois  des  premiers  sei- 
gneurs portaient  devant  lui  la  couronne,  le  sceptre,  la 
pomme  <\'i»\  et  les  deux  évéques  qui  devaient  présider 
la  cérémonie  chevauchaient  à  ses  côtés.  Partout  sur  son 
passage  retentissaient  les  acclamations  populaires;  elles 
retentirent  avec  plus  de  force  que  jamais  lorsque  le  roi, 
selon  l'usage  national,  jura  de  rester  fidèle  aux  lois,  aux 
coutumes,  aux  franchises  de  la  Bohême,  el  promit  à 
haute  voix  de  faire  respecterles  concessions  du  concile 
de  Baie,  ('/était  la  lin  et  le  commentaire  du  serment 
prêté  la  veille  entre  les  mains  <\i>>  évoques. 

Quelques  semaines  après,  le  pape,  ayant  à  envoyer  un 
bref  au  loi  de  Bohême,  l'appelait  mon  cher  fils  le  roi 
George,  et  l'empereur,  attaqué  par  son  propre  frère  au 
milieu  .le  -.->  États,  se  hâtait  d'appelerau  secours  Tannée 
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des  Bohémiens.  Courir  aux  armes,  délivrer  l'empereur, 
faire  un  traité  avec  lui,  ce  fut  le  premier  acte  de  George 
en  dehors  de  ses  frontières.  L'empereur,  il  est  vrai,  ne  le 
reconnaissait  pas  encore  officiellement  comme  roi  de 
Bohème,  mais  il  renonçait  pour  lui-même  à  la  couronne 
de  Ladislas,  et  déclarait  que  les  autres  princes  autri- 
chiens, Albert  et  Sigismond,  n'y  avaient  aucun  droit. 
La  cause  était  à  demi  gagnée. 

Restaient  encore  les  princes  de  l'empire,  surtout  ces 
terribles  voisins  de  Podiebrad,  ducs  de  Save  et  margraves 
de  Brandebourg,  dont  l'orgueil  féodal,  irrité  par  des  es- 
pérances déçues,  ne  paraissait  guère  disposé  à  fléchir. 
Heureusement  pour  le  roi  George,  de  graves  événements 
vinrent  lui  prêter  main-forte.  Quelques  semaines  après 
le  couronnement  de  Prague,  tous  les  primes  allemands 
étaient  en  guerre  les  uns  avec  les  autres  pour  une  affaire 
de  succession  qui  menaçait  l'équilibre  des  territoires,  et 
le  roi  de  Bohème,  étranger  à  toutes  ces  querelles,  deve- 
nait par  la  force  des  choses  l'arbitre  des  combattants.  Ce 
parvenu  qu'on  méprisait  hier,  on  recherche  aujourd'hui 
sou  alliance.  Le  duc  Albert  de  Saxe,  son  orgueilleux 
ennemi  de  la  veille,  est  heureux  de  s'unir  à  lui  en  épou- 
sant sa  fille.  Le  11  novembre  1459,  dé  grandes  fêtes  s'ou- 
frirenl  à  Égra;  le  roi  et  la  reine  de  Bohême  >'\  étaient 
rendus  avec  leurs  enfants,  accompagnés  des  plus  hauts 
barons,  des  plus  nobles  dames  ci  de  trois  mille  ■ . i \ . i - 
liers;  h'-  deux  (\n<->  de  Saxe  Albert  et  Guillaume,  les 
deux  margraves  de  Brandebourg  Ubert-Achille  el  Fré- 
déric, le  duc  Otto  de  Bavière,  l'archevêque  de  Magde- 
bourg,  sans  compter  toul  un  cortège  de  seigneurs 
étaient  venus  de  leur  coté  avec  tn>is  nulle  cavaliers  aile- 
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mands.  Quel  était  le  but  de  ce  rendez-vous  solennel? 
Pourquoi  tous  ces  princes,  les  chefs  les  plus  altiers  de  la 
fé  idalité  impériale,  venaient-ils  saluer  George  de  Podie- 
brad  dans  une  petite  ville  de  Bohême?  On  célébrait  les 
fiançailles  de  la  fille  de  George  avec  le  due  Albert  de 
Saxe,  et  les  fiançailles  de  son  fils  avec  la  fille  du  due 
Guillaume. 

La  fille  de  George  n'avait  que  dix  ans;  elle  fui  fiancéi 
au  duc  Albert  par  l'archevêque  de  Magdebourg  et  con- 
duite aussitôt  dans  sa  nouvelle  famille.  L'Allemagne 
connaît  son  nom  et  ses  vertus.  Le  souverain  qui  règ 
aujourd'hui  sur  la  Saxe  descend  de  cette  princesse  Zdéna, 
la  fille  de  George,  qui  aurait  pu  mourir  ignorée  dans 
quelque  château  de  Bohème,  mais  qui,  portée  sur  un 
trône  par  une  l'évolution,  y  a  fait  monter  avec  elle  la  re- 
ligion,  la  charité,  la  grâce,  et  es1  devenue  l'aïeule  véné- 
réede  Tune  des  premières  maisons  royales  de  l'Europ 
En  même  temps  «tue  la  tille  de  George  (initiait  son  père 
et  s;i  mère  pour  achever  son  éducation  à  Dresde,  la  tille 
du  duc  Guillaume  de  Saxe,  Catherine,  âgée  de  six  ans, 

séparai!  aussi  de  sa  famille  pour  aller  résidera  Prague 
auprès  de  la  reine  île  Bohême.  Catherine  était  fiancée  au 
plus  jeune  des  fils  du  roi  George,  au  prince  Hynek,  qui 
n'avait  alors  que  sept  ans;  elle  devinl  si  vite  et  si  com- 
plètement tchèque,  dit  M.  Palacky,  que,  cinq  ann 
,411  se   de  onze  ans  à  peine,  elle  avait  oublié  la 

langue  allemande. 


1.  <)n  peul  consulter  sur  ee  point  le  curieux  ouvrage  de  M.  F. -A. 
de  Langeno  :  Herzog  Albrecht  der  Bcherzte,  Stammvater  des  kùnigl. 
H'iums  Sachten.  Leipzig,  1 S :j S . 
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Au  milieu  des  fêtes  des  fiançailles,  tandis  que  les  sou- 
verains de  la  Bohême  et  de  la  Saxe  échangeaient  ainsi 
leurs  enfants,  d'autres  affaires  furent  réglées,  d'autres 
alliances  conclues  entre  le  roi  George  et  plusieurs  princes 
d'Allemagne.  Devenu  ainsi  le  pacificateur  de  l'empire, 
le  roi  George  n'eût  pas  été  digne  de  sa  fortune,  s'il  n'eût 
point  senti  s'accroître  son  ambition.  Il  y  avait  d'ailleurs 
bien  des  regards  dirigésversluidu  sein  de  l'anarchie  ger- 
manique; certains  personnages  très-influents  le  croyaient 
appelé  à  faire  en  Allemagne  ce  qu'il  avait  fait  en  Bo- 
hême; on  lui  disait  de  ne  pas  s'arrêter  en  chemin,  on  le 
conjurait  de  se  porter  médiateur,  non  pas  seulement  au- 
jourd'hui, mais  toujours,  non  pas  accidentellement,  mais 
d'une  manière  perpétuelle  et  constante,  entre  ces  princes 
dont  les  rivalités  détruisaient  l'empire .  Qui  donc  pou- 
vait mieux  que  le  roi  George  rallier  les  forces  de  la  Ger- 
manie, accomplir  l'unité,  organiser  le  chaos?  Le  saint- 
empire  romain  tombait  en  ruine;  qui  donc,  si  ce  n'est 
lui,  était  assez  fort  pour  le  relever? 

Ces  hardis  appels  étaient  adressés  au  roi  de  Bohême 
par  les  premiers  diplomates  de  l'Europe.  On  sait  que  la 
diplomatie  n'a  pas  toujours  formé  un  corps  politique, 
une  assemblée  internationale  où  chaque  pays  a  ses  repré- 
sentants; c'est  seulement  au  seizième  siècle  que  celte 
puissance  toute  moderne  commence  à  naître,  et  que  de 
transformations  en  transformations  elle  arrive  à  cette 
organisation  régulière  qu'on  lui  voil  de  nus  jours.  A 
l'époque  du  roi  George,  la  haute  diplomatie  européenne 
était  aux  mains  d'un  petit  nombre  de  savants,  juriscon- 
sultes fameux,  maîtres  en  droit  public,  qui  n'apparte- 
naient pas  à  tel  ou  tel  pays,  mais  qui,  occupés  des  affaires 


"2  LE   ROI   GEORGE  DE  PODIKBRAD. 

générales  de  L'Europe,  se  mettaient  tour  à  tour  au  ser- 
vice des  princes  qni  pouvaient  exécuter  leurs  pro- 
grammes. Quelque  chose  de  cela  s'esl  conservé  dans 
L'Allemagne  de  nos  jours;  n'a-t-on  pas  vu,  il  5  a  une 
trentaine  d'années,  des  jurisconsultes  de  Gœttingue,  de 
Leipzig,  il»1  Heidelberg,  consultés  par  «les  gouvernements 
étrangers  sur  des  questions  de  droil  européen?  Ces 
légistes,  au  quinzième  siècle,  n'eussent  pas  été  seulement 
appelés  à  donner  leur  avis  dans  une  circonstance  parti- 
culière; ils  auraient  été,  comme  leurs  ancêtres,  les  chefs 
•  le  celte  libre  diplomatie  qui  travaillait  à  consolider 
L'équilibre  de  l'Europe. 

Il  y  a  trois  de  ces  diplomates,  un  Français  et  deux 
Allemands,  qui  parurent  souvent  à  la  roui-  du  roi  de 
Bohème.  Le  Français,  d'origine  italienne  probablement, 
•'•lait  un  certain  Antoine  de  Marini,  né  à  Grenoble;  très- 
savant  cl  très-infatûé  de  sa  science,  accoutumé  à  la  pro- 
duire sous  les  formes  pédantesques  de  son  temps,  il  avait, 
,111  milieu  de  ses  prétentions  scolastiques,  de  véritables 
éclairs  de  génie.  C'était  un  promoteur  d'idées.  Sur  les 
Qnances,  sur  le  crédit,  sur  l'étalon  des  monnaies,  sur  le 
développement  du  commerce,  >\iv  les  rapports  de  l'Église 
et  de  L'Étal,  sur  L'organisation  de  la  communauté  euro- 
péenne, il  a\ail  des  vues  neu\es  el  fécondes  qui  ne  de- 
vaient être  réalisées  que  par  le  progrès  des  siècles.  Le 
grand  projet  qui  occupa  les  dernières  année-  d'Henri  IV, 
l'idée  de  constituer  un  tribunal  de  souverains  qui  régle- 
rait pacifiquement  Les  querelles  dr>  États,  fut  l'objet  des 
méditations  de  .Marini,  et  il  5  cherchait  surtout  un  moyen 
de  soustraire  peuples  et  rois  à  la  tutelle  du  saint-siége. 
L'émancipation  politique  de  l'Europe  était  la  pensée  do- 
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minante  de  l'audacieux  légiste.  Antoine  de  Marini  a  été 
tour  ta  tour  au  service  de  Louis  XI  et  de  George  de  Podie- 
brad.  Louis  XI  lui  confia  plusieurs  missions  secrètes,  d'a- 
bord auprès  des  Vénitiens,  puis  auprès  des  rois  de  Pologne 
et  de  Hongrie:  le  roi  de  Bohème  le  garda  longtemps  à  sa 
cour,  en  fit  son  conseiller,  on  dirait  aujourd'hui  son  mi- 
nistre des  affaires  étran_  s,  et  se  fit  représenter  par 
lui  de  1460  à  1461  auprès  des  principales  puissances  de 
l'Europe.  Les  deux  autres  jurisconsultes  qui  joueront  un 
rôle  important  dan-  cette  histoire,  et  qu'un  voit  paraître 
le  commencement  du  règne  de  Podiebrad,  sont  Mar- 
tin Mayr  et  Grégoire  de  Heimbourg;  Allemands  tous 
deux,  dignes  émules  d'Antoine  de  Marini  pour  ré- 
tendue de  La  science  comme  pour  la  hardiesse  des  pen- 
sées, ils  seront  surtout  les  champions  de  l'esprit  germa- 
nique contre  la  cour  dr  Ron 

A  quelle  époque  Antoine  de  Marini  est-il  devenu  un 
conseillers  du  roi  George?  On  l'ignore.  Grégoire  ne 
devait  entrer  en  scène  que  plus  tard:  quant  à  Martin 
Mayr.  c'est  à  la  date  même  où  non-  sommes,  c'est 

s     T.-  a.  en  novembre  1459,  qu'il  vit  le  roi  G 
pour  la  première  lois,  et  que  frappé  de  son  génie  poli- 
tique, il  con.iit  pour  lui  l'ambition  la  plus  haute. 

Martin  Mayr  était  ardemment  dévoué  à  sa  pairie,  et 

la  honte  de  l'empire  lui  taisait  monter  le  ronge  an  \i- 

.   Il  écrivait  un  jour,  dans  son  latin  énergique  . 

1  'est  en  vain  qu'on  poussera  les  Allemands  à  la  gue 
contre  Les   rares,  tant  qu'ils  se  redouteront  les  uns 
Les  autres.  L'empire  est  tellement  ébranlé  de  toutes  j  arts. 
qu'il  n'eu  reste  plus  deux  fragments  qui  se  soutiennent. 
:  une  guerre  perpétuelle,  guerre  des  prii  ntre 
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les  villes,  guerre  des  Yilles  contre  les  princes,  el  il  n'est 
si  mince  personnage  qui  ne  se  permette  de  défier  son 
voisin.  Aussi,  d'un  bout  de  l'Allemagne  à  l'autre,  pas 
un  coin  où  se  soient  réfugié '  le  repos  el  la  sécurité; 
partout  des  embûches,  partout  la  spoliation  el  le  meurtre. 
Le  clergé  même  ne  connaîl  plus  la  paix;  la  noblesse  ne 
connaît  plus  l'honneur.  L'Allemagne  a  horreur  de  ces 
meurtres,  de  ces  brigandages  sans  lin  :  elle  veut  la  paix; 
seulement  cette  paix  qu'elle  désire,  elle  ne  cherche  pas 
les  moyens  de  l'établir.  Sans  la  justice,  en  effet,  nulle 
paix  à  espérer,  la  justice  seule  assure  le  repos  des  États; 
mais  à  quoi  sert  de  promulguer  des  lois,  de  consacrer  des 
tribunaux,  de  prononcer  des  sentences,  s'il  n'y  a  pas 
une  main  armée  pour  réprimer  la  sédition?  Or  cette 
main-là  nous  manque,  et  chacun  n'obéit  que  selon  qu'il 
lui  {ilaît.  La  guerre  est  donc  éternelle,  puisque  chacun 
se  dit  roi.  » 

Martin  Mayr,  sachant  bien  que  l'indolent  Frédéric III 
ne  montrerait  jamais  à  l'Allemagne  cette  main  de  justice 
qu'elle  réclamait,  avait  conçu  l'idée,  non  pas  de  rempla- 
cer l'empereur,  mais  de  lui  donner  un  coadjuteur  puis- 
sant,  sous  le  titre  de  roi  des  Romains.  Il  sonpva  d'abord 
à  Philippe  de  Bourgogne,  puis  à  l'archiduc  d'Autriche. 
frère  de  Frédéric  III.  Bientôt  enfin,  ayant  mi  le  roi 
George  aux  fêles  d'Égra,  ayant  admiré  l'ordre  qui  ré- 
gnait en  Bohême,  la  sécurité  des  routes,  la  bonne  admi- 
nistration de  la  justice*,  il  crut  avoir  trouvé  l'homme  que 
la  Providence  réservait  à  l'Allemagne.  Il  lui  envoya  donc 
uni1  supplique,  une  exhortation  dés  le  mois  de  février 
1  160,  pour  stimuler  son  àme,  qu'il  savait  ardente  et  gé- 
Qéreuse.  a  Quel  autre  que  vous,  lui  écrivait-il,  peut  don- 
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ner  Tordre  et  la  justice  à  l'empire  lY Allemagne?  Vous 
êtes  par  votre  puissance  le  premier  des  électeurs;  de 
plus,  vous  êtes  étranger  aux  querelles  qui  divisent  les 
princes,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  viennent  tous  à  vous, 
demandant  des  conseils  ou  des  secours.  Quand  l'empe- 
reur lui-même  a  besoin  d'une  prompte  assistance,  c'est 
à  vous  qu'il  s'adresse.  Je  dirai  donc  à  Votre  Majesté  . 
Osez,  osez  une  grande  chose!  Relevez  le  saint  empire 
romain!  Vous  vous  assurerez  par  là  une  mémoire  éter- 
nellement glorieuse.  Il  faut  parler  d'abord  à  l'empereur 
et  aux  princes,  et  savoir  s'ils  ne  seraient  pas  dispo- 
sés à  vous  laisser  l'administration  de  l'Etat.  J'ai  lieu  de 
croire  qu'ils  ne  s'y  refuseront  pas.  Quelle  occasion 
pour  vous  d'augmenter  votre  puissance  et  votre  renom- 
mée! » 

George  fit  un  accueil  enthousiaste  aux  idées  de  Martin 
Mayr.  Les  négociations  relatives  à  celte  affaire  rempli- 
rent Tannée  I4G0,  sans  aboutira  aucun  résultat.  Accepté 
par  les  uns,  tenu  en  suspicion  par  les  autres  à  cause  de 
cette  puissance  même  qui  avait  séduit  Martin  Mayr,  le  roi 
de  Bohême  ne  devint  pas  roi  des  Romains.  Qu'importe? 
Celte  candidature,  si  sérieusement  disculée,  attestait 
/.  haut  le  rang  qu'il  s'était  conquis  en  Allemagne, 
et  si  Ton  songe  à  toutes  les  hostilités  qui  se  dres- 
saient contre  lui  dès  le  lendemain  de  son  eouronne- 
nement,  il  esl  impossilu^  de  ne  pas  admirer  ce  mélange 
de  •    ci    de  vigueur,  d'esprit  patriotique  et  de 

vastes  pensées,  qui  caractérisa  tout  d'abord  la  politique 
du  glorieux  parvenu.  Qu'on  ait  reconnu  ou  non  le  titre 
que  souhaitai!  pour  lui  la  haute  diplomatie  européenne, 
George  de  Podiebrad  était  en  réalité,  à  la  fin  de  Tannée 
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1 160,  le  pacificateur  de  l'Allemagne  el  le  coadjuteur  de 
l'empire. 


II 


Cette  influence  si  habilement  acquise  en  Allemagne 
avait  pourtant  ses  inconvénients  en  Bohème.  Le  parti 
catholique  s'était  empressé  d'applaudir  à  l'ambition  du 

roi  George  et  de  l'encourager  dans  cette  voie;  plus  le 
roi  devait  rire  mêlé  aux  affaires  de  L'Allemagne,  plus 
aussi  on  avait  lieu  d'espérer  qu'il  abandonnerait  peu  à 
peu  1rs  hussites  et  leur  archevêque,  maître  Rokycana. 
Les  hussites  comprirent  le  danger,  et  déjà  grondaient 
les  murmures.  Une  fermentation  extraordinaire  ne  tarda 
pas  à  éclater,  il  fallut  sévir  contre  ces  esprits  exaltés 
qui  ne  manquent  à  aucune  révolution,  el  qui  ont  surtout 
beau  jeu  quand  une  révolution  semble  mise  en  péril.  Aux 
taborites  dispersés  et  détruits  avait  succédé  une  secte 
moins  fanatique, mais  très-dévouée  à  sa  foi,  et  d'où  est 
sortie  plus  tard  cette  communauté  des  frères  de  Bohême, 
qui  jouera  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  religieuse 
de  l'Allemagne. Il  y  avait  dans  ce  parti  des  savants  et 
des  gens  du  peuple,  des  maîtres  de  L'université  de  Prague 
el  de  pauvres  ouvriers.  On  chassa  les  savants,  on  jeta 
les  ouvriers  en  prison.  Les  plus  opiniâtres  furent  soumis 
à  des  Lraitements  cruels.  Qn  gentilhomme  devenu  moine, 
et,  comme  Bossuet  l'a  dit  de  saint  François  d'Assise, 
amateur  désespéré  de  la  pauvreté,  était  un  des  princi- 
paux 'lifts  du  mouvement  ;  il  se  faisait  appeler  seule- 
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ment  «  frère  Grégoire,  »  et,  sans  aucun  désir  de  domi- 
nation personnelle,  il  exerçait  un  ascendant  extraordi- 
naire sur  les  âmes  pieuses.  On  prétend  qu'il  fut  mis  à  la 
torture.  Tl  échappa  cependant  au  supplice,  et  ce  fut  lui 
qui  organisa  dans  la  suite  la  communauté  des  frères  de 
Bohème. 

Le  roi  George,  en  frappant  les  nouvelles  sectes  comme 
il  avait  frappé  les  taborites,  était  fidèle  à  son  serment. 
Il  se  peut  aussi  que  ces  rigueurs,  si  surprenantes  de  la 
part  d'un  tel  homme,  fussent  le  résultat  d'un  calcul:  il 
était  sur  le  point  d'entamer  des  négociations  définitives 
pour  le  maintien  des  compactais  du  concile  de  Bâle,  et  il 
voulait  prouver  à  la  cour  de  Rome  que  les  bussites  eux- 
mêmes  savaient  réprimer  l'hérésie.  La  Bohème  cepen- 
dant n'était  pas  disposée  à  comprendre  sa  politique.  Que 
ce  fût  un  loyal  désir  d'exécuter  ses  engagements  ou  un 
moyen  de  se  concilier  le  saint-siége  en  faveur  du  culte 
national,  les  esprits  alarmés  y  voyaient  autre  chose.  Au 
moment  môme  où  l'on  persécutait  les  exaltés,  Févêque 
de  Breslau,  croyant  le  moment  propice,  s'en  \int  prê- 
cher dans  la  cathédrale  de  Prague  contre  l'usage  de  la 
coupe.  Aussitôt  la  ville  entière  se  souleva,  et  L'évéque  lui 
chassé.  «  Nous  sommes  trahis!  criaient  des  milliers  de 
voix.  George  veut  devenir  roi  (W>  Romains,  coadjuteur 
de  L'empire,  et,  pour  gagner  la  confiance  des  Allemands, 
il  sacrifie  les  Intérêts  de  la  Bohème.  Que  nous  sert  d'a- 
voir pris  un  Bohémien  pour  notre  roi,  si  ci-  Bohémien 
ne  songe  qu'à  se  faire  Allemand?  » 

La  trahison  semblait  si  manifeste,  L'irritation  générale 
était  si  vive,  que  maître  Rokycana  lui-même,  l'arche- 
vêque élu  des  bussites,  l'ami,  le  champion,  L'ancien  corn- 
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pagnoD  d'armes  du  roi,  commença  des  prédications 
contre  lui.  Averti  par  celte  explosion  populaire,  le  roi 
George  compril  la  faute  qu'il  avait  commise.  Il  renonça 
pour  toujours  à  la  direction  des  affaires  de  l'Allemagne, 
et  resta  roi  de  Bohême.  Martin  May r,  l'auteur  du  plan 
qui  venait  d'échouer,  fut  obligé  de  quitter  la  cour  de 
Prague;  son  départ  avait  presque  l'importance  d'une 
révolution  ministérielle  dans  un  gouvernemenl  Mine:  il 
annonçai)  tout  un  changement  de  politique. 

Au  moment  où  George  de  Podiebrad,  élu  roi  de  Bo- 
hême, avait  dû  prêter  sonnent  de  fidélité  à  l'église  ca- 
tholique, le  saint-siége  était  occupé  par  un  vieux  prêtre 
espagnol,  Alphonse  Borgia,  dont  il  y  aurait  peu  de  chose 
à  dire,  s'il  n'avait  eu  le  malheur  de  frayer  la  roule  à  son 
neveu  Alexandre.  Il  est  impossible  de  prononcer  ce  nom 
sans  se  rappeler  les  hideuses  souillures  du  trône  de 
Saint-Pierre.  L'oncle  d'Alexandre  VI  était  pourtant  un 
souverain  respectable,  et  s'il  songea  un  peu  trop  à  enri- 
chir sa  famille,  il  montra  en  général  beaucoup  de  modé- 
ration et  de  sagesse  dans  son  gouvernemenl.  Ni  Ga- 
lixte  III  (tel  était  le  nom  d'Alphonse  Borgia  comme  sou- 
verain pontife),  ni  son  prédécesseur  Nicolas  V,  n'avaient 
continué  la  politique  altière  d'Eugène  IV.  Maintes  ques- 
tions que  ce  dernier,  en  vrai  patricien  de  Venise,  avait 
prétendu  résoudre  par  la  violence  ou  la  ruse,  étaient  de- 
meurées pendantes  au  moment  de  sa  mort  ;  telle  était  la 
question  des  compactais.  Les  concessions  accordées  aux 
hussiles  par  le  concile  de  Bâle,  et  promulguées  à  ïglau 
d'une  manière  si  solennelle,  étaient-elles  respectées  par 
la  cour  de  Rome  ou  reniées  à  jamais?  Personne  ne  le 
savait  exactement.  Si  Eugène  IV  avait  décrété  l'annula- 
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tion  de  tous  les  actes  du  concile  de  Baie,  de  son  côté,  on 
Ta  vu,  le  concile  de  Bàle  avait  déposé  Eugène  IV;  or,  à 
la  date  où  nous  sommes,  le  concile,  bien  que  dispersé 
depuis  longtemps,  avait  encore  des  partisans  nombreux, 
soit  parmi  les  théologiens  allemands,  soit  dans  notre 
Église  gallicane  et  à  l'université  de  Paris.  Les  deux  suc- 
cesseurs d'Eugène  IV  évitèrent  donc  de  se  prononcer,  et 
peut-être  était-ce  le  meilleur  moyen  d'effacer  le  souvenir 
d'une  période  scandaleuse,  car  enfin  comment  toucher  à 
ces  questions  sans  rappeler  au  monde  chrétien  ces  deux 
papes  et  ces  deux  conciles  se  jetant  tour  à  tour  l'ana- 
thème?  Lorsque  Calixle  III,  acceptant  de  Podiebrad  un 
serment  assez  vague,  feignait  d'ignorer  le  serment  très- 
explicite  par  lequel  le  roi  de  Bohème  s'engageait  devant 
son  peuple  à  maintenir  la  décision  du  concile,  le  vieux 
pontife  obéissait  à  une  inspiration  très-sage  et  presque  à 
un  scrupule  de  conscience. 

Bientôt  cependant  allait  venir  un  pape  moins  scrupu- 
leux. Ce  fin  diplomate,  ce  brillant  et  ingénieux  prélat, 
/Eneas-Sylvius  Piccolomini,  si  longtemps  mêlé  aux  af- 
faires des  hussiles,  et  qui  avait  eu  de  s:  curieuses  confé- 
rences à  Prague  avec  George  de  Podiebrad,  est  élu  pape 
sous  le  nom  de  Pie  II  Tan  née  même  où  George  de  Podie- 
brad est  élu  roi  de  Bohême1.  Le  roi  George  et  le  pape 
Pie  II,  le  chef  des  hussites  assis  sur  le  trône  de  Sigis- 
mond,  el  l'ancien  secrétaire  du  concile  de  Bâle  assis  sur 
le  irône  d'Eugène  IV,  voilà  certes  an  rapprochement 


1.  L'élection  do  Pie  11  eul  lieu  le  l  i  aoûl  1  i.'>s.  George  de  Podie- 
brad, élu  roi  le  2  mars,  a  \  a  i  t  prêté  serinent  le   (i  niai  devint  les  \> 

de  Calixte  lit. 
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extraordinaire;  et  si  l'on  songe  que  ces  deux  hommes, 
issus  du  même  parti,  associés  du  moins  à  la  même  œuvre 
de  conciliation  chrétienne,  vont  se  livrer  une  lutte  à 
imwi  el  inaugurer  la  bataille  séculaire  qui  se  termine  au- 
jourd'hui sous  ii«»>  yeux,  ne  faut-il  pas  dire  •i1"'  c'est 
là  une  des  plus  tragiques  péripéties  de  la  tragédie  hus- 

sile? 

Eneas-SylviusPiccolomini,  dès  l'âge  devingt-sii  ans, 
assistai!  aux  premiers  travaux  du  concile  de  Bâle  comme 
secrétaire  du  cardinal  Capranica.  Le  parti  qui  voulait 
limiter  le  pouvoir  papal,  en  le  soumettant  à  l'autorité  de 
l'Église,  n'avait  pas  de  plus  intrépide  soldat  que  ce  jeune 
docteur.  Il  attaquait  les  abus  de  la  cour  romaine  avec 
l'impétuosité  d'un  tribun.  Quand  le  concile  de  Bâle  eut 
déposé  Eugène  IV  et  donné  la  tiare  au  prince  Amédée 
de  Savoie,  /Eneas  Sylvius  accepta  un  poste  de  confiance 
auprès  du  nouveau  pape.  On  ne  pouvait  pas  être  plus 
engagé  dans  l'opposition  ;  mais  bientôt  le  parti  du  concile 
n'ayant  plus  de  centre,  plus  de  chefs,  et  au  contraire 
l'ardent  Vénitien  Eugène  IV  redoublant  de  vigueur  et 
d'audace,  le  secrétaire  de  Félix  V  ne  tarda  pas  à  capi- 
tuler. Diplomate  au  service  d'Eugène  IV,  évéque  sous 
Nicolas  V,  cardinal  sous  Galixte  III,  il  devint  surtout  le 

nd  homme  d'affaires  de  L'Église  romaine  en  Mle- 
magne,  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Moravie,  dans  toute 
l'Europe  centrale  et  orientale.  Louer  L'esprit,  Le  talent, 
la  sagacité,  le  brillant  savoir,  la  plume  vive  et  alerte 
d'iEneas-Sylvius  Piccolomini  serait  an  soin  superflu  :  3es 
écrits  sont  là  pour  nous  dire  Les  dons  qu'il  avait  reçus, 
dons  variés,  précieux,  et  qu'il  développa  en  tous  sens  par 
L'action  comme  par  l'étude.  Son  tableau  de  l'Allemagne 
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au  quinzième  siècle,  ses  récits  de  la  guerre  des  hussiles, 
son  histoire  de  l'empereur  Frédéric  III  pendant  la  pé- 
riode où  il  le  servit  comme  ministre  et  ambassadeur,  ses 
lettres  surtout,  ses  messages,  ses  relations  diplomatiques, 
toutes  ces  pages  rédigées  d'une  plume  si  fine  et  pleines 
de  documents  si  précieux  pour  l'histoire  du  temps,  nous 
montrent  le  spirituel  négociateur  sur  le  théâtre  de  son 
infatigable  activité.  ^Eneas-Sylvius  Piccolomini  est  un 
des  plus  savants  personnages  de  cette  Renaissance  si  fé- 
conde en  érudits  illustres;  on  ne  vit  pas  sa  renommée 
pâlir  à  côté  des  Grecs  ingénieux  que  le  pape  Nicolas  V 
accueillait  magnifiquement  en  Italie  après  la  prise  de 
Constanlinople.  C'est  à  ce  moment-là  même  que  le  vieux 
pontife  le  nomma  cardinal.  Toutefois,  s'il  est  impossible  de 
ne  pas  admirer  respritd'iEneas-Sylvius,  que  dire  des  rôles 
si  différents  qu'il  a  joués  dans  les  luttes  politiques  et  reli- 
gieuses du  quinzième  siècle?  Notre  vieille  Université  de 
Paris,  espèce  de  concile  permanent  au  milieu  des  désor- 
dres de  la  chrétienté,  jugeait  sans  ménagement  sa  versa- 
tilité. Le  pieux  historien  de  cette  grande  école  est  l'in- 
terprète fidèle  des  sentiments  de  ses  ancêtres  quand  il 
écrit  ceslignes  à  propos  de  l'avènement  de  Pie  II  :  «  Tout 
le  monde  sait  quelle  étonnante  différence  s'est  trouvée 
entre  JSneas-Sylvius  et  le  pape  Pie  II.  ^Sneas-Sylvius, 
secrétaire  du  concile  de  Râle,  prit  pari  à  tout  ce  que  cette 
sainte  él  généreuse  assemblée  lit  do  plus  vigoureux  contre 
la  cour  de  Rome.  Le  même  homme  devenu  papeagil  a\  ec 
emportemenl  contre  la  pragmatique  sanction,  formée 
des  décrets  de  ce  concile,  il  n'est  poinl  de  mon  sujet  de 
discuter  ces  démarches  si  contradictoires  et  leurs  motifs. 
J'observerai  seulement  qu'il  lui  aurait  mieux  convenu  de 
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garder  au  moins  quelque  modération  à  l'égard  de  ceux 
qui  continuaient  à  penser  comme  il  avait  pensé  lui- 
môme,  ci  que  son  zèle  amer  contre  ses  anciens  senti- 
ments n'était  pas  propre  à  lui  faire  honneur1.  » 

Si  L'université  de  Paris  jugeait  ainsi  Pie  II,  on  devine 
l'opinion  qui  régnait  en  Bohême.  George  de  Podiebrad, 
à  l'époque  ou  il  était  lieutenant  du  royaume,  avait  eu 
a\ee  .Enr;is-SUvius,  évoque  de  Sienne,  une  conférence 
célèbre  que  ce  dernier  lui-même  a  racontée  longuement 
dans  ses  Lettres.  /Eneas-Sylvius  s'\  était  montré  -à  la  fois 
théologien  et  diplomate;  George,  avouant  son  ignorance 
Ihéologique,  avait  parlé  au  nom  du  bon  sens  politique 
avec  une  Loyauté  simple  et  hardie.  «  Trois  choses  nous 
séparent,  avait  dit  l'évoque  de  Sienne  :  les  compactais, 
dont  vous  réclamez  en  vain  L'exécution,  puisque  l'église 
romaine  n'en  veut  plus;  les  confiscations  de  biens  ecclé- 
siastiques accomplies  par  vous  sur  plusieurs  points  de  la 
Bohême;  enfin  votre  entêtement  à  réclamer  pour  arche- 
vêque de  Prague  ce  Rokycana,  que  le  pape,  sachez-le 
bien,  ne  reconnaîtra  jamais.  *  Sur  la  question  y\v>  biens 
confisqués  et  même  sur  celle  de  L'archevêque  de  Prague, 
le  vice-roi  ne  voyait  pas  de  difficultés  insurmontables; 
quant  aux  compactais ^  il  avait  répondu  sans  hésiter  :  «  Les 
compactais  violés,  c'est  la  guerre,  la  guerre  à  outrance. 
Plus  de  paix,  plus  de  trêve  possible.  Une  fois  que  nous 
aurons  pris  les  armes,  vous  aurez  beau  nous  rappeler  les 
traités  qui  ont  terminé  nos  anciennes  luttes,  nous  ne  les 
reconnaîtrons  plus.  Quels  traités  invoquer  après  avoir 
porté  la  main  sur  le  pacte  fondamental?  Vous  nous  croyez 

1 .   C  il  ficPj  Histoire  de  V Université  de  Paris,  tome  VI, 
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peu  nombreux;  délrompez-vous.  Il  y  a  dans  les  contrées 
voisines  bien  des  peuples  dont  les  sentiments  sont  les 
nôtres,  et  qui  n'attendent  pour  se  lever  que  l'heure  où 
nous  serons  entrés  en  campagne.  Vous  savez  ce  qui  s'est 
passé  naguère  :  si  le  pape  est,sage,  il  ne  nous  forcera  pas, 
en  nous  disputant  les  libertés  que  nous  avons  conquises, 
à  en  conquérir  de  plus  grandes.  On  ne  refuse  guère  à  la 
puissance  des  armes  ce  qu'on  est  souvent  tenté  de 
refuser  au  bon  droit.  Peut-être  certaines  gens  vous 
bercent-ils  de  brillantes  espérances  :  ils  mettront  sur 
pied  des  armées  formidables,  ils  vous  conduiront  triom- 
phants en  Bohême,  ils  sauront  vous  frayer  une  route  jus- 
qu'à nous,  le  fer  et  le  feu  à  la  main...  Ah  !  croyez-moi, 
je  connais  les  habitudes  et  les  forces  de  nos  voisins;  si 
j'avais  à  conseiller  le  saint-père,  je  le  supplierais  de  ne 
pas  toucher  aux  compactats.  »  Ainsi  parle  Podiebrad 
dans  les  dépêches  dVEneas-Svlvius;  que  serait-ce  si  nous 
avions  quelque  récit  de  cet  entrelien  composé  par  Podie- 
brad lui-même?  Il  n'eût  pas  dissimulé  sans  doute  son 
antipathie  pour  le  négociateur:  quoi!  l'homme  qui  lui 
opposait  durement  le  veto  de  l'église  romaine,  l'homme 
(jui  foulait  aux  pieds  un  des  actes  les  plus  solennels  du 
concile  de  Bàle,  c'était  celui  qui  avait  pris  une  pari  si 
ardente  à  l'opposition  de  l'illustre  assemblée!  C'était 
l'adversaire  d'Eugène  IV,  le  secrétaire  du  concile,  le  se- 
crétaire iif  Félix  V  !  Un  tel  souvenir  deyail  révolter  l'âme 
loyale  de  George,  et  il  eut  besoin  de  sa  prudence  con- 
sommée pour  n'en  rien  laisser  paraître  sur  sou  visage. 
Quant  ;'i  /Eneas-Sylvius,  quoique  la  modération  du  Nice- 
roi  lui  eût  inspiré,  dit- ou,  certaines  espérances  pour 
l'avenir,  combien  de  lois,  après  son  exaltation  an  ponti- 
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lîcal  suprême,  a-t-ildû  méditer  les  fermes  paroles  qu'on 
\  ienl  de  lire  ! 
Pendant  les  deux  premières  années  du  pontificat  de 

Tic  II,  il  est  évident  que  le  ici  de  Bohême  et  le  pape., 
sans  être  directement  en  lujte,  se  préparent  au  combat, 
ou  du  moins  essayent  de  s'intimider  l'un  l'autre.  Si  le  roi 
i.  !_(•  va  iiu  secours  de  l'empereur,  s'il  s'attache  les 
princes  allemands  par  des  alliances,  s'il  prend  une  posi- 
tion souveraine  au  sein  de  l'empire  et  songea  devenir 
le  coadjuteur  de  Frédéric  111.  ce  n'est  pas  seulement  pour 
consolider  son  trône,  c'est  pour  faire  reculer  l'ennemi, 
dont  M  connaît  les  desseins  et  les  ruses.  Pourquoi,  d'un 
autre  côté,  le  pape  Pie  11  est-il  si  empressé  à  détruire 
tout  ce  qui  l'esté  du  concile  de  Paie?  Parce  qu'il  veut 
isoler  le  roi  de  Bohême,  c'est-à-dire  renfermer  dans  une 
hérésie  ou  l'obliger  de  se  soumettre.  Il  sait  que  Podie- 
brad  ne  cédera  pas  facilement  sur  l'article  des  coïnpac- 
tats;  mais  il  sait  aussi  que  le  roi  de  Bohême  est  une  Ame 
loyale,  sans  haine,  s;ms  fanatisme;  il  n'ignore  pas  non 
plus  que  ce  fier  soldai  avoue  son  ignorance  en  lhéolo_ 
et  il  espri-e  ébranler  sa  foi  en  frappant  un  grand  coup. 

Ce  grand  coup,  ce  sera  L'anéantissement  suprême  et 
solennel  du  parti  qui  invoquait  encore  les  décisions  du 
concile  de  pfde.  Il  \  avait  surtout  deux  pays  où  l'esprit 
libéral,  l'esprit  réformateur  et  noblement  chrétien  du 
concile  était  soutenu  par  un  grand  nombre  de  docteurs  : 
c'étaient  l'Allemagne  et  la  France. 

Pu  Allemagne,  où  le  morcellement  des  territoires  op- 
posait  maintes  entraves  à  la  vie  et  à  l'expression  de  la 
pensée  publique,  il  n'avait  pas  été  difficile  aux  légats  du 
saint-siége  d'affaiblir  peu  à  peu  les  partisans  du  concile, 
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de  gagner  celui-ci,  de  décourager  celui-là;  le  dernier  des 
réformateurs,  parmi  les  prélats  allemands,  fut  un  arche- 
vêque de  Mayence  nommé  Diether,  qui,  effrayé  de  se 
trouver  presque  seul,  se  soumit,  rétracta  toutes  ses  pa- 
roles, s'humilia  comme  un  coupable  et  se  frappa  la  poi- 
trine au  moment  même  où  il  venait  d'accuser  le  pape  et 
ses  légats  devant  une  espèce  d'assemblée  provinciale.  Il 
ne  resta  plus  sur  la  brèche  que  l'intrépide  Grégoire  de 
Heimbourg.  Abandonné  de  l'archevêque  Diether,  qui 
l'avait  appelé  à  Mayence  pour  la  défense  de  la  cause 
commune,  l'illustre  docteur  ne  courba  point  la  tête.  11 
était  de  ceux  qui  savent  dire  :  Etiamsiomnes,  ego  non. 

En  France,  au  contraire,  les  réformateurs  formaient 
une  phalange.  Grâce  à  l'unité  retrouvée  du  territoire  et 
de  l'Église,  grâce  surtout  à  l'université  de  Paris,  les  par- 
tisans du  concile  de  Baie  n'avaient  pu  être  dispersés 
comme  en  Allemagne  et  frappés  l'un  après  l'autre.  Tout 
le  clergé  du  royaume,  prêtres  et  docteurs,  était  attaché  à 
la  pragmatique  sanction,  c'est-à-dire  à  la  déclaration  des 
droits  de  l'église  gallicane  formulée  par  le  concile  na- 
tional de  Bourges  et  promulguée  par  Charles  VU.  Celte 
pragmatique  sanction  était  pour  la  France,  ;i  certains 
égards,  ce  qu'étaient  les  compactais \~)o\w]i]  Bohême,  a^el> 
cette  différence  toutefois  que  la  charte  gallicane  avait  été 
décrétée  chez  nous  malgré  tous  les  efforts  tin  pape,  tan- 
dis que  la  charte  bohémienne  avait  été  remise  aux  Ims- 
sites  par  les  représentants  de  L'Église,  sans  aucune  oppo- 
sition de  la  part  de  Rome  ci  en  présence  de  l'empereur 
Sigismond.  La  remise  solennelle  des  compactât*  avait  en 
lieu  en  1436;  la  promulgation  de  la  pragmatique  sanc- 
tion est  de  i  '«.'{s.  Ces  deux  chartes  appartiennent  au 
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même  mouvement  d'idées;  elles  représentent  l'une  et 
l'autre  la  victoire  des  églises  nationales  sur  l'église  de 
Rome,  la  victoire  de  la  grande  république  fédérative  des 
nations  chrétiennes  sur  l'absolutisme  latin.  Aussi  tous  les 
efforts  de  Pie  II  tendaient-ils  à  l'abolition  de  la  charte 
de  Boui  _■  - 1  omme  à  l'abolition  de  la  charte  d'Iglau. 

Charles  VU  avait  refusé  (unie  concession  au  pape,  soit 
qu'il  se  souvînt  de  l'appui  que  lui  avait  prêté  le  concile 
de  Bàle  dans  sa  lutte  contre  les  Anglais,  soit  qu'il  appré- 
ciât l'importance  des  droits  proclamés  par  les  théolo- 
giens de  Bourges;  mais,  Charles  VII  étant  mort  (22  juil- 
let nul  au  moment  même  où  les  derniers  partisans  du 
concile  de  Jîàle  étaient  si  vivement  poursuivis  en  Alle- 
magne,  l'habile  Pie  II s'empressa  de  circonvenir  Louis  XI, 
et,  le  27  novembre  de  la  même  année,  la  pragmatique 
fut  abolie. 

Nos  historiens  ont  raconté  cette  comédie  si  dévotement 
jouée  par  Louis  XI,  comédie  dans  laquelle,  voulant  jouer 
à  la  fois  l'église  gallicane  et  l'église  romaine,  les  parle- 
ments et  le  saint-siége,  il  fut  joué  lui-même  parle  pape. 
Ce  qu'on  ne  savait  pas  jusqu'ici,  et  ce  qui  est  mis  en 
pleine  lumière  par  les  révélations  de  l'histoire  de 
Bohême,  c'est  l'usage  que  Pie  II  a  fait  de  la  soumission 
•  le  L  uis  XI  pour  provoquer  la  soumission  du  roi  Geoi 
«  L'abolition  delà  pragmatique  fut  une  bonne  scène,  dit 
M.  Michèle  t.  Le  roi,  en  parlement,  devanl  le  comte  de 
Charolais  et  les  grands  du  royaume,  déclara  que  cette 
horrible  pragmatique,  relie  guerre  au  saint-siége, pesait 
trop  à  sa  conscience,  qu'il  ne  voulait  plus  seulement  m 
entendre  le  nom.  Il  exhiba  ensuite  la  bulle  d'abolition, 
la  lut   dévotement,  l'admira,   la  baisa,  et  dit  qu'à  tout 
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jamais  il  la  garderait  dans  une  boîte  d'or.  Il  avait  pré- 
paré cette  farce  dévote  par  une  autre,  impie  et  tragique, 
où  le  mauvais  cœur  n'avait  que  trop  paru.  Il  crut  ou  parut 
croire  que  son  père  était  damné  pour  la  pragmatique  :  il 
pleura  sur  cette  pauvre  Tune.  Le  mort,  à  peint1  refroidi, 
eut  à  Saint-Denis  l'outrage  public  d'une  absolution  pon- 
tificale; il  fut,  qu'il  le  voulût  ou  non,  absous  sur  sa  tombe 
par  le  légat  :  acte  grave,  qui  désignait  au  simple  peuple 
comme  damnés  d'avance  tous  ceux  qui  avaient  été  pour 
quelque  chose  dans  la  pragmatique.  Or,  c'étaient  à  peu 
près  tous  les  grands  et  prélats  du  royaume,  c'étaient  tous 
les  bénéficiers  nommés  sous  ce  régime,  c'étaient  toutes 
les  àmcs  qui  depuis  vingt  ans  auraient  reçu  la  nourriture 
spirituelle  d'un  clergé  entaché  de  schisme.  Il  était  diffi- 
cile de  produire  une  plus  générale  agitation.  Le  parle- 
ment réclamait.  Paris  était  ému1...  »  Pendant  (pie  cette 
émotion,  gagnant  de  proche  en  proche,  se  répandait  par 
toute  la  France,  Louis  XI,  et  c'est  là  l'épisode  que  nos 
historiens  ne  mentionnent  pas,  envoie  à  Pic  II  une 
ambassade  chargée  de  renoncer  solennellement  à  l'héri- 
tage du  concile  de  Bille.  Or,  sait-on  qui  elle  rencontra  au 
Vatican,  celte  ambassade  du  roi  de  France?  Les  ambas- 
sadeurs du  roi  George,  qui  venaient  au  contraire  main- 
tenir énergiquement  les  compactais  de  la  grande  assem- 
blée et  le  droit  de  la  Bohême. 

On  a  vu  que  le  roi  George,  une  l'ois  sou  serment  prêté 
aux  légats  <l<>  Calixte  III,  avail  é\iié  i\c>  rapports  trop 
directs  avec  le  saint-siége.  Il  fui  plus  circonspecl  encore 

après  l'exaltation  de  Pic  II,  (oui   en  se    préparant  à  nue 

l.  V.  Michelet,  Histoire  de  France,  Lomé  VI.  Lonii  M  et  Charles 
h    Téméraire.  Pagoa  21-25. 
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Lutte  qui  pouvait  éclater  au  premier  jour.  Il  avait,  comme 
Les  autres  princes  chrétiens,  envoyé  au  nouveau  pape 
son  serment  d'obédience;  Pie  II  Lui  fit  savoir  que  la 
situation  particulière  de  La  Bohême  exigeai!  une  dé- 
marche exceptionnelle,  que  L'hommage  du  souverain  ne 
suffisait  pas,  qu'il  fallait  on  engagement  au  nom  de  la 
nation  loutentière.  Il  finit  par  demander  une  ambassade 
très-nombreuse,  très-solennelle,  représentante  la  lois  le 
roi  et  Le  royaume.  George,  sans  s'j  refuser,  ajourna  de 
mois  en  mois,  d'année  en  année,  •  comme  s'il  eût  àe\  iné, 
dit  M.  Palacky,  toutes  les  suites  funestes  de  cette  convo- 
cation. »  Enfin,  sur  les  instances  de  ses  amis,  qui,  ne 
soupçonnant  pas  le  piège,  voyaient  là  une  occasion  de 

jler  définitivement  les  difficultés  pendantes,  George 
envoya  ses  ambassadeurs  à  Pie  II.  Ils  arrivèrent  à  Rome 
quelques  jours  avant  les  ambassadeurs  de  Louis  XI. 

Quel  contraste!  L'ambassade  du  roi  de  France  vienl 
soumettre,  L'ambassade  du  peuple  tchèque  \  ient  réclamer 
son  droit.  L'ambassade  de  Louis  XI  apporte  une  décla- 
ration hypocrite,  car  Louis  XI  rit  sous  cape  en  courbant 
la  Lôte,  et  ces  privilèges  qu'il  restitue  au  pane,  il  espère 
bien  en  profiter  tout  seul.  L'ambassade  du  roi  Geoi 
loyalement,  la  tôle  haute,  demande  la  consécration  de  la 
paix  religieuse  en  Bohême  et  invoque  la  Liberté  de 
foi.  Les  uns  sont  i\c>  prélats  politiques,  les  autres  sont 

tirétiens.  Le  LU  mars  1 162,  Les  envoyés  du  roi  l 
arrivèrent  à  Rome  par  une  triste  journée  de  pluie;  le  13, 
les  envoyés  de  Louis  XI  >  firenl  leur  entrée  avec  pompe 
par  un  splendide  soleil.  Admis  aussitôt  auprès  du  pape, 
ils  parurent  le  surlendemain  devant  la  plus  solennelle 
assemblée  de  cardinaux.,  dé  prélats,   de  docteurs,  et 
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renoncèrent  dans  toutes  les  formes  aux  libellés  de  leur 
Église.  A  la  suite  de  celte  déclaration,  il  y  eut  des 
réjouissances  à  Rome  pendant  trois  jours.  La  populace 
fêta  aussi  à  sa  manière  cette  défaite  de  l'Église  gallicane  : 
on  lui  livra  le  texte  de  la  pragmatique  sanction,  et  elle 
le  traîna  insolemment  par  les  rues  de  la  ville. 


III 


Pendant  que  les  envoyés  de  Louis  XI  étaient  reçus 
avec  tant  d'empressement  et  de  solennité  par  le  pape, 
l'ambassade  du  roi  George,  peu  soucieuse  d'ailleurs  d'une 
solennité  comme  celle-là,  était  obligée  de  subir  maintes 
formalités  dilatoires  avant  d'être  admise  au  Vatican. 

Les  principaux  membres  de  la  légation  étaient  le 
chancelier  Procope  de  Rabstein,  le  sire  Zdének  Kostka 
de  Postupic,  ami  et  confident  du  roi,  le  jurisconsulte 
français  Antoine  de  Marini,  alors  au  service  du  roi  de 
Bohême,  maître  Wenceslas  Wrebcnsky,  doyen  de  Saint- 
Apollinaire,  cl  maître  Wenceslas  Koranda,  bourgmestre 
de  Prague.  Hussites  et  catholiques  étaient  en  nombre 
égal.  Le  chancelier  Procope  de  Rabstein,  ancien  ami  du 
pape,  avail  à  porter  la  p;irole  au  nom  des  catholiques  de 
Bohême;  ie  sire  Kosika  de  Postupic,  par  son  intimité 
avec  le  roi,  étail  le  mandataire  le  plus  autorisé  des  bus- 
sites,  a  côté  du  chancelier  Procope  marchait  le  doyen  de 
Saint-Apollinaire,  ;*i  côté  du  sire  de  Postupic  se  tenait 
maître  Wenceslas  Koranda.  Ces  quatre  personnages, 
sans  compter  ceux  qui  leur  faisaient  cortège,  étaient 
connue  les  délégués  de  la  nation;  Antoine  de  Marini, 
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étranger  aux  querelles  religieuses  de  la  Bohême,  repré- 
sentai! la  politique  du  roi.  Ajoutons  que  maître  Wen- 
cealas  Koranda  écrivail  jour  par  jour  le  récil  des  faits  e( 
gestes  de  l'ambassade,  el  que  ce  journal,  mis  plus  tard 
sous  les  yeux  «lu  roi  au  parlemenl  de  Prague^  lui  attesté 
s;iu>  réserve  par  tous  les  intéressés,  adversaires  ou  amis. 
<>n  a  encore  I»1  récit  «le  l'ambassade  par  If  chancelier 
Procope  el  les  rapports  qu'une  plume  Inconnue,  sans 
doute  celle  d'un  prêtre  catholique,  envoyait  alors 
Breslau.  Grâce  à  ces  révélations  contrôlées  l'une  pai 
l'autre,  le  fiasse  se  débrouille  et  revit  sous  nos  yeux 
C'est  une  bonne  fortune  de  pouvoir  assister  familièrement 

es  curieuses  conférences  d'où  vont  sortir  des  événe- 
ments si  tragiques. 

Le  chancelier  Procope  de  Rabstein,  qui  avait  maintes 
loi-  hébergé  ASneas-Sylvius  pendant  ses  voyages  en 
Bohême,  fut  reçu  très-cordialement  par  Pie  II  et  [< 
dans  son  palais.  Le  jour  môme  de  l'arrivée  à  Rome, 
.Rabstein  lit  dire  à  son  collègue,  le  sire  Kostka,  que  le 
pape  roulait  les  entretenir  tous  les  deux  avant  de  recevoir 
l'ambassade.  Kostka  vint  le  rejoindre  au  palais,  et 
Rabstein  parla  ainsi  à  Pie  11  :  «  Très-saint  père,  le  roi 
de  Bohême  nous  envoie  prêter  serment  d'obéissance  à 
Votre  Sainteté  etlui  adresser  quelques  prièri  irment, 

quand  Voire  Sainteté  le  permettra,,  uoussommes  disp 
à  le  prêter  selon  l'usage  des  royaumes  chrétiens  et  selon 
la  tradition  des  rois  prédécesseurs  de  notre  maître.  »  Le 
pape  répondit  :  «  .le  ue  puis  accepter  ce  serment  d'obéis- 
sance dans  la  forme  usitée  pour  les  autres  souverains.  Le 
royaume  de  votre  maître  n'est  pas  dans  l'unité  <!<■  l'Église  ; 
ils'en  est  séparé  en  adoptant  des  rites  particuliers,  pi 
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votre  roi  lui-môme,  sorti  du  sein  de  l'hérésie,  avait  juré, 
en  recevant  la  couronne,  non-seulement  d'obéir  au  saint- 
siége,  mais  de  ramener  son  peuple  à  l'obéissance.  Il  n'en 
a  rien  fait.  Rokycana,  ce  méchant  homme,  continue  de 
prêcher  toujours  comme  autrefois;  le  peuple  communie 
toujours  sous  les  deux  espèces;  la  reine  assiste  aux  pré- 
dications de  nos  ennemis;  le  jour  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement,  on  a  vu  le  roi  quitter  la  procession  de 
l'église  catholique  de  Prague  et  se  mêler  à  celle  des  sec- 
taires. Je  ne  puis  donc  accepter  son  hommage,  à  moins 
qu'il  ne  s'oblige  de  nouveau  à  exécuter  sa  promesse 
voilà  le  serment  que  j'attends  de  vous.  »  Les  deux  ambas- 
sadeurs répondirent  que,  n'ayant  pas  mission  de  prêter 
serment  dans  cette  forme,  l'acte  serait  de  nulle  valeur. 
«Eh  bien!  dit  le  pape,  je  tous  enverrai  quatre  de  mes 
cardinaux;  entendez-vous  avec  eux  pour  trouver  un 
moyen  terme.  » 

La  première  de  ces  conférences  particulières  eut  lieu 
le  lendemain  11  mars.  D'un  coté  étaient  les  deux  envoyés 
bohémiens,  Procopc  de  Rabstein  et  Kostka  de  Postupic  . 
de  l'autre,  les  cardinaux  Bessarion,  Car  va j  al  ei  Nicolas  de 
Cuse.  Le  cardinal  Garvajal,  qui  présidait  ce  jour-là,  se 
contenta  de  développer  L'allocution  prononcée  La  veille 
par  le  saint-père  ;  les  deux  envoyés  ne  purent  que  per- 
sister dans  leur  réponse,  et  l'on  se  sépara  sans  avoir 
avancé  d'un  seul  pas.  Le  16  mars,  ce  fui  le  cardinal  Bes 
sariou  qui  reçu!  les  envoyés.  ElabsteiD  prit  la  parole  pour 
justifier  son  maître.  «  On  lui  reproche,  disait-il,  de 
suivre  les  processions  de  Rokycana;  il  suil  également  Les 
processions  de  la  cathédrale.  «  Rabstein  ajoutait  :  i  Vous 
savez  qu'il  y  a  deux  sortes  de  chrétiens  en  Bohême,  ei 
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que  Qotre  maître  esl  I»1  roi  de  tous,  s'il  se  déclarait  pour 
les  uns,  les  autres  l'abandonneraient.  »  Alors  le  cardinal 
Bessarion,  rappelant  aux  envoyés  bohémiens  la  céré- 
monie de  la  veille,  je  \ »n \  dire  l'abjuration  solennelle 
du  roi  de  France  eJ  l'anéantissement  de  la  pragmatique, 
ne  craignil  pas  de  prononcer  ces  incroyables  paroles: 

Vous  savez  pourtant  qu'il  >  a  cenl  el  un  évoques  en 
France,  el  de  riches  abbés,  etdes  prélats  puissants.  Tout 
le  clergé  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à  cette  résolution 
du  roi';  mais  le  roi  a  voulu,  le  clergé  a  cédé.  Aussi  vous 
avez  \  h  quels  honneurs  lui  ont  ri»'1  rendus  dans  la  journée 
d'hier.  Que  le  roi  de  Bohême  imite  le  roi  de  France!  Il 
sera  fêté  aussi  magnifiquement.  »  Ainsi  l'indépendance 
de  l'esprit,  de  la  conscience,  de  la  foi  vis-à-vis  des  puis- 
sants de  la  terre,  ce  principe  tant  de  fois  invoqué  par  le 
saint-siége.  t'était  lesaint-siége  qui  le  sacrifiait.  Le  saint- 
siége  disait  à  L'église  gallicane  :  «  Rendez  à  César  ce  qui 
esl  à  Dieu  !  » 

Cet  exemple  d'un  pays  comme  la  France  pouvait  bien 
toucher  le  chancelier  Procopé  ;  il  fallait  d'autres  argu- 
ments pour  vaincre  la  résistance  des  envoyés  hussites. 
Le  19  mais,  l'ami  du  roi  George,  Koslka  dePostupic,  fui 
mandé  seul  auprès  du  pape.  Là,  en  présence  du  cardinal 
Nicolas  de  Cuseel  de  quelques  évoques,  Pie  II  s'efforça 
de  prouver  a  L'ambassadeur  bohémien  que  les  compactais 
n'avaienl  plus  aucune  valeur,  ayanl  éié  faits  seulement 
pour  uni1  génération  qui  avail  disparu  de  la  terre.  L'ar- 
gumenl  était  hardi  dans  la  bouche  d'un  pape.  Il  y  a  donc 
des  décisions  du  sàint-siége  qui  peuvent  être  révisées, 
modifiées,  supprimées,  car  elles  ont  été  prises  pour  mm 
génération  et  ne  conviennent  point  à  une  autre!  Appli- 
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quez  cela  au  culte,  aux  institutions,  à  tel  ou  tel  dogme. 
c'est  toute  une  révolution  dans  le  catholicisme.  Les  pon- 
tifes du  moyen  âge,  dans  la  plénitude  de  leur  foi,  ont 
souvent  de  ces  hardiesses-là.  Un  pape  moderne,  né^ 
sai rement  plus  timoré,  craindrait,  en  parlant  ainsi, 
d'ébranler  les  voûtes  de  Fédifice.  Un  autre  argument, 
moins  élevé,  moins  hardi,  mais  de  nature  plus  italienne. 
fut  développé  ensuite  par  Pie  II.  a  Ces  compactais,  disait- 
il,  on  ne  les  a  octroyés  aux  hussiles  que  pour  vaincre 
leur  opiniâtreté  et  rétablir  plus  promptement  la  paix. 
Ainsi  faisait  Moïse  avec  les  Juifs.  A  présent  que  la  paix 
est  rétablie,  il  est  temps  que  les  Tchèques  abandonnent 
la  double  communion  et  ne  se  séparent  plus  de  l'église 
de  Rome.  »  Kostka  répondit  au  pape  que  les  Tchèques 
étaient  attachés  à  leur  foi,  que  cette  foi  était  conforme 
aux  décisions  du  concile  de  Bàle,  et  que  certainement  ils 
n'y  renonceraient  pas,  à  moins  qu'il  ne  leur  fut  démontré 
que  leur  foi  portait  à  faux  et  que  le  concile  s'était  trompé. 
A  ce  mot  de  concile,  le  cardinal  Nicolas  de  Cuse  et  quel- 
ques-uns dés  évoques  présents  intervinrent  pourexpli- 
quer  dans  quel  sens  les  théologiens  de  Bâle  avaient 
entendu  le  texte  des  compactais.  La  discussion,  déjà  si 
subtile,  si  scolastique,  du  moins  quant  à  la  forme,  alla 
bientôt  se  perdre. en  des  chicanes  singulières.  Le  pape  3 
coupa  courl  par  une  véhémente  apostrophe.  ■<  Quel  esl 
donc  L'homme,  s'écria-t— il,  de  qui  vous  tenez  cette  com- 
munion sons  les  deux  espèces?  Ksi  ce  quelque  grand 
esprit,  quelque  personnage  illustre?  Il  s'appelait  Jaco- 
mell;  c'était  un  maître  d'école  qui  enseignail  la  gram- 
maire aux  enfants.  El  voilà  votre  guide!  Ah!  revenez, 
revenez  à   l'unité  de  L'Église,  et  votre  roi,  votre  pays, 
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nous  tous  enfin,  vous  en  recueillerez  tant  il»1  gloire  el  de 
bénédictions  qne  jamais  peuple  sur  la  terre  n'aura  fail 
une  moisson  pareille  à  la  vôtre  !  » 

A  l'accent  passionné  des  paroles  'lu  saint-père  comme 
à  la  résistance  opiniâtre  du  député  Iiussito,  on  voit  qu'il 
il  ici  de  ton!  autre  chose  que  d'une  simple  question 
de  forme.  C'est  la  première  fois  dans  le  monde  chrétien 
qu'un  peuple  se  sépare  de  l'église  romaine  au  nom  de 
l'Évangile.  La  modération  même  do  ses  peu  md  son 

exemple  plu-  redoutable.  Il  est  chrétien,  ce  peuple;  il 
esl  chrétien  et  catholique  dans  le  sens  primitif  de  ce  mot  ; 
il  a  l'instincl  d'une  église  universelle  dont  la  variété 
môme  attesterait  la  vie,  et,  tout  en  maintenant  le  culte 
qu'il  préfère,  il  déclare  ne  pas  se  séparer  de  l'église  de 
Rome.  »  Revenez  à  l'unité  de  l'Église,  dit  le  pape  Pie  11. 
—  Nous  ne  l'avons  pas  quittée,  »  répond  l'ambassadeur 
du  roi  George.  Dans  un»'  question  ainsi  posée, quelle  so- 
lution possible? 

D'une  manière  ou  d'une  autre  il  fallait  en  finir,  l.a 
première  audience  solennelle  accordée  aux,  députés  du 
roi  George  eut  lieu  dans  la  journée  du  20  mars.  Pie  II 
•'ail  sur  son  trône  dans  la  grande  salle  du  consistoire  ; 
en  face  de  lui  étaient  assis  vingt-quatre  cardinaux:  der- 
rière t'ii\  les  ambassadeurs  se  tenaienl  debout;  puis 
venait  le  clergé,  archevêques,  évoques,  prélats,  docteurs, 
apanl  toutes  les  places  et.  remplissant  la  salle  entière. 
Le  docteur  Wolfgang  Forchtenauer,  représentant  de 
l'empereur  Frédéric III,  s.'  leva  le  premier  el  demanda 
.m  nom  de  son  maître  la  bienveillance  du  pape  pour  les 
députés  du  roi  de  Bohême.  Après  lui.  la  parole  fut  donnée 
au  chancelier  Procope,  qui  offrit  au  saint-père  lesexcuses 
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du  roi  pour  le*long  relard  dé  l'ambassade,  et  prêta  le 
serment  d'obédience.  «  Mais  ce  serment  n'est  qu'au  nom 
du  roi,  s'écria  Pie  II;  il  est  d'usage  de  le  prêter  au  nom 
de  tout  le  royaume.  »  Alors  le  chancelier,  se  tournant 
vers  Kostka  :  «Que  faire?  dit-il  à  voix  basse.  Je  puis 
prêter  ce  serment  pour  les  miens  (les  catholiques),  car  je 
suis  sûr  de  leur  adhésion;  à.  toi  de  décider  ce  que  tu  dois 
faire  pour  les  tiens!  —  Prête  serment  au  nom  de  tous, 
répondit  Kostka.  La  nation  et  le  roi  marchent  d'accord  ; 
ce  que  le  roi  trouve  bon,  la  nation  l'approuvera.  »  Le 
chancelier  prêta  le  serment  d'obédience  au  nom  du  roi 
et  du  royaume  de  Bohême.  «  Maintenant,  dit  le  pape,  si 
vous  avez  quelque  chose  sur  le  cœur,  parlez.  »  C'était  le 
signal  de  la  lutte,  c'était  l'occasion  prévue  et  désirée  qui 
allait  provoquer  ta  sentence. 

Un  des  députés  du  roi  George,  un  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  encore  paru  dans  les  conférences  particulières, 
maître  Wcnceslas  Koranda,  représentant  plus  particulier 
des  croyances  religieuses  du  peuple  tchèque,  entra  en 
lice  pour  la  justification  de  ses  frères,  et  demanda,  au 
nom  des  compactais,  que  les  partisans  de  la  double  com- 
munion ne  fussent  plus  regardés  comme  des  hérétiques. 
11  s'exprimait  d'abord  en  suppliant,  il  parla  bientôt  en 
accusateur.  Sa  voix  retentissante,  les  paroles  qui  se  pré- 
cipitaienl  de  ses  lèvres  (voce  sonora,  torrenti  <>/<i/i<»}r) 
révélaient,  avec  La  fermeté  de  sa  foi,  l'irrésistible  élan 
d'une  pensée  longtemps  contenue  qui  Nient  de  rompre 
ses  freins.  Il  raconta  ['histoire  de  Bohême  sans  trouble, 
suis  remords,  rapportant  au  contraire  à  l'assistance  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  tout  ce  que  le  peuple 
tchèque  avait  entrepris  et  exécuté.  Qui  avait  inspiré  ;'i 
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ses  frères  L'ardent  amour  de  la  vérité  éVangélique?  Qui 
Les  avait  protégés  contre  tant  d'ennemis?  Qui  avait  dé- 
truit avec  une  poignée  d'hommes  de  si  nombreuses 
armées?  A  Dieu  seul  en  revenait  La  gloire.  El  Des  Tchè- 
ques, toujours  vainqueurs',  comment  avaient-ils  profité 
de  Leur  triomphe?  ïls  avaient  tendu  la  main  aux  pères 
du  concile  de  Bâle  pour  arrêter  L'effusion  du  sang;  ils 
avaient  accepté  comme  roi  et  seigneurie  plus  cruel  de 
leurs  ennemis,  L'empereur  d'Allemagne,  Sigismond,  ne 
lui  demandant,  en  échange  de  la  couronne  de  Bohème, 
que  le  respect  des  compactais.  Sigismond  avait  juré  de 
respecter  cette  grande  charte;  ses  successeurs  Pavaient 
juré  aussi;  Le  nouveau  roi  avait  prêté  le  même  serment, 
et,  gouvernant  d'après  celle  loi  sainte,  il  donnait  à  la 
Bohême  des  jours  de  paix  et  de  bonheur  que  les  vieil- 
Lards  du  pays  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir  jamais 
connus.  Cf  bénédiction  de  Dieu!  mais  bénédiction  troublée 
par  les  \  iolencés  des  hommes!  «  De  toutes  parts,  ajoutait 
l'orateur,  la  ruse  et  la  calomnie  nous  enveloppent.  Le 
roi  et  le  peuple  sont  outragés.  On  nous  appelle  schisma- 
liques,  s<  claires,  fauteurs  d'hérésies,  et  on  affirme  que 
c'est  l'opinion  du  saint-siége,  comme  si  de  ce  foyer 
d'amour  pouvait  sortir  l'œuvre  de  haine.  Nous  n'avons 
opposé  à  nos  ennemis  que  notre  patience,  car  [es com- 
pactai nous  lont  une  loi  d'oublier  Les  outrages  et  dé  oe 
pas  y  chercher  l'occasion  de  rompre  la  paix;  mais  nous 
attendons  que  le  saint-père  nous  vienne  en  aide.  Nous 
attendons  que,  châtiant  Les  violateurs  de  la  foi  jurée,  il 
rétablisse  L'alliance  enlre  la  Bohême  et  Le  reste  du  monde 
chrétien.  Nous  le  prions,  nous  le  supplions  de  recon- 
naître solennellement  Les  compactais,  afin  que  toute  divi- 
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sion  cesse  parmi  nous,  et  que  la  Bohème,  assurée  de  son 
repos  intérieur,  puisse  enfin,  selon  ses  vœux,  ouvrir  la 
croisade  contre  les  Turcs.  » 

L'assemblée  écoutait  dans  un  religieux  silence.  L'ora- 
teur s'exprimait  avec  tant  de  force  et  d'autorité,  qu'au- 
cun murmure,  aucun  souffle  n'avait  interrompu  son 
discours.  Quand  il  eut  fini,  le  pape  prit  la  parole,  et, 
comprenant  qu'il  fallait  détruire  l'effet  d'une  harangue 
plus  semblable  à  une  accusation  qu'à  une  requête*,  il  dé- 
ploya pendant  plus  de  deux  heures  toutes  les  ressources 
du  savoir  et  de  l'éloquence.  Avant  d'exercer  l'autorité 
de  sa  charge,  il  voulut  faire  apparaître  à  tous  l'autorité 
de  l'esprit.  Lui  aussi,  comme  maître  Koranda,  il  con- 
naissait l'histoire  de  la  Bohème;  il  avait  été  mêlé  à  ces 
tragiques  événements.  Légat  du  pape  ou  chargé  d'af- 
faires de  l'empereur,  il  avait  rempli  plus  d'une  mission 
à  Prague.  Ces  pays  dévastés  par  la  guerre  civile  et  par 
les  passions  religieuses,  il  les  avait  parcourus  en  tous 
sens,  il  avait  recueilli  la  tradition,  il  savait  la  vérité 
comme  un  témoin,  et  déjà  il  l'avait  proclamée  à  la  face 
du  monde.  L'Europe  n'avait-elle  pas  lu  sa  description 
•de  l'Allemagne,  son  tableau  de  la  Bohême,  sa  Vie  île 
l'empereur  Si gisinond? Cette  histoire,  il  la  reiit'à  grands 
traits,  insistant  sur  les  horreurs  que  le  député  hussite 
avail  laissées  dans  l'ombre  et  faisant  frissonner  l'audi- 
toire au  récit  des  massacres.  Koranda,  qui  ne  pouvail  ni 
réveiller  ni  écarter  complètement  ces  souvenirs,  les  avail 
justifiés  d'un  mot,  à  la  manière  biblique,  en  attribuant 
au  glaive  de  Dieu  l'épouvantable  hécatombe;  son  devoir 
était  de  peindre  avanl  loul  la  paix,  l'ordre,  la  sécurité, 
rétablis  en  Bohême  par  la  main  du  roi  George.  Pie  II, 

7. 
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en  avocat  consommé,  détourne  L'attention  des  auditeurs 
de  ce  tableau  des  choses  présentes,  et  les  reporte  trente 
ans  en  arrière.  «  Ah!  que  de  ruisseaux  de  sang!  que  de 
prêtres  que  de  couvents  souillés  et  détruits! 

Les  plus  beaux  monuments  de  l'antique  piété  de  Bohème 
ne  sont  plus  que  des  ruines,  el  quelles  ruines!  i\c>  char- 
niers. Un  jour,  sous  le  roi  Ladislas,  j'arrive  à  Benes- 
chau,  el  je  m'empresse  d'aller  revoir  une  de  ces  belli 
églises  de  Bohême,  les  plus  grandes,  les  plus  riches  qui 
fussent  dans  toute  la  chrétienté.  Hélas!  si  horrible  était 
la  dévastation,  que  je  no  pus  retenir  mes  sanglots.  Pour- 
quoi doue  parler  des  compactais  du  concile  de  Bâle?  Ils 
n'ont  été  accordés  aux  hussites  que  pour  mettre  tin  à 
tant  de  barbarie.  C'est  la  contrainte  qui  les  a  fait  voter; 
la  contrainte  cessant,  le  droit  commun  reparait.  Vous 
désirez  la  paix,  vous  demandez  la  paix,  dites-vous,  cl 
ce  que  vous  sollicitez  de  ce  saint-siége  est  le  contraire 
de  la  p;ii\,  puisque  c'est  une  atteinte  à  l'unité  de  l'Église. 
Cependant  vous  êtes  nos  tils,  nous  sommes  votre  père; 
comptez  sur  notre  paternelle  sollicitude.  Si  un  fils  sol- 
licite de  son  père  une  grâce  qui  doit  lui  être  funeste, 
c'est  par  amour  pour  so'n  fils  que  le  père  est  tenu  de  res- 
ter inflexible.  Nous  convoquerons  nos  frères,  nos  con- 

illers,  et  nous  vous  donnerons  une  réponse  conforme 
à  notre  honneur  et  à  vos  intérêts.  » 

La  réponse  était  indiquée  d'avance.  Pendant  une  di- 
zaine de  jours,  les  conférences  particulières  recommen- 
cent entre  les  cardinaux  el  les  envoyés  du  roi  de  Bohême. 
Mêmes  arguments  de  part  et  d'autre,  même  impossibilité 
île  s'entendre.  Enfin,  le  mercredi  .'M  mars,  Pie  lï,  dans 
un  consistoire  solennel,  en  présence  de  plus  de  quatre    s 
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mille  personnes,  proclame  sa  décision.  Son  discours, 
très-long,  très-éludié,  reproduit  tous  les  arguments  que 
les  cardinaux'ct  le  pape  lui-même  ont  déjà  mis  en  œuvre. 
Pour  des  motifs  de  discipline,  de  théologie,  de  morale, 
bien  plus,  pour  des  raisons  politiques  et  dans  l'intérêt 
du  peuple  tchèque,  la  communion  sous  les  deux  espèces 
est  déclarée  contraire  à  la  foi  orthodoxe.  «  Revenez  h 
votre  mère,  disait  le  pape  en  terminant,  revenez  à  l'É- 
glise infaillible;  alors  seulement  la  gloire  et  la  paix  res- 
plendiront de  nouveau  sur  ce  royaume,  que  frappent  de- 
puis si  longtemps  la  malédiction  et  la  mort.  »  Lorsque 
Pie  II  a  fini  de  parler,  Antoine  d'Eugubio,  procureur  de 
la  foi,  se  lève  et  prononce  cette  sentence  à  voix  haute  : 
«  Je  déclare  publiquement  devant  rassemblée  des  véné- 
rables cardinaux,  archevêques,  évêques,  et  de  tontes  les 
personnes  ici  présentes,  que  le  saint-père  rapporte  et 
supprime  les  compactats  accordés  au  peuple  de  Bohême 
par  le  concile  de  Bâle;  que  la  participation  des  laïques  à 
l'eucharistie  sous  les  deux  espèces  est  défendue  et  inter- 
dite, enfin  que  le  serment  d'obédience  prêté  par  le  roi 
de  Bohême  estacceplé,  mais  seulement  sous  la  condition 
pour  lui  d'extirper  I1  hérésie  de  ses  États,  fle  rentrer  dans 
le  sein  de  l'église  romaine,  de  se  conduire  et  de  con- 
duire son  royaume  d'après  la  loi  du  saint-siège.  Et  j'or- 
donne ;iu\  notaires  publics  de  consigner  cet  événement 
en  plusieurs  manuscrits  pour  tous  les  temps  6  venir.  » 

Le  lendemain,  rr  avril,  les  députés  de  la  Bohême  étant 
venus  prendre  congé  du  pape,  pi.1  il  les  reçut  dan-  son  jar- 
din, en  présence  de  quelques  cardinaux,  et  leur  adn 

paroles  :   i  Dites  bien  à  votre  loi   que  ROUI  Tannons 

et  que  nous  sommes  prêta  à  taire  pour  lui  tout  ce  qui  ne 
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sera  pas  contraire  à  l'honneur  de  ce  saint-siége.  Votre 
requête  était  inadmissible.  Dites  au  roi,  à  la  reine,  aux 
barons,  de  fuir  les  nouveautés  religieuses.  El  toi,  ELostka, 
si  cher  à  ton  souverain,  toi  qu'il  aime  entre  tous,  exhorte- 
Le  à  nous  obéir.  Ce  sera  une  source  de  gloire  pour  le 
royaume.  Qu'il  ail  le  courage  de  communier  publique- 
ment sous  une  seule  espèce,  qu'il  fasse  communier  avec 
lui  la  reine,  ses  enfants,  toute  la  cour;  le  peuple  le  sui- 
vra  sans  résistance,  car  le  roi  est  aimé,  et  le  peuple, -en 
loui  pays,  imite  volontiers  le  roi  qu'il  aime.  El  von-. 
maîtres,  docteurs,  excitez  à  l'obéissance  envers  nous 
toutes  lés  âmes  dont  vous  avez  la  charge.  Songez-y,  si 
Tri  reur  continuait  à  se  propager  dans  l'ombre,  nous  se- 
rions obligés  de  recourir  à  des  mesures  de  rigueur,  vou- 
lant que  ce  royaume  soit  ramené  à  l'Église,  quelque  prix 
qu'il  en  coûte.  Ne  vaul-il  pas  mieux  se  soumettre  de 
bonne  grâce  que  de  céder  à  la  force?  » 

Telle  fut  la  conclusion  de  ces  mémorables  scènes. 
Pie  II,  qui  connaissait  si  bien  la  Bohême,  effarait  d'un 
liait  de  plume  quarante  années  de  son  histoire,  au  risque 
de  réveiller  Igs  fureurs  que  le  concile  de  Bâle  était  venu 
apaiser.  N'avait-il  pas  \  u  de  ses  yeux  avec  quelle  facilité 
un  peuple  est  poussé  au  fanatisme  lorsque  des  gens  qui 
valent  moins  que  lui  essayent  de  lui  arracher  sa  foi?  ou 
bien  croyait-il  que  l'ardeur  des  vieux  hussites  était  à 
demi  éteinte  chez  leurs  enfants,  et  qu'il  suffisait  d'un 
coup  d'Étal  pour  l'étouffer  sans  retour?  Mais  ces  événe- 
ments extraordinaires  soulèvent  de  bien  autres  questions. 
Pourquoi  les  fils  des  vieux  hussites  ne  sont-ils  pas  plus 
conséquents  avec  eux-mêmes?  Pourquoi,  repoussant  l'au- 
torité de  Rome,  veulent-ils  rester  dans  l'église  catho- 
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lique?  D'où  vient  qu'ils  n'osent  pas  se  séparer?  ou  plu- 
tôt d'où  vient  que  l'idée  d'une  séparation  est  aussi  dou- 
loureuse pour  eux  que  l'idée  d'une  soumission  absolue? 
Avant  les  profondes  études  de  M.  Palacky,  on  regardait 
les  hussites  comme  des  précurseurs  de  Luther.. Cela  est 
faux,  cela  n'est  vrai  du  moins  qu'avec  bien  des  explica- 
tions et  des  nuances.  A  la  lumière  dés  faits  nouveaux 
révélés  par  l'histoire  de  la  Bohème,  tout  un  ordre  de 
pensées  se  déroule  devant  nous;  il  faut  bien  les  résu- 
mer en  quelques  mots  avant  de  continuer  notre  récit 
On  comprendra  mieux  tout  ce  qui  va  suivre. 
Quand  nous  lisons  aujourd'hui  ces  scènes  d'un  autre 
.  il  nous  est  diflicile  d'en  apprécier  l'importance  et  de 
les  juger  d'une  manière  équitable.  Certes,  à  première 
vue,  on  ne  peut  donner  tort  à  Pie  II  quand  il  dit  aux 
hussites  :  «Choisissez!  »  On  est  forcé  d'approuver  sa 
logique,  et  même  sur  plusieurs  points  son  esprit  de  sa- 
gesse; je  mets  à  part  la  versatilité  de  sa  conduite,  je  ne 
pense  pas  à  .-Eneas-Sylvius,  mais  au  pape.  Le  pape 
avàit-il  tort  de  répéter  :  «  Décidez-vous!  »  et  les  hussites 
avaient-ils  le  droit  de  répondre:  «Nous  voulons  être 
hussites  et  catholiques  tout  ensemble?  »  La  logique 
n'est-elle  pas  du  coté  du  pontife  de  Rome?  La  contradic- 
tion n'est-elle  pas  chez  les  chrétiens  de  Bohême?  Prenez 
garde  :  >i  vous  allez  au  fond  des  choses,  vous  verrez  que 
l'opposition  (\c>  Tchèques  ne  ressemble  pas  à  relie  qui 
éclatera  bientôt  avec  Luther;  elle  renfermait,  nous  l'a- 
vons dit.  l'ébauche  confuse  d'un  système  où  l'Église 
catholique,  c'est-à-dire  l'Église  chrétienne  universelle, 
admettrai!  maintes  libertés  particulières,  ouvrirait' son 
vaste  sein  à  maintes  Églises  nationales.  Lin  Tchèques 
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du  quinzième  siècle,  ne  se  rendant  pas  compte  de  leurs 
idées,  paraissaient  enfoncés  dans  une  contradiction  aussi 
absurde  qu'opiniâtre,  quand  Us  disaient,  sans  vouloir 
en  démordre:  «Nous  sommes  hussites,  et  nous  ne  ces- 
sons pas  d'être  catholiques;  »  mais  qu'importe  la  con- 
tradiction? Un  des  esprits  les  plus  pénétrants  de  nos 
jours  a  dit  que,  sans  un  peu  de  contradiction,  c'est-à-dire 
Bans  une  certaine  ampleur  de  pensée,  on  n'aboutit  qu'à 
des  vérités  étroites  et  incomplètes.  Est-ce  qu'il  ne  nous 
arrive  point,  dans  notre  conduite  comme  dans  nos  pen- 
sées, de  réunir  souvent  des  principes  contraires  en  appa- 
rence, dont  le  lien,  quoique  réel,  nous  échappe?  Ce  tien 
nous  taisant  défaut,  notre  conduite  est  illogique,  notre 
pensée  est  contradictoire;  il  nous  est  impossible  d'en 
rendre  raison.  Nous  persistons  cependant;  pourquo  ? 
Parce  que  L'instinct ,  dans  son  premier  essor,  va  quel- 
quefois plus  loin  que  la  pensée  réfléchie,  parce  <iue 
nous  atteignons  tout  d'abord  par  l'inspiration  incon- 
sciente (\c^  choses  qui  ne  nous  seront  dévoilées  que  long- 
temps après  par  l'analyse.  C'est  là  un  phénomène  que 
nulh-  psychologie  vivante  ne  saurait  constater,  et  on  le 
retrouve  chez  les  peuples  comme  chez  les  individus.  Si 
le-  Tchèques  du  quinzième  siècle  avaient  pu  analyse] 
leur-  sentiments  comme  un  moraliste  du  dix-neuvième, 
l'apparente  contradiction  de  leur  attitude  se  serait  vite 
évanouie. 

Au  reste,  ce  que  faisaient  les  Bohémiens  du  roi  George 
au  grand  êtonnemenl  de  l'étroite  logique  italienne,  nos 
gallicans  le  faisaient  aussi  a  leur  manière  et  précisément 
dans  cette  même  période.  «  Jamais,  dit  Bossuet,  il  ne 
fut  tant  parlé  qu'à  cette  époque  des  libertés  de  l'église 
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gallicane.  »  La  contradiction  que  nous  venons  de  signa- 
ler, moins  grave  chez  nos  savants  docteurs,  ne  se  pro- 
duisait pas  avec  celte  candeur  véhémente  qui  donne  aux 
sujets  du  roi  George  une  physionomie  si  originale  ;  elle 
avait  toutefois  de  bien  étranges  hardiesses.  Chose  digne 
de  remarque,  le  système  qui  réclame  à  la  fois  la  liberté 
et  l'union,  la  vie  particulière  et  la  vie  commune,  le  sys- 
tème qui  voudrait  faire  de  L'Église  universelle  une 
grande  fédération  cltféticnnc,  apparaît  au  moment 
même  où  le  moyen  Age  finit  et  où  commence  le  monde 
moderne.  Il  apparaît  dans  deux  pays  bien  différents, 
chez  un  peuple  de  race  romane  et  chez  un  peuple  slave, 
en  France  et  en  Bohême.  Il  est  représenté  chez  nous  par 
les  hardis  gallicans  du  concile  de  Bourges,  et  chez  les 
Tchèques  par  les  nouveaux  hussites.  Or,  ce  système  non 
formulé  encore,  et  qui  est  moins  une  doctrine  qu'un 
pressentiment,  la  papauté  le  combat  de  tout  son  pou- 
voir, en  France,  par  une  diplomatie  infatigable,  en  Bo- 
hême par  une  guerre  d'extermination.  Qu'arrive-t-il? 
Cinquante  ans  après,  un  autre  peuple  réclame  aussi  son 
autonomie  religieuse,  et,  acceptant  le  dilemme  de  Pie  II 
avec  cette  logique  résolue  que  les  Italiens  bétonnaient 
de  ne  pas  rencontrer  chez  les  hussites,  il  n'hésite  pas  à 
déchirer  l'Église.  Si  le  système  des  hussites  et  des  galli- 
cans avait  triomphé  au  quinzième  siècle,  l'histoire  aurait 
suivi  un  autre  cours;  l'église  allemande  eût  pris  sa 
place  sans  troubles,  sans  déchirement,  comme  l'église 
de  Bohème  et  l'église  gallicane,  au  sein  du  christia- 
nisme. 
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IV 


Les  ambassadeurs  de  Bohême  partirent  de  Rome  le 
,'{ ;i\  ril  el  arrivèrent  à  Prague  vers  la  lin  du  mois  de  mai. 
Un  courrier  dépêché  par  eux  avait  déjà  porté  au  roi  la 
terrible  nouvelle  :  les  litres  de  L'église  nationale  étaient 
anéantis  par  le  pape.  Dire  la  douleur  et  la  colère  de 
George,  c'est  chose  impossible.  Il  vit  là  un  coup  de  mort 
pour  la  patrie,  et  lui-même  le  ressentit  au  cœur.  Se  sou- 
mettre, pouvait-il  y  penser?  A  part  la  question  d'hon- 
neur et  de  foi,  c'eut  été  se  perdre  aux  yeux  de  tout  un 
peuple  et  déchaîner  la  révolution,  cette  révolution  fu- 
rieuse, hideuse,  qu'il  avait  domptée  à  force  de  vigueur 
el  de  sagesse.  Entrer  en  lutte  avec  le  pape,  quel  péril! 
La  croisade  allemande  allait  peut-être  se  former  de  nou- 
veiiu  contre  la  Bohême.  De  quelque  côté  qu'il  dirigeât 
regards,  l'avenir  était  menaçant.  Toutefois  il  n'hésita 
point.  Sans  rien  faire  pour  précipiter  la  lutte,  il  l'attendit 
de  pied  ferme.  La  seule  politique  à  suivre,  c'était  de  tenir 
pour  nulle  et  non  avenue  la  sentence  du  'M  mars,  de 
veiller  comme  par  le  passé  à  l'exécution  des  compactais, 
et  d'être  toujours  prêl  à  parer  le  coup  du  saint  siège. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  prévision  de  cette  rupture  inévi- 
table lui  inspire  subitement  une  pensée  audacieuse  et 
grandiose.  Il  conçoit  le  plan  d'une  nouvelle  Europe.  Le 
pape  el  l'empereur,  dans  la  hiérarchie  du  moyen  â 
sont  les  tuteurs  du  monde  chrétien;  George  de  Podic- 
brad  a  l'ambition  d'émanciper  les  peuples  et  les  rois.  Il 
\riii  organiser  une  vaste  ligue  d'États  dont  l'indépen- 
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dance  n'aura  plus  rien  à  redouter  ni  du  pape  ni  de  l'em- 
pereur. S'il  réussit,  ce  sera  toute  une  révolution;  le 
moyen  âge  aura  reçu  le  coup  de  mort,  et  la  société  mo- 
derne atteindra  en  naissant  le  but  que  lui  a  marqué  la 
Providence.  Immense  et  périlleuse  entreprise!  il  faut  la 
mûrir  en  silence,  il  faut  en  préparer  les  voies  avec  une 
stratégie  consommée.  Il  sera  long  et  pénible,  le  siège  de 
la  vieille  forteresse;  en  attendant  l'heure  d'investir  la 
place,  le  roi  George  s'empresse  de  rassurer  ses  sujets.  Il 
convoque  les  États  dans  le  palais  même,  le  8  août  1 4G:>, 
impatient  de  s'expliquer  avec  le  pays,  simplement  et  à 
cœur  ouvert,  sur  la  situation  qui  lui  est  faite. 

Les  représentants  de  la  nation  vinrent  en  grand 
nombre,  non-seulement  de  la  Bohême,  mais  de  tous  les 
pays  de  la  couronne;  la  Moravie,  la  Silésie,  la  haute  et 
basse  Lusace  y  avaient  leurs  députés.  Des  évoques  ca- 
tholiques, les  évèques  de  Breslau,  d'Olmûtz,  d'autres 
encore,  accompagnés  des  principaux  dignitaires  de 
l'Église,  prieurs  d'abbayes  et  doyens  de  chapitres, 
s'étaient  rendus  à  l'appel,  car  le  roi  George,  dans  sa 
loyale  impartialité,  avait  convoqué  même  ses  ennemis. 
La  première  séance  publique  s'ouvrit  le  12  août,  à  onze 
heures  du  matin.  Le  roi  présidait  en  personne  ;  à  ses 
««'•tés  étaient  assis  la  reine  Jeanne  et  ses  (ils.  Il  voulait 
que  ce  lut  comme  une  grande  assemblée  de  famille.  La 
.séance  ouverte,  le  roi  prit  la  parole;  il  rappela  briève- 
ment tout  ce  qu'il  avail  fait  pour  L'honneur,  la  paix  el  la 
prospérité  du  pays;  il  ajouta  que  pour  couronner  son 
œuvre,  el  sur  le  conseil  de  ses  plu-  fidèles  amis,  il  avail 
envoyé  une  ambassade  au  pape,  espérant  que  cette  dé- 
marche dissiperait  les  préventions  de  Rome,  espéranl 
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qu'elle  consoliderai!  la  restauration  politique  el  reli- 
gieuse d'un  étal  longtemps  dévasté  par  la  tempête,  mais 
ardemment  chrétien.  L'ambassade  était  revenue,  el  avec 
quelle  réponse!  les  représentants  de  la  Bohême  allaient 
l'entendre.  Mors  le  sire  de  Kosika  lit  une  sorte  d'intro- 
duction en  quelques  mots,  puis  le  chancelier  Procope  de 
Rabstein  et  maître  Roranda  lurent  le  journal  qu'ils 
avaient  rédigé  des  travaux  <!<*  la  mission.  Pas  un  détail 
u'\  manquait;  la  lecture  dura  plusieurs  heures.  Repre- 
nant ensuite  son  discours,  le  roi  exprima  noblement  la 
douleur  qu'il  ressentait  à  titre  de  roi  et  de  chrétien.  La 
première  pensée  qui  s'offrail  à  lui,  c'était  le  souvenir  de 
la  longue  anarchie  qui  avait  désolé  la  Bohême;  cette 
anarchie  heureusement  vaincue  grâce  à  la  loi  de  con- 
corde votée  à  Bâle  par  les  plus  hauts  représentants  de 
l'Église,  le  pape  voulait-il  donc  la  déchaîner  de  nouveau 
en  détruisant  l'œuvre  de  <r>  supérieurs?  On  lui  repro- 
chait, à  lui  G 'ge  de  Podiebrad,  d'avoir  manqué  au 

senuent  qu'il  avait  prêté  en  recevant  la  couronne;  quel 
était  donc  ce  serment?  Il  en  lut  le  texte  à  haute  voix  et 
s'écria  :  «  Vous  l'entendez,  nous  avons  juré  d'extirper 
de  ce  royaume  les  hérésies  et  les  sectes.  Or,  vous  le  savez, 
nous  n'aimons  ni  les  hérétiques  ni  les  sectaires  :  nous  les 
as  frappés  et  dispersés;  mais  la  communion  sou-  les 
deux  espèces  est-elle  une  hérésie?  Est-ce  une  hérésie,  la 
cène  instituée  par  le  Sauveur?  Kst-ce  une  hérésie,  la  foi 
consacrée  par  un  concile  œcuménique?  Élevé  dans  cette 
foi  dès  notre  enfance,  fidèle  à  dos  religieuses  pratiques 
comme  simple  membre  de  la  noblesse,  puis  comme  lieu- 
tenant du  royaume,  n<>u-  n"\  avons  pas  renoncé  en  mon- 
tant sur  le  trône;  pouvait-on  croire  que  sons  ce  oom  de 
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sectes  et  d'hérésies  le  roi  George  comprenait  la  religion 
de  sa  patrie  cl  la  sienne?  Si  quelqu'un  au  monde  a  ja- 
mais pensé-  que,  pour  obtenir  la  consécration  de  mon 
pouvoir,  j'étais  capable  de  renier  ma  foi  et  mon  Dieu, 
c'est  une  étrange  erreur,  une  erreur  que  rien  de  ma  part 
n'a  pu  autoriser;  je  n'en  suis  pas  responsable.  Or,  pour 
qu'il  n'y  ait  plus  nul  doute  à  cet  égard,  sachez  tous  que 
nous  resterons  éternellement  fidèles  à  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  je  dis  nous  tous,  moi,  le  roi,  ma 
femme  assise  à  mes  côtés,  et  tous  mes  chers  fils  qui  m'en- 
tourent,  et  non-seulement  nous  resterons  fidèles  à  noire 
foi  jusqu'à  la  dernière  heure,  mais,  s'il  faut  y  sacrifier 
notre  couronne  et  notre  vie  même,  nous  sommes  prêts.  » 
Le  roi  avait  prononcé  ces  paroles  avec  une  si  vive 
émotion,  que  l'assemblée  presque  tout  entière  no  put  re- 
tenir ses  larmes !.  On  agita  ensuite  la  question  de  savoir 
si  les  compactais,  malgré  le  décret  du  pape,  devaient 
toujours  être  considérés  comme  la  loi  fondamentale  du 
royaume.  Le  roi  fit  lire  aux  états  le  récit  ofiieiel  des  né- 
gociations des  hussiles  avec  le  concile  de  Bâle,  le  texte 
authentique  des  compactats,  les  confirmations  scellées 
du  sceau  des  rois  ses  prédécesseurs,  Sigismond,  Albert, 
Ladislas,  et  après  avoir  ainsi  confronté  le  décret  de 
Pie  II  avec  les  titres  imposants  du  droit  public  de  la 
Bohême,  il  demanda  «pie  chacun  do  assistants  répondit 
à  cette  question  :  «Si  quelqu'un, au  sujet  des  compact 
attaque  le  roi  ou  If  royaume,  soil  l'outrage  à  la  bouche, 
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soit  les  armes  à  la  main,  êtes-vous  prôl  à  le  défendre? 
La  séance  lui  suspendue  * j 1 1 <*  1  < j 1 1 < *  lemps  pour  que  ras- 
semblée put  délibérer.  Les  députés,  comme  on  devail  s\ 
attendre,  se  divisèrent  en  deux  groupes.  Les  véritables 
représentants  du  pays,  les  députés  hussités,  s'empres- 
sèrent de  parler  les  premiers;  Kostka,  leur  interprète, 
remercia  le  roi,  la  reine,  leurs  enfants,  de  cette  géné- 
reuse profession  de  foi  qui  allait  enflammer  la  Bohême, 
et  déclara,  au  milieu  des  acclamations  de  ses  amis,  qu'ils 
étaient  ions  résolus  à  donner  leurs  biens  et  leur  sang 
pour  la  défense  du  trône. 

Les  catholiques  ne  pouvaient  tenir  ce  -langage;  ils 
avaient  deux  maîtres  à  servir,  le  roi  et  le  souverain  pon- 
tife. C'étaient  presque  tous  des  membres  de  la  haute  no- 
blesse,  seigneurs  et  barons;  leur  chef,  Zdének  de  Stern- 
berg,  promit  au  roi  l'assistance  de  ses  amis  en  tout  ce 
qui  ne  serait  pas -contraire  aux  instructions  du  saint- 
siége.  On  comprend  que  le  roi  n'ai!  pas  été  satisfait  d'une 
telle  réponse.  Il  n'y  avait  pas  de  concordat  au  quinzième 
siècle,  le  pape  s'attribuait  le  droit  de  régenter  tous  les 
Étals  chrétiens  ;  dans  fine  lutte  entre  Pie  II  et  le  roi 
George,  les  catholiques  n'avaient  pas  de  mesure  pour 
discerner  le  juste  et  l'injuste,  ils  ne  pouvaient  plus  obéir 
qu'à  un  seul  maître,  et  ce  maître  était  un  souverain  ita- 
lien. Le  roi,  tout  mécontent  qu'il  était,  dit  aux  évoques 
et  aux  barons  qu'il  se  fiait  à  leur  loyauté,  à  leur  patrio- 
tisme, qu'il  voulait  le  respect  ^\^>  consciences,  et  ne  souf- 
frirait pas  que  la  paix  publique  fût  jamais  troublée  par 
i\r^  questions  religieuses. 

Cette  âme  \  raiment  royale,  et  qui  pratiquait  si  bien  les 
devoirs  de  sa  royauté,  n'était  pas  disposée  à  la  laisser 
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avilir.  On  le  vit  clairement  à  la  seconde  séance,  où  le 
légat  du  pape  fut  entendu.  Ce  légat  était  un  de  ces  doc- 
teurs, théologiens  ou  légistes,  qui  se  mettaient  an  ser- 
vice des  divers  gouvernements,  et  formaient,  nous  l'avons 
vu.  la  libre  diplomatie  du  quinzième  siècle.  Il  était  Dal- 
male  de  naissance  et  ardemment  catholique;  Georg  . 
qui  n'était  pas  un  chef  de  secte,  mais  un  roi,  s'était  l'ait 
représenter  par  lui  auprès  de  Pie  II.  Fantin  de  Valle, 
c'est  son  nom,  occupait  encore  celte  charge  quand  l'am- 

'hémienne  était  arrivée  à  Rome.  Les  envi 
du  roi,  craignant  que  leurs  compatriotes  ne  les  ac  i  - 
s  ssent  de  faiblesse  on  d'inhabileté,  n'étaient  pas  fâchés 
de  ramener  un  témoin  qui  pût  certifier  l'exactitude  de 
leur-  récits.  Le  pape,  de  son  côté,  n'avait  pas  cru  p  s- 
sible,  dans  les  circonstances  présentes,  de  trouver  un 
_  il  plus  convenable  que  le  théologien  du  roi  Geoi 
si  ainsi  que  le  docteur  Fantin  de  Valle,  après  avoir 
servi  le  roi  de  Bohème  comme  chargé  d'affaires  à  Rome, 
revenait  à  Prague  comme  légal  du  pape.  Au  moment  de 
le  faire  introduire  dans  la  salle  des  États  13  août),  le  roi 
parla  ainsi  au>!  députés  :  «  Nous  allons  l'entendre  au- 
jourd'hui en  qualité  d'ambassadeur  du  pape;  demain,  il 
comparaîtra  comme  noire  chargé  d'affaires.  Quels  que 
soient  les  discours  qu'il  tienne  iei  au  nom  du  souverain 
pontife,  je  vous  ordonne  à  tous  de  demeurer  calmes  et 
de  ne  pas  l'interrompre.  «  Fantin  fui  introduit  et  traité 
de  la  même  façon  que  les  envoyés  bohémiens  au  consis- 
toire i\t-  Rome  :  il  dut  rester  deboul  en  présence  du  roi, 
comme  les  envoyés  du  roi  riaient  restés  deboul  en  pré- 
sence du  pape. 
«  Àvanl  d'exposer  L'objet  de  ma  mission,  dil  le  légat, 
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je  demande  si  je  puis  parler  librement  et  en  toute  sécu- 
rité. —  Libremeni  el  en  tonte  sécurité,  »  répondit  le  roi . 
Alors  Pantin  commença  son  discours,  qui  ne  lui  qu'une 
paraphrase  véhémente  des  paroles  de  Pie  II  dans  le  con- 
sistoire «lu  •*)!  mars.  A  desYécriminations  \  iolentes  contre 
Les  premiers  hussites,  à  une  interprétation  sophistique 
des  compactais,  à  des  lieux  communs  déclamatoires  bui 
l'unité  romaine,  enfin  à  la  proclamation  du  décret  pon- 
tifical  qui  mettait  ;'i  néant  la  charte  religieuse  «lu  concile 
Je  Bàle  succédèrent  bientôt  des  exhortations  altières 
renfermant  une  insulte  pour  le  roi.  «  Tenez  votre  ser- 
ment !  s'écria-t-il.  Recevez  la  communion  des  mains  des 
prêtres  catholiques,  vous,  sire,  et  la  reine  et  imite  votre 
maison.  Qhassez  de  la  cour  tous  ces  chapelains  effrontés, 
maîtres  d'erreur  et  ministres  de  ruine;  livrez-les  à  l'ad- 
ministrateur du  chapitre  d<'  Prague  pour  qu'il  châtie 
leur  impudence  ;  défendez  à  tout  sectaire  la  distribution 
du  saint  sacrement,  qui  devient  une  profanation  entre 
leurs  mains;  sinon,  devant  Dieu  el  devant  les  hommes. 
vous  n'échapperez  point  à  la  honte  du  parjure.  •  A 
mots,  le  roi  ne  put  s'empôcher  d'interrompre  l'orateur, 
prenant  Dieu  et  sa  conscience  à  témoin  que  jamais,  et 
en\ers  qui  que  ce  lui,  il  n'avait  violé  son  serment.  «  Il 
ne  vous  appartient  pas,  répliqua  Fantin,  d'interpréter  ce 
sermenl  a  votre  guise.  C'est  à  celui  qui  l'impose,  non  à 
celui  qui  le  prête,  d'en  fixer  le  sens  et  la  portée.  »  Le  roi 
répondit  avec  calme  .  «  Dans  les  choses  de  conscience,  je 
le-  reconnais  personne  ici-bas  pour  mon  juge.  —  Voulez- 
vous  donc  braver  l'autorité  du  saint-siége?  reprit  impé- 
lueusement  le  légat.  Prenez  garde  :  le  pape  ne  laissera 
,ni.  une   révolte   impunie,   et  ses  coup-  portent  loin,  ne 
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l'oubliez  pas.  Quelle  est  la  source  de  tous  les  pouvoirs 
de  la  terre  ?  Qui  donne  aux  rois  leurs  couronnes,  aux 
prélats  leurs  privilèges,  aux  universités  leurs  franchises? 
Celui  qui  confère  les  droits  peut  aussi  les  retirer.  »  La 
mission  du  légat  était  Unie;  en  jetant  celte  menace  au 
roi  de  Bohême,  il  quitta  rassemblée. 

Aussitôt  le  roi  prit  la  parole  :  «  Vous  l'avez  entendu, 
barons,  chevaliers,  bourgeois,  peuple  de  Bohême!  Vous 
qui  nous  avez  nommé  votre  protecteur,  votre  roi,  on 
vient  vous  dire  que  ce  n'est  pas  à  vous,  mais  à  un  étran- 
ger, de  choisir  le  roi  de  ce  pays!  Cet  homme  a  osé  tou- 
chera notre  honneur I  S'il  n'était  pas  renvoyé  du  pape, 
je  jure  Dieu  que  celte  heure  serait  la  dernière  de  sa  \  ie. 
L'honneur,  mes  amis,  je  l'ai  toujours  placé  au-dessus  de 
tous  les  biens  d'ici -bas  :  a-t-on  jamais  vu  sur  ce  trône  un 
seul  manquement  à  l'honneur  comme  il  y  en  a  eu  de 
toute  sorte  sur  le  siège  romain?  Mais  Fan  tin  recevra  son 
chaliment,  et  nous  espérons  que  vous  tous,  en  fidèles 
sujets,  vous  ressentirez  l'insulte  faite  à  l'honneur  de  votre 
roi!»  Après  avoir  donné  ce  libre  coursa  son  indignation, 
il  revint  avec  plus  de  calme  à  l'exposé  des  choses  publi- 
ques. L'intérêt  le  plus  urgent  était  d'écarter  les  otages 
qui  pouvaient  fondre  de  nouveau  sur  le  royaume.  Le  roi, 
dès  les  premières  nouvelles  de  Rome,  s'était  déjà  misa 
l'oeuvre;  il  apprit  aux  députés  que  le  comte  palatin  Fré- 
déric et  le  duc  Louis  de  Bavière  offraient  leur  médiation 
cuire  la  Bohême  ri  le  saint-sié'ge.  Il  promit  de  réunir 
encore  les  états,  d'invoquer  encore  leur  appui,  leurs  con- 
seils, et  la  séance  fut  Levée. 

Quand  on  sut  ce  qui  s'était  passé  aux  étals,  une  hum l 

dable  agitation  se  répandit  dans  La  ville.  On  ne  pouvait 
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supporter  l'idée  que  le  légal  <!u  pape,  en  pleine  séance 
royale,  eûl  traité  d'hérétiques  tous  les  calixtins  de 
Bohême.  Si  le  roi  n'avait  annoncé  la  punition  de  Pantin, 
rémeute  eûl  éclaté.  Les  amis  du  légal  lui  conseillaient 
de  fuir;  mais  lui,  fier  de  l'impression  qu'il  avaitpro- 
duite,sentail  redoubler  son  audace.  Soil  qu'il  eûl  confiance 
dans  la  modération  du  roi,  soil  qu'il  ne  craignît  pas  le 
martyre,  ii  resta  ferme  à  son  poste.  Le  lendemain,  le  roi 
le  lit  mander  devant  son  conseil.  Ce  n'était  plus  le  légal 
du  pape  remplissant  sa  mission  en  présence  dés  états  de 
Bohême,  c'était  simplement,  et  on  le  lui  déclara  toul 
d'abord,  le  fonctionnaire  du  roi  George  appelé  à  rendre 
compte  de  l'exécution  de  son  mandai.  «  Il  est  vrai, 
répondit  insolemment  Fan  tin,  que  j'ai  servi  le  roi 
comme  chargé  d'affaires,  tant  que  j'ai  espéré  que  le  roi 
serait  fidèle  à  ses  promesses  et  tiendrait  son  serment; 
mais  depuis  que  je  l'ai  vu  parler  d'une  façon  el  agir 
d'une  autre, j'ai  quitté  sonser\iee.  »  Ace  nouvel  outrage, 
le  roi  tira  son  épée  :  «  Je  ne  sais  qui  me  retient,  s'écria- 
t-il,  de  t'étendre  mort  à  mes  pieds!  »  Fantin,  bravant 
jusqu'au  bout  la  colère  trop  légitime  de  son  maître, 
répondit  qu'il  ne  pouvait  souhaiter  un  trépas  plus  glo- 
rieux. Cette  bravade  fut  un  avertissement.  Le  roi  sentit 
quelle  faute  il  eût  commise.  Était-ce  à  lui  de  punir  de  sa 
main  le  mandataire  infidèle,  L'homme  qui  avait  trahi  là 
confiance  du  roi,  la  confiance  de  tout  un  peuple,  et  qui 
se  vantail  de  sa  félonie?  Il  suffisait  de  le  livrer  à  ses 
juges. 

Le  procès  ne  fut  pas  long.  On  produisit  immédiatemenl 
des  pièces  apportées  de  Rome  par  l'ambassade,  et  prou- 
vant  (tue  le  docteur  Fantin  dé  Valle,  loin  de  servir  les 
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intérêts  de  son  maître,  avait  excité  contre  lui  la  haine 
des  Romains.  La  sentence  portait  qu'il  avait  mérité  la 
mort,  mais  que  le  roi,  par  déférence  pour  le  pape,  exer- 
çait son  droit  de  grâce  et  se  bornait  à  tenir  le  condamné 
sous  bonne  garde.  Le  légat  fut  enfermé  le  jour  même 
dans  les  prisons  de  l'hôtel  de  ville. 

Le  chancelier  Procope  de  Rabstein,  convaincu  aussi 
d'infidélité,  'fut  destitué  de  sa  charge,  et  obligé  sur 
parole  à  rester  prisonnier  chez  lui  jusqu'à  nouvel  ordre. 
A  cette  nouvelle,  quelques-uns  des  chefs  catholiques, 
Tévéque  de  Breslau  et  le  baron  Zdének  de  Sternh 
furent  saisis  d'une  teneur  panique  et  s'éloignèrent  de 
Prague  sans  prendre  congé  du  roi.  Au  contraire,  Tévéque 
d'Olmiitz,  Procas  de  Boscowic,  resta  plusieurs  jours  dans 
la  ville  et  s'employa  charitablement  à  calmer  les  esprits. 
Ce  n'était  pas  devant  la  colère  du  roi,  dont  la  -  - 
était  connue,  c'était  devant  l'irritation  populaire  que  les 
chefs  catholiques  avaient  pris  la  fuite.  L'émotion  publi- 
que était  extrême;  les  imaginations  effarées  attribuaient 
au  gouvernement  les  plus  sinistres  projets. 

Le  roi,  pour  étoutïer  ces  rumeurs,  crut  devoir  signi- 
îier  ses  intentions  au  clergé  des  deux  églises.  Il  ordonna 
au  consistoire  hussite  et  au  chapitre  «le  l'archevêché  de 
rassemblera  Prague,  le  10  septembre,  tous  les  prêtres 
soumis  à  leur  autorité.  Cet  ordre  était  formulé  en  termes 
-i  sévères  qu--  le  doyen  du  chapitre,  Silaire  de  Leit- 
meritz,  exigea  de  tous  ses  subordonnés  un  reçu  de  la 
convocation,  afin  que  nul  ne  pût  alléguer  son  ignorance. 
h.-  tous  les  points  de  la  Bohême,  les  deux  clergés  répon- 
dirent à  l'appel,  l.e  matin  du  jour  où  ils  devaient  se  pré- 
senter devant  le  roi,  sept  cent  quatorze  prêtres  caihô- 
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liques,  réunis  chez  l€  doyen  Hilaire,  écoutaient  les 
instructions  de  leur  chef.  Le  digne  doyen  leur  recom- 
manda la  prudence,  la  fermeté  :  ni  paroles  arrogantes 
ni  capitulations   peurcus<  3,     était   l'attitude  qui  leui 

ivenait.  si  la  colère  du  roi  tombait  sur  l'un  d'entre 
eux,; pourquoi  celui-là  se  troublerait-il?  Ils  marchaient 
tous  ensemble,  ils  avaient  une  môme  âme  pour  soutenir 
une  même  cause.  Après  avoir  invoqué  Dieu  dans  la 
vieille  cathédrale,  près  du  tombeau  des  saints  martyrs 
de  Bohême,  ils  se  rendirent  au  palais  comme  s'ils  mar- 
chaient au  supplice,  les  uns  fort  effrayés,  silencieux, 
abattus,  et  n'obéissant  qu'à  la  contrainte,  les  antres 
transportés  d'enthousiasme  et  heureux  de  donner  leur 
vie,  s'il  le  fallait,  pour  attester  leur  foi.  Tous  se  trom- 
paient. L'homme  qui  les  faisait  comparaître  devant  lui 
n'était  pas  un  inquisiteur  du  moyen  âge;  ils  allaient  voir 
une  chose  dont  ils  ne  se  doutaient  guère,  l'image  du 
christianisme  humain,  l'un  des  premiers  types,  le  plus 
noble  peut-être,  du  vrai  souverain  moderne. 

Le  long  cortège,  descendant  des  hauteurs  du  Hrads- 
«hi  ii.  traversa  le  pont  de  la  Moldau  et  se  dirigea  vers  le 
palais  du  roi.  Ils  marchaient  deux  a  deux,  trois  à  trois, 
au  milieu  d'une  population  hostile,  mais  apaisée,  car  elle 
avait  confiance  dans  son  chef.  Quand  ils  arrivèrent,  les 
prêtres  hussites,  plus  nombreux  encore  selon  toute  vrai- 
semblance (les  documents  n'indiquent  pas  le  chiffre  . 
étaient  déjà  rassemblés  dans  ki  salle  des  états,  sous  la 
conduite  de  maître  Rokycana,  l'archevêque  élu.  Chacun 
ayant  pris  place,  le  roi  parla  ainsi  :  «Depuis  que  la  grâce 
de  Dieu  m'a  fait  monter  sur  ce  trône,  j'ai  consacré  tous 
mes  jours,  toutes  mes   veilles,  à  maintenir  au  dehors 
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l'honneur  du  royaume  et  sa  tranquillité  au  dedans.  Vous 
au  contraire,  prêtres  des  deux  églises,  vous  ne  cessez  de 
vous  quereller;  vous  vous  injuriez  les  uns  les  autres, 
vous  vous  traitez  réciproquement  d'hérétiques,  de  sec- 
taires, vous  refusez  la  sépulture  aux  morts  et  l'entrée  des 
temples  aux  vivants.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  en  est  parmi 
vous  qui  se  déshonorent  en  fréquentant  des  femmes  de 
mauvaise  vie,  en  se  livrant  au  jeu,  en  se  souillant  de 
débauches  que  j'aurais  honte  de  nommer.  Si  vous  ne 
vous  amendez  vous-mêmes,  je  serai  obligé  de  prendre 
des  mesures  pour  que  l'honnêteté  publique  ne  reçoive 
pas  d'atteintes.  En  outre,  nous  vous  ordonnons  à  tous, 
membres  des  deux  clergés,  d'observer  religieusement  les 
compactais  que  le  concile  de  Bàle  a  donnés  à  ce  poyaume 
pour  y  établir  la  paix.  Quiconque  osera  tes  violer  n'échap- 
pera point  à  ma  colère.  Je  ne  souffrirai  pas  que  vos  dis- 
sensions nuisent  à  la  prospérité  du  royaume.  »  Le  doyen 
du  chapitre  catholique  et  l'archevêque  hussite  répon- 
dirent brièvement,  chacun  au  nom  de  son  troupeau. 
Tous  deux  commencèrent  par  rendre  grâce  au  roi  des 
biens  dont  il  avait  comblé  la  patrie.  Rokycana  soutint 
que  les  reproches  formulés  par  le  roi  ne  pouvaient 
s'adresser  aux  prêtres  hussites,  qu'aucun  d'eux  n'avait 
violé  les  compactât*,  qu'aucune  infraction  aux  bonnes 
mœurs  n'était  restée  impunie.  Le  doyen  Hilaire  de  Leit- 
meritz prononça  aussi  quelques  mots  pour  la  justification 
de  ses  frères,  el  sans  s'expliquer  sur  la  valeur  des  com- 
pactats,  protesta  de  son  amour  pour  la  paix.  Api  es  ce 
colloque,  le  roi  fil  connaître  le  sujel  de  sa  querelle  avec 
le  saint-père,  exposa  les  motifs  de  r emprisonnement  de 
Pantin,  et  détendit  que  personne  intervint  en  sa  faveur. 
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On  remarqua  beaucoup  an  des  incidents  de  la  séance. 
Rokycana  s'était  plainl  de  la  désobéissance  d'un  de  ses 
prêtres:  «  Maître,  dit  le  roi  d'un  ton  sévère,  tu  veux 
toujours  que  tout  le  monde  t'obéisse,  el  toi,  tu  n'obéis  à 
personne,  n  Graignanl  sans  doute  que  les  chefs  du  clergé 
hussitè,  animés  par  la  lutte  el  confiants  dans  l'énergie 
du  roi,  ne  se  crussent  dispensés  «le  l'équité,  il  voulait 
monlrerque,  s'il  était  résolu  à  maintenir  l'église  natio- 
nale, il  était  avant  tout  le  grand  justicier  de  la  Bohême, 
le  protecteur  du  droit  commun. 


L'arrestation  d'un  légat  du  pape  par  le  roi  George  pro- 
duisit une  impression  extraordinaire  non-seulement  en 
Bohême  et  en  Allemagne,  mais  dans  toute  la  chrétienté. 
La  lutte  était  décidément  ouverte  entre  George  dePodie- 
brad  e1  Pie  II.  Quels  événements  allaient  sortir  de  là? 
Serait-ce  la  guerre?  serait-ce  une  croisade.contre  l'héré- 
tique? Les  deux  ennemis  avaient  les  yeux  Bxés  >uv  l'Eu- 
rope, celui-ci  pour  trouver  un  successeur  au  roi  de 
Bohême,  celui-là  pour  écarter  les  intrigues  et  conjurer 
Forage.  l'ne  lettre  de  l'empereur  au  saint-père,  en  date 
du  Ie?  octobre  1462  (six  semaines  après  les  événements 
dont  nous  venons  de  l'aire  le  récit),  nous  apprend  que 
déjà  un  prince  étranger,  on  ne  sait  lequel,  avait  sollicité 
à  Home  le  titre  de  roi  de  Bohême.   ■ 

C'était  demander  trop  tôt  une  mesure  qui,  ne  pouvant 
être  soutenue  à  demi,  exigeait  de  vastes  ressources  et  une 
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guerre  à  outrance.  L'heure  des  grands  coups  n'avait  pas 
encore  sonné.  Au  contraire,  les  premiers  événements  de 
cette  période  nouvelle  sont  favorables  au  roi  George.  Le 
prince  auquel  Pie  II  devait  s'adresser  tout  d'abord  pour 
combiner  avec  lui  la  déposition  de  Podiebrad,. l'empereur 
Frédéric  IU,  avait  été  fort  mécontent  de  la  suppression 
des  compactais,  non  qu'il  éprouvât  la  moindre  sympathie 
pour  la  cause  religieuse  des  Tchèques,  mais  parce  que, 
menacé  d'une  insurrection  en  Autriche,  il  prévoyait 
qu'il  aurait  besoin  avant  peu  de  l'énergique  secours  du 
roi  de  Bohême. 

L'explosion  fut  plus  prompte  qu'il  n'avait  cru.  Le 
28  octobre,  un  seigneur  autrichien  nommé  André 
Baumkircher  arrivait  devienne  à  Prague  à  bride  abattue, 
après  avoir  crevé  une  trentaine  de  chevaux,  dit  la  chro- 
nique. Couvert  de  sueur  et  de  poussière,  il  se  présente 
a  la  porte  du  palais.  La  nuit  était  fort  avancée,  et  déjà  le 
roi  s'était  retiré  dans  sa  chambre.  Les  gardes  ajournent 
le  messager  au  lendemain;  il  insiste,  il  se  nomme,  il 
vienl  de  la  part  de  l'empereur,  il  faut  qu'il  parle  au  roi. 
On  l'introduit  enfin.  «Sire,  l'empereur  est  perdu,  si  vous 
ne  venez  à  son  aide.  »  Et  il  raconte  au  roi  l'insurrection 
de  Vienne.  Enfermé  dans  la  forteresse  avec  L'impératrice 
et  sa  famille  Frédéric  n'a  que  trois  ou  quatre  cents 
gardes  pour  se  défendre,  et  la  forteresse  est  enveloppée 
par  une  armée  de  onze  mille  hommes  que  grossit  de  jour 
en  jour  une  population  exaspérée.  Ce  n'est  plusunede  • 
ces  luttes  féodalesoù  les  étais  révoltés  arrachent  «les  eon- 
ions  au  souverain;  c'est  tout  un  peuple  en  révolution. 
Les  insurgés  en  veulent  à  la  vie  de  l'empereur  et  des 
siens.  La  forteresse  peut  tenir  encore,  mais  ses  jours  sont 

i. 
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comptés;  sans  le  secours  du  roi  de  Bohême,  il  n'j  a  plus 
d'espoir. 

Le  roi  écoute  les  prières  du  messager  e(  se  recueille 
un  instant.  Laissera- t-il  périr  ce  souverain  qui  peut  lui 
raire  tant  de  mal?  Essayera-t-il  de  le  vaincre  par  la 
grandeur  du  bienfait?  Après  une  délibération  de  quel- 
ques minutes,  il  dil  à  Baumkircher  :  «  Repose-toi  cette 
mut;  niais  demain,  au  point  du  joui',  hàte-loi  de  retour- 
aervers  ton  maître,  et  annonce-lui  mon  arrivée.  Quel- 
ques jours  seulement  pour  rassembler  mes  troupes,  ci  je 
l»;ir>.  Nous  sauverons  l'empereur,  je  ic  jure,  ou  nous 
mourrons  avec  lui.  »  Le  danger  était  si  grand  que  cette 
promesx'  ne  suffisait  pas  ;  l'envoyé  de  l'empereur  voulail 
un  signe,  un  gage,  qui  fit  connaître  la  résolution  du 
roi  de  Bohème  et  jetât  la  terreur  parmi  les  insurgés;  il 
demanda  que  le  fils  du  roi,  le  prince  Victorin,  accom- 
pagné de  quelques  seigneurs  de  la  cour,  partît  avec  lui 
des  le  lendemain.  «Il  partira,  »  dit  le  roi. 

Que  se  |  ass  iit-il  donc  en  Autriche?  Il  v  avait,  depuis 
longtemps,  des  querelles  très-vives  entre  les  états  et 
l'empereur,  l'empereur  travaillant  sons  main  à  étendre 
son  pouvoir  dans  ses  provinces  héréditaires,  les  états 
détendant  leurs  franchises  avec  vigueur.  L'ambition  île 
Frédéric  III  lui  faisait  <\<'<  ennemis  que  sa  faibles 
enhardissait  de  jour  en  jour.  Au  reste,  les  orages  qu'il 
soulevait  ainsi  ne  paraissaient  guère  l'effrayer;  il  disait 
que  l'orage  s'apaiserait,  que  le  temps  calmerait  les  pas- 
sions, et,  comptant  sur  cet  auxiliaire  infaillible,  il  pour- 
suivait tranquillement  ses  desseins.  En  vain  l'impéra- 
trice, une  \i\<-  et  ardente  Portugaise,  le  poussait-elle  à 
se  \  enger  de  ses  ennemis  :  «  Le  vengeur.  cVst  le  temps,  » 
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répondait-il.  Il  savait  aussi  que,  dans  les  moments  cri- 
tiques, les  secours  ne  lui  manqueraient  pas;  n'y  avait-il 
pas  toujours  quelque  prince  dans  l'empire  qui  pouvait 
avoir  besoin  de  lui?  La  majesté  impériale  n'était-elle  pas 
encore  un  talisman?  Économe  jusqu'à  l'avarice,  circon- 
spect jusqu'à  l'inertie,  il  souriait  dans  sa  barbe  en  pen- 
sant que  tel  ou  tel  de  ses  puissants  vassaux,  par  défé- 
rence pour  son  titre,  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
soutenir  le  poids  de  la  guerre.  Il  faut  connaître  ce  ca- 
ractère bizarre,  ce  mélange  de  ruse,  île  ladrerie,  d'in- 
souciance apparente,  d'impassibilité  calculée,  pour  com- 
prendre les  témérités  de  sa  conduite.  Cette  opposition 
dont  il  s'inquiétait  si  peu  avait  fini  par  s'étendre  des 
seigneurs  aux  bourgeois,  des  états  aux  communes.  Le 
cbef  des  mécontents  était  son  propre  frère,  le  duc  Albert 
d'Autricbe.  Sa  bonne  ville  de  Vienne,  jusque-là  si  fidèle, 
venait  de  se  soulever  à  son  tour.  Que  lui  reste-t-il  dans 
ce  désarroi  général  de  ses  États  héréditaires?  Il  lui  reste 
l'empire,  l'empire,  qu'il  ne  connaît  point,  où  il  n'a  ja- 
mais paru,  dont  toutes  les  affaires  lui  sont  indifférentes. 
Il  faut  pourtant  qu'il  ait  un  point  où  rallier  ses  amis,  en 
attendant  les  secours  qu'il  va  solliciter.  Il  part  de  si»n 
château  de  Neustadt  avec  une  petite  armée,  et  se  dil 
sur  Vienne  pour  arrêter  l'insurrection.  A  cette  nouvelle, 
la  ville  est  eu  feu,  pn  se  prépare  pour  une  lutte  à  mort, 
et  l'empereur,  qui  n'a  eu  que  le  temps  »!«•  se  jeter  dans 
la  forteresse  avec  sa  famille  et  une  poignée  de  sen  iteurs, 
s'empresse  de  licencier  son  armée,  croyant  apaiser  la 
tempête.  Malheureusement  il  a  renvoyé  ses  troupes  sans 
leur  payer  leur  solde  :  les  soldais  veulent  se  venger  sur 
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bourgeois  et  soldais  s'unissent  contre  l'empereur  en- 
fermé dans  son  fort.  C'est  alors  que  Frédéric  III  envoya 
demander  l'assistance  do  roi  de  Bohême.  De  leur  côté, 
les  bourgeois  de  Vienne,  apprenant  que  George  de  Po- 
diebrad  allait  accourir  avec  ses  terribles  bandes,  firenl 
prévenir  aussitôt  leur  chef  naturel,  le  «lue  Albert  d'Au- 
triche. 

Frédéric  III,  malgré  -m  inertie,  montra  qu'un  sang 
royal  roulait  dans  ses  veines  :  il  se  battit  vaillamment 
sur  la  brèche.  L'impératrice  elle-même,  assistée  de 
(Mitants,  lit  si  bien  son  devoir,  que  la  petite  troupe  des 
assiégés,  enflammée  par  son  exemple,  put  résister  pen- 
dant plusieurs  jours  à  un  ennemi  bien  supérieur  en 
nombre  et  attendre  le  secours  du  roi  George.  Le  duc 
Albert  était  arrivé  à  Vienne  le  2  novembre  (HG2)  avec 
tout  un  cortège  de  seigneurs  révoltés,  ce  qui  portait  à 
vin,Lrt  mille  hommes  l'armée  de  l'insurrection.  Le  14,  le 
roi  George  est  au  bord  du  Danube  avec  sept  mille  sol- 
dats, et  son  armée,  grossie  chaque  jour  par  des  renforts 
arrivés  dis  divers  points  de  la  Bohême,  s'élève  bientôt  à 
vingt-deux  mille  combattants. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  péripéties  de  la 
lutte  :  disons  seulement  que;  le  î  décembre,  l'empereur 
cl  sa  famille,  réduits  à  toute  extrémité  par  le  froid  et  la 
faim,  purent  sortir  de  cette  forteresse,  où  une  mort  cer- 
taine les  attendait.  Le  prince  Victorin,  accompagné  <\<>> 
premiers  seigneurs  de  Bohême,  alla  leur  ouvrir  les 
portes  el  les  escorter  par  les  faubourgs  de  la  ville.  Bien 
que  le  trajet  ne  fût  pas  long,  on  vit  à  l'attitude  inju- 
rieuse du  peuple  combien  était  violente  et  générale  l'ir- 
ritation soulevée  par  l'empereur.  L'impératrice,  sous  la 
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garde  des  troupes  de  Styrie  et  de  Carinlhie,  récemment 
arrivées  au  secours  de  leur  maître,  prit  la  route  du  châ- 
teau de  Neustadt.  L'empereur,  traversant  le  Danube  à 
Nussdorf,  se  porta  au-devant  du  roi  de  Bohême,  qui  l'at- 
tendait sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Malgré  un  froid  des 
plus  vifs,  le  roi,  à  cheval  dès  le  matin,  y  était  resté  à  son 
poste,  afin  d'accueillir  l'empereur  à  sa  sortie  du  Burg. 
Les  deux  .souverains  se  saluèrent  avec  une  grande  cor- 
dialité; puis,  chevauchant  l'un  à  côté  de  l'autre,  ils  se 
rendirent  à  Kronenburg.  où  était  le  quartier  général  du 
roi  de  Bohême. 

Le  roi  George  employa  tous  ses  soins  à  la  réconcilia- 
tion des  deux  frères.  ILmanda  le  duc  Albert  h  Kronen- 
burg et  le  fit  introduire  dans  la  grande  salle  du  palais 
au  moment  même  où  il  s'y  entretenait  avec  Frédéric  III. 
Aussitôt  que  le  duc  aperçut  l'empereur,  il  s'élança  vers 
lui,  s'inclina  profondément,  s'agenouilla  presque,  non 
comme  un  frère  devant  un  frère,  mais  comme  un  vassal 
devant  son  souverain.  L'empereur,  détournant  la  tête, 
refusa  de  l'écouter.  Le  duc  renouvela  ses  homimi-  - 
prières  même,  car  il  demandait  à  l'empereur  de  vouloir 
bien  sigYier  sans  rancune  le  traité  dont  le  roi  de  Bohême 
avait  été  l'intermédiaire.  L'empereur,  marquant  toujours 
une  invincible  répugnance  à  lui  parler,  répondait  indi- 
rectement eu  s'adressanl  à  un  des  seigneurs  qui  se  trou- 
vaient là.  Leduc  allait  s'emporter peufcêtre;  mais  le  roi. 
qui  s'était  retiré  à  L'écart,  s'empressa  d'intervenir  : 
«  Puisque  vous  ne  pouvez  vous  entendre,  dit-il.  c'est  à 
moi  de  nous  imposer  l;i  paix  en  vertu  du  pouvoir  que 
vous  m'avez  attribué  l'un  et  l'autre.  »  Kl  il  leur  lit  signer 
le  traité  par  lequel  il  les  mettait  d'accord. 
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Ainsi  croissait,  ep  face  du  pape  inquiel  el  soupçon- 
neux, l'autorité  morale  du  roi  de  Bohême.  Pendant  los 
quatre  joins  que  l'empereur  passa  auprès  du  roi,  il 
lui  montra  la  plus  cordiale  amitié.  Sa  reconnaissance 
était  aussi  ardente* que  sincère,  el  il  la  témoignait  sous 
maintes  formes.  Sans  parler  des  indemnités  de  guerre 
promises  au  royaume,  aux  villes,  à  certains  barons,  à  loi 
ou  tel  combattant,  Frédéric  III  récompensa  sou  libéra- 
teur par  île  véritables  largesses.  Les  franchises  de  la 
Bohême  furent  augmentées  el  ses  redevances  impériales 
diminuées  (\c  moitié.  L'empereur  s'engagea  par  écrit  à 
ne  plus  se  mêler  i\o*  affaires  intérieures  de  la  Bohême, 
si  ce  n'est  sur  l'appel  du  roi  et  pour  lui  venir  on  aide.  Le 
second  des  fils  de  George,  Hynek  (Henri),  fut  élevé  au 
rang  dos  princes  de  l'empire.  La  reine  Jeanne  recul  une 
couronne  d'or.  Enfin  voici  les  marques  les  plus  inatten- 
dues de  cet  enthousiasme  de  l'empereur  pour  le  roi  de 
Bohême  :  il  décida  que  s'il  venait  à  mourir  avant  la  ma- 
jorité de  son  fils  Maximilien,  George  de  Podiehrad  serait 
le  tuteur  du  jeune  prince;  bien  plus,  si  Maxim i lien  lui- 
même  n'atteignait  pas  sa  majorité,  l'héritier  de  ses  États 
(Autriche,  Styrie,  Carinthie),  ce  serait  encore  Podiebrad, 
à  l'exclusion  du  duc  Albert  el  de  tous  les  princes  au- 
trichiens. Ces  quatre  journées  de  Kronenburg  lurent 
comme  la  fête  de  l'amitié.  Les  deux  souverains  ne  -<i 
quittaient  pas;  ils  vivaient  de  la  même  vie,  mangeaient 
et  chassaient  ensemble.  Frédéric,  si  prudent,  si  céré- 
monieux, avait  oublié  toutes  les  lois  de  l'étiquette  impé- 
riale :  quand  il  prit  congé  du  roi,  le  8  décembre,  il  se 
jeta  le  premier  dans  ses  lu-as. 

On  devine  l'irritation  de  Pie  II  à  mesure  que  les  évé- 
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nements  de  l'Allemagne  agrandissent  le  rôle  du  roi  de 
Bohême.  Il  va  jusqu'à  nier  les  services  rendus  à  l'empe- 
reur  par  le  roi,  et  c'est  à  l'empereur  lui-même  qu'il  s'ef- 
force de  persuader  qu'il  est  dupe.  «  Le  rusé  Bohémien, 
écrit  le  rusé  Sylvius,  aurait  pu  t  épargner  ces  humilia- 
tions en  se  portant  plus  vite  à  ton  secours.  Il  a  voulu 
que  tu  ne  fusses  ni  complètement  vaincu  ni  com- 
plètement vainqueur.  Sa  politique  est  de  perpétuer 
les  guerres  civiles  en  Autriche,  afin  d'y  apparaître  en 
médiateur  et  de  tromper  tous  les  partis.  Dieu  te  garde 
de  tomber  jamais  aux  mains  de  L'hérétique!  »  La  colère 
aveuglait  ici  cette  intelligence  ordinairement  si  tine: 
Pie  II  connaissait  mal  la  politique  loyalement  hardie  de 
son  adversaire.  Au  lieu  de  ces  misérables  intrigues  en 
Autriche  qu'il  lui  impute  bien  à  tort,  les  plus  vastes 
projets  occupaient  le  génie  de  Podiebrad.  Assuré,  pour 
quelque  temps  au  moins,  que  le  pape  ne  peut  soulever 
l'Allemagne  contre  lui.  il  sait  aussi  que  la  situation  peut 
changer,  que  l'empereur  est  une  àme  versatile,  que  Pie  II 
est  actif,  infatigable,  opiniâtre,  que  le  point  d'honneur 
pontifical  ne  lui  permettra  jamais  de  reculer,  et  que  la 
lutte,  un  instant  suspendue,  éclatera  un  jour  infaillible- 
ment. 11  sait  tout  cela,  il  songe  à  l'avenir,  et.  reprenant 
son  projet  d'un  grand  parlement  de  rois,  d'une  grande 
ligue  des  États  chrétiens  contre  la  théocratie  romaine,  il 
travaille  avec  ardeur  à  l'accomplissement  de  son  rêve 

Pendant  toute  L'année  1463,  ou  voil  que  cette  pi 
cupalinn  ne  le  quitte  pas.  C'était  précisément  l'époque 
mi  Loin-  \i.  s'aperçevanl  enfin  du  tort  causé  à  la  France 
par  l'abolition  (\v>  libertés  gallicanes,  remettait  en  vi- 
gueur les  doctrines  du  concile  de  Bourges  et  invoquai! 
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de  nouveau  la  pragmatique,  comme  s'il  ne  L'avait  pas 
déchirée  avec  componction  dans  une  comédie  sacrtli 
Se  démentir  ainsi  à  deux  ans  de  distance,  après  une 
scène  comme  celle-là,  c'étail  un  peu  fort,  même  pour 
Louis  XI;  mais  la  lutte  était  si  vive  entre  l'Église  de 
France  el  les  prétentions  théocratiques  de  Pie  II;  le 
clergé,  les  parlements,  la  nation  toul  entière  protestaient 
si  ênergiquemenl  contre  le  despotisme  de  Rome,  que  ce 
rétablissement  indirect  de  la  pragmatique  dut  paraître 
à  toute  l'Europe,  et  peut-être  aussi  à  Pie  II,  la  chose  la 
plus  naturelle  du  monde.  Il  se  trouva  qu'en  violant  sa 
parole  personnelle,  le  hardi  comédien  rentrait  dans  le 
droit  public.  Le  roi  de  Bohême  était-il  informé  de  ces 
grands  mouvements  de  l'église  de  France  en  1463?  Sa- 
vait-il «pie  nos  parlements  condamnaient  de  nom  eau  les 
empiétements  de  la  théocratie  au  nom  de  cette  pragma- 
tique sanction,  abolie  naguère,  qui  se  rattachait  par  le 
concile  national  de  Bourges  au  concile  œcuménique  de 
Constance?  Préoccupé  comme  il  Tétait  de  sa  lutte  contre 
Rome,  il  est  impossible  qu'il  ait  ignoré  de  tels  événe- 
ments. On  peut  même  affirmer  qu'il  en  connaissait  tous 
les  détails  lorsqu'on  voit  auprès  de  lui  le  grand  légiste 
Antoine  de  Mari  ni,  ancien  conseiller  du  roi  de  France. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  commencement  de  Tan- 
née 1464  que  le  roi  George,  après  avoir  mûri  ses  plan-, 
envoie  une  ambassade  à  Louis  XL 

Dans  le  tableau  si  savant,  si  original,  où  M.  Michclel 
fait  revivre  la  France  de  Louis  XJ,  Téminent  historien, 
arrivé  à  l'année  1465,  nous  montre  le  roi  isolé  par  ses 
fourberies  et  ses  violences  en  face  de  la  réaction  féodale 
qui  se  dresse  dans  Tombre,  si  tristement  isolé  qu'il  s'en 
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va  quêter  au  loin  des  alliances  singulières.  «  Louis  XI 
voyait  venir  la  crise,  et  il  se  sentait  seul,  seul  dans  le 
royaume,  seul  dans  la  chrétienté.  Il  fallait  qu'il  sentit 
bien  son  isolement  pour  aller  chercher,  comme  il  le  fit, 
l'alliance  lointaine  du  Bohémien  et  de  Venise,  alliance 
contre  le  Grand-Turc,  assez  bizarre  dans  un  pareil  mo- 
ment; mais  en  réalité,  si  les  affaires  n'eussent  pas  mar- 
ché trop  vile,  le  Bohémien  eût  probablement  attaqué  le 
Luxembourg,  Venise  eût  fourni  des  galères1.  »  Les  dé- 
couvertes de  M.  Palacky  nous  permettent  de  compléter 
le  récit  de  l'écrivain  français  et  d'ajouter  une  page  inté- 
ressante à  notre  histoire  du  quinzième  siècle.  Ce  n'est 
pas  Louis  XI  qui  a  recherché  en  1465  l'alliance  du  Bohé- 
mien, pour  l'employer  à  quelque  coup  de  main  contre 
le  duc  de  Bourgogne.  Le  Bohémien,  c'est-à-dire  le  roi 
George,  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  Louis  XI  dès 
l'année  1401  pour  lui  proposer  cette  grande  chose  :  l'or- 
ganisation d'une  nouvelle  Europe. 

L'ambassade  partit  de  Prague  le  16  mai  1464.  Elle  avait 
pour  chef  le  sire  Albert  Kostka  de  Postupic,  frère  de  celui 
([ne  nous  avons  déjà  vu  à  Borne,  et  le  jurisconsulte  An- 
toine de  Marini.  Quarante  personnes  environ,  secrétaires 
cl  gentilshommes,  les  accompagnaient.  Homme  d'étude 
autant  qu'homme  de  guerre,  Albert  Kostka  était  considéré 
comme  le  premier  diplomate  du  royaume.  11  n\  avait 
pas  à  la  cour  de  Bohème  un  esprit  plus  lin,  plus  cultivé, 
un  grand  seigneur  d'une  vie  plus  élégante  et  plus  noble. 
Il  était  hussite  «le  naissance,  mais  sans  nul  fanatisme. 
La  double  communion  n'était  pas  pour  lui  un  dogme  ri- 

1.  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  M.  Louit  1/  ci  (hurles  le  Témé- 
raire. Paris,    1844.  Pages  85-86. 
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goureux,  el  il  croyait  volontiers  que  l'autre  manière  de 
pratiquer  la  cène  contenait  la  même  \<tiu  divine.  Très- 
disposé  ;'i  s'entendre  sur  ce  poinl  avec  les  catholiques,  il 
remplissait  les  meilleures  conditions  pour  s'unir  à  eui 
contre  la  théocratie  romaine.  Si  l'absolutisme  du  saint- 
e  commence  à  révolter  à  cette  époque  toutes  les 
grandes  nations  chrétiennes  «le  l'Europe,  les  hussites, 
d'un  autre  côté,  excilaienl  de  vives  défiances.  On  voulait 
restreindre  l'autorité  «lu  pnpc ,  on  voulait  que  le  pape  fût 
soumis  ;iu  concile;  mais  (fui  n'eût  repoussé  avec  horreur 
l'idée  de  sortir  du  catholicisme?  Or,  il  Tant  bien  le  dire, 
c'était  L'opinion  générale  en  Europe  que  les  partisans 
de  la  coupe  sainte  avaient  rompu  avec  l'Église  univer- 
selle. Nul  n'était  mieux  fait  que  l'envoyé  du  roi  George 
pour  détruire  ces  préventions  ;  nul  ne  représentait  mieux 
le  nouvel  esprit  hussite  avec  sa  largeur  conciliante  et 
grand  catholicisme  dont  il  avait  l'instinct.  Quant  à  son 
collègue  \nioine  de  Marini,nous  avons  déjà  dit  qu'il 
était  un  d(\s  chefs  de  la  diplomatie  européenne.  Chargé 
de  plusieurs  missions  par  Louis  XI,  très-initié  à  tous  ces 
conllils  de  l'État  et  de  l'Église,  qui  sont  le  grand  et  mys- 
térieux travail  du  quinzième  siècle,  est-il  nécessaire  d'a- 
jouter qu'il  avait  accueilli  avec  enthousiasme  les  projets 
du  roi  George? 

Le  journal  de  l'ambassade,  rédigé  par  un  des  secré- 
taires nommé  Jaroslaw  et  mis  en  lumière  par  M.  Palacky, 
est  un  curieux  tableau  de  l'époque.  Quand  les  envoyés 
traversent  l'Allemagne  et  la  France,  le  contraste  des 
peuples  est  vivement  accusé.  Pour  l'homme  du  peuple, 
dans  les  contrées  allemandes,  le  Bohémien  est  toujours 
l'hérétique  abominable  donl  on  se  détourne  avec  Imr- 
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reur.  Les  Français,  qui  se  rappellent  Ziska  et  les  fana- 
tiques du  Tabor,  sont  tout  étonnés  de  voir  les  Bohémiens 
si  nobles,  si  graves,  des  chrétiens  et  non  pas  des  dé- 
mons de  l'enfer.  Les  Bohémiens,  au  contraire,  sont  sur- 
pris et  scandalisés  de  la  légèreté  des  mœurs,  surtout 
dans  le  clergé,  du  nombre  et  de  L'impudence  des  femmes 
de  mauvaise  vie.  Héritiers  d'une  révolution  terrible,  ils 
en  ont  gardé  la  haute  sévérité  morale  en  y  ajoutant  ce 
qui  manquait  à  leurs  pères,  la  modération  dans  la  force. 
Ce  double  trait  de  caractère  est  peint  avec  candeur  dans 
le  récit  détaillé  de  Jaroslaw.  Les  ambassadeurs,  par  ordre 
du  roi,  s'étaient  arrêtés  dans  les  cours  de  Stuttgart, 
de  Bade,  où  ils  avaient  reçu  un  accueil  très-cordial. 
A  Strasbourg,  les  fiers  bumijeois  de  lu  ville,  comme  dit 
Jaroslaw,  leur  avaient  donné  une  garde  de  cent  hommes 
pour  les  proléger  dans  les  délités  des  Vosges  conlre  les 
brigandages  du  comte  Hans  d'Ébersbourg.  A  Bar-le-Due, 
ils  passèrent  deux  jours  (13  et  l  i  juin)  chez  le  roi  René, 
qui  les  traita  magnifiquement.  Ils  arrivent  enfin  à 
Amiens,  et  s'informent  de  la  résidence  du  roi  Louis  XI, 
qui  chassait  alors  dans  les  forêts  de  la  Picardie,  tout  en 
combinant  son  autre  chasse,  son  âpre  el  juste  ch 
aux  tyrannies  féodales.  Le  roi  leur  donne  rendez-vous 
d'abord  à  Abbeville,  puis  bientôt  au  village  de  Dom- 
pierre,  et  c'est  là  qu'il  les  recuit  dans  un  petit  château 
luit  environné  de  marais. 

La  première  audience  eut  lieu  le  30 juin,  en  présence 
de  la  reine  el  de  son  frère  le  roi  de  Chypre.  ■  Quand  <>n 
nous  présenta  au  roi  Louis  XI,  écrit  Jaroslaw,  Albert 
Kostka  lui  adressa  les  compliments  du  roi  George  el  dé- 
ploya ses  lettres  de  créance;  Antoine  de  Marini  lui  lit 
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ensuite  les  mômes  compliments  de  la  pari  «les  rois  de  Po- 
logne el  de  Hongrie,  el  produisit  aussi  ses  litres  d'am- 
bassade. Le  roi  prit  les  lettres,  en  fit  lui-même  la  lecture 
à  ses  conseillers,  el  invita  les  deux  ambassadeurs  à 
prendre  place  sur  les  sièges  préparés  pour  eux.  Ceux-ci 
refusant  par  respect,  un  <l»'s  conseillers  du  roi  leur  dit 
que  c'étail  l'usage  de  France,  el  que  tout  ambassadeur 
de  prince  souverain  avait  droit  de  s'asseoir  pour  lire  son 
message;  en  même  temps  il  le  pria,  au  nom  du  roi,  d'être 
aussi  bref  que  possible.  »  Albert  Kostka  prit  la  parole  le 
premier  et  exposa  la  demande  de  son  maître.  «  Le  roi 
de  Bohême  suppliait  le  roi  de  France,  à  tilrc  de  roi  Très- 
Chrétien  et  au  nom  de  son  dévouement  à  l'intérêt  géné- 
ral, de  convoquer  au  jour  et  au  lieu  par  lui  fixés  un  par- 
lement de  rois  et  de  princes,  pour  qu'ils]  vinssent  en 
personne  ou  qu'ils  s'j  lissent  représenter.  L'auguste  as- 
semblée travaillerait  à  la  gloire  de  Dieu,  au  bien  de  PÉ- 
glise  universelle  el  à  l'indépendance  des  États  »  L'ora- 
teur développa  ce  thème  dans  un  discours  plein  de 
belles  pensées,  de  paroles  heureuses,  au  dire  de  Jaros- 
law,  et  qui  ne  dura  pas  moins  d'une  heure.  Antoine  de 
Marini  continua  la  harangue  de  son  collègue  par  un  ta- 
bleau du  pays  qu'il  venait  de  parcourir.  11  rendit  compte 
de  ses  missions  en  Pologne,  en  Bohême,  en  Hongrie,  à 
Venise,  à  Borne;  il  parla  des  sympathies  (W>  Polonais, 
t\r>  Hongrois,  mais  surtout  des  Bohémiens  et  des  Véni- 
tiens pour  la  France,  li  raconta  ses  querelles  avec  cer- 
tains é\  êques  magyars,  il  lit  connaît!'»1  l'état  moral  de  ces 
contrées  el  les  lettres  injurieuses  que  le  pape  \  écrivait 
contre  Louis  \1  ;  il  conclut  enfin  à  la  nécessité  d'un  par- 
lement de  rois  pour  mettre  fin  à  une  théocratie  plus  tur- 
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bulcnte  que  forte,  et  sauver  la  dignité  de  l'Église  en  même 
temps  que  la  liberté  des  peuples.  Le  roi  avait  écouté 
attentivement  les  deux  orateurs  :  il  répondit  que,  l'af- 
faire étant  de  grande  conséquence  et  méritant  réflexion, 
il  leur  donnait  rendez-vous  dans  Abbeville,  où  il  irait 
bientôt  les  retrouver. 

A  Abbeville,  avant  le  retour  du  roi,  les  ambassadeurs 
eurent  plus  d'une  conférence  avec  ses  conseillers,  et  ne 
tardèrent  pas  à  voir  leurs  illusions  s'évanouir.  Bien  que 
Louis  XI  fût  au  plus  fort  de  sa  guerre  avec  le  saint-siége, 
bien  qu'il  n'hésitât  point  à  confisquer  le  temporel  des 
trois  cardinaux,  à  saisir  les  impôts  romains,  à  frapper  le 
pape  et  ses  amis  à  grands  coups  d'ordonnances,  il  avait 
près  de  lui  des  conseillers  qui  prétendaient  ménager 
Rome  en  haine  des  parlements.  Il  les  laissait  faire,  sauf 
à  les  désavouer.  Sa  politique  était  d'employer  tour  à  tour 
le  pape  contre  les  parlements  et  les  parlements  contre  le 
pape.  Ses  représentants  aux  conférences  (f  Abbeville 
riaient  le  chancelier  Morvilliers,  l'évêque  LaBalue  et  le 
patriarche  de  Jérusalem;  ils  jetèrent  les  hauts  cris 
quand  les  ambassadeurs  bohémiens  parlèrent  d'anni- 
hiler le  pouvoir  politique  du  pape.  On  leur  avait  écrit 
non-seulement  de  Rome,  mais  de  Prague,  que  le  roi  de 
Bohème  était  mis  au  ban  de  l'Église,  que  ses  envoyés 
étaient  rtc*  hérétiques  comme  leur  maître,  et  que  ce  se- 
rait une  honte  pour  la  France  de  s'allier  à  de  tels  mé- 
créants.Il  5  eut  des  .scènes  près. pie  violentes  entre  les 
trois   conseillers  de    Louis  \I  et  les  deux  Bohémiens.  Il 

ne  s'agissait  môme  plus  du  parlement  des  rois,  les  con- 
seillers juraient  que  toute  alliance  était  impossible  entre 

la  Fiance  et  la  Bohême. 
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Le  roi  pourtanl  lui  d'un  antre  avis.  Revenu  dans  \l>- 
beville  le  lo  juillet,  il  emmena  les  ambassadeurs  à 
Dieppe,  puis  à  trois  lieues  du  port,  dans  le  petit  château 
(h-  Neuville.  Là  il  lui  décidé  que  Louis  \l  enverrait  une 
ambassade  à  Prague  après  les  fêtes  de  ta  Toussaint; 
AJberl  Kostka  reçut  le  titre  do  conseiller  du  roi  de 
France,  el  un  traité  d'alliance  lut  conclu  entre  les  deux 
pays  dans  les  termes  mômes  que  désiraienl  les  ambas 
deurs.  Gomme  les  évêques  essayaient  de  s'y  opposer  : 
«  Quo  cela  vous  fasse  plaisir  ou  non,  dil  Louis  XI,  je 
veux  être  l'ami  du  roi  do  Bohême.»  Ce  traité,  doni  le 
texte  original  est  aux  archives  de  Vienne,  porte  que 
«  les  deux  rois,  pour  le  bien  et  l'honneur  do>  deux 
royaumes,  de  la  sainte  Église  cl  de  toute  la  chrétienté, 
M'aient  être  frères,  amis,  alliés,  dans  tous  les  temps  à 
venir.  »  11  n'y  est  pas  dit  un  mol  de  ce  parlement  (\o< 
souverains  de  l'Europe,  qui  était  le  principal  objel  de 
l'ambassade. 

«Ce  n'était  pourtant  pas,  s'écrie  M.  Palacky,  une  cïi i— 
méiiijiie  pensée  pour  l'époque,  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire  aujourd'hui.  Les  dernières  assemblées  géné- 
rales de  l'Église,  les  conciles  de  Bâle  et  de  Constance. 
avaient  été  dr>  foyers  de  Nie  ei  d'action,  rion-seulemeni 
pour  les  choses  religieuses,  mais  pour  les  intérêts  politi- 
ques (\^^  mitions  chrétiennes.  Pie  II  lui-même,  en  con- 
voquant rassemblée  de  Manioue  afin  d'armer  l'Europe 
contre  les  Turcs,  avait  montré  combien  ces  délibérations 
solennelles  étaienl  conformes  à  l'esprit  public  et  aux  né- 
cessités du  temps.  Le  quinzième  siècle  est  le  premier  qui 
ait  vu  naître  ces  congrès  internationaux,  étouffés  et  ren- 
dus impossibles  par  les  déchirements  de  la  période  sui- 
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vante.  Si  le  projet  du  roi  George  avait  triomphé,  l'his- 
toire de  l'Europe  aurait  pris  une  direction  plus  humaine: 
mais  il  fallait  pour  cela  un  Henri  IV  sur  le  trône  de 
France,  et  non  pas  un  Louis  XL  Les  plus  vivantes  idées 
sont  frappées  de  paralysie  quand  elles  viennent  se  heur- 
ter contre  l'égoïsme1.  » 

Noble  langage  assurément,  et  trés-vrai  dans  ce  qu'il 
a  de  général;  appliqué  à  Louis  XL  il  est  inexact  et  in- 
juste. Louis  XI  n'était  pas  libre  d'agir  comme  Henri  IV. 
Qu'était-ce  que  ce  parlement  de  princes  dans  la  pensée 
du  roi  de  Bohême?  Un  moyen  de  lutter  contre  le  pape. 
mais  aussi  un  moyen  d'affermir,  de  consolider  l'étal 
présent  de  l'Europe.  On  voit  bien  le  prix  que  devait  \ 
attacher  George  de  Podiebrad,  le  hardi  parvenu,  l'héri- 
tier d'une  révolution  partielle,  qui  ne  songeait  plus  qu'à 
maintenir  son  œuvre.  Toutefois  l'Europe  du  quinzième 
siècle,  cette  Europe  encore  enveloppée  dan-  mille  com- 
plications féodales,  cette  Europe  qui  travaillait  à  l'enfan- 
tement des  nouveaux  peuples,  pouvait-elle  se  confier  à 
une  institution  de  nre?  Ces  grandes  magistratures 

ne  sont  possibles  qu'entre  des  nations  adultes,  au 
moment  où  l'équilibre  général  s'établit.  Le  roi  de 
France,  pour  ne  parler  que  de  lui  seul,  avait  encore 
une  moitié  de  la  France  à  conquérir.  Il  faut  répéter 
les  vives  paroles  de  M.  Michèle!  sur  la  politique 
de  Louis  XI  :  tCe  n'étaient  pas  seulement  les  primitives 
vieillerie-  du  moyen  taienl  les  parlements  et  uni- 

versités, secondes  antiquités,  ennemie-  des  premièi 
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que  ce  rude  roi  maltraitait.  Naguère  importants,  redou- 
tables, ers  corps  se  voyaient  écartés,  bientôl  peut-être, 
comme  outils  rouilles,  jetés  au  garde-meuble...  Les  ma- 
chines révolutionnaires  les  plus  utiles  aux  siècles  précé- 
dents risquaient  fort  d'être  à  la  réforme  sous  un  roi  qui 
était  lui-même  la  révolution  en  vie1.»  Voilà  le  vrai 
point  de  vue;  cette  pensée,  juste  et  forte,  nous  aide  à  rec- 
tifier la  sentence  de  M.  Palacky.  Le  projet  de  George  de 
Podiebrad  était  aussi  une  machine  révolutionnaire,  non 
pas  vieillie,  usée,  niais  d'un  emploi  dangereux;  or- 
ganisée  trop  tôt,  elle  pouvait  arrêter  la  révolution.  La 
révolution  en  vie,  ayant  sa  tache  à  poursuivre,  l'écarta 
sans  la  condamner.  Louis  XI,  avec  sa  vue  perçante, 
ajournait  à  cent  cinquante  ans  le  parlement  des  rois  et 
des  nations. 

Si  Podiebrad  avait  échoué  dans  l'audacieuse  entre- 
prise qui  devait  le  mettre  à  l'abri  des  coups  du  saint- 
siége,  Pie  II  n'avait  pas  mieux  réussi  dans  ce  projet  de 
croisade  combiné  à  la  fois  pour  repousser  l'invasion  ot- 
tomane et  vaincre  la  rébellion  du  Bohémien.  Le  pape 
avait  su  que  le  roi  de  Bohème  songeait  à  marcher  contre 
les  Turcs.  Il  le  voyait  déjà,  pacificateur  de  l'Allemagne, 
joindre  à  sa  redoutable  armée  quelques-unes  (\c>  troupes 
de  l'empire,  et  prendre  l'initiative  d'une  guerre  qui 
allait  le  consacrer  désormais  aux  yeux  de  la  chrétienté. 
Impatient  de  lui  ravir  une  gloire  dont  il  ne  le  croyait  pas 
digne  et  qui  le  rendrait  invulnérable,  poussé  d'ailleurs 
par  sa  foi,  par  son  généreux  enthousiasme,  par  la  colère 


I.    Miehelef,  Histoire  de  France,  l.  VI.  Louis  XI et  Charles  le  Témé- 
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que  lui  inspirait  l'apathie  de  l'Occident,  il  prit  lui-même 
le  commandement  de  la  croisade.  Il  avait  dit  un  jour  : 
«  Si  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  entouré  de  ses  frères 
les  cardinaux,  marche  le  premier  au  combat  sous  la  ban- 
nière de  la  croix,  il  n'y  aura  pas  un  roi,  pas  un  prince, 
pas  un  seigneur,  pas  un  homme  d'armes  dans  toute  la 
chrétienté,  qui  soit  assez  lâche  pour  rester  en  arrière.  » 
Il  partit  donc  de  Rome  pour  Ancônc  au  moment  même 
où  Louis  XI  recevait  en  Picardie  .les  ambassadeurs  du 
roi  de  Bohême;  il  partit  plein  d'ardeur,  plein  de  con- 
fiance, mais  auparavant  il  avait  lancé  une  bulle  par  la- 
quelle George  de  Podiebrad  était  cité,  à  cent  quatre- 
vingts  jours  de  date,  devant  le  tribunal  du  saint-siège 
pour  y  répondre  à  l'accusation  d'hérésie. 

Ainsi  les  deux  grands  ennemis,  le  Turc  et  le  Bohémien, 
ces  deux  ennemis  qu'il  s'obstinait  à  confondre  dans  l'em- 
portement de  sa  colère,  allaient  être  foudroyés  du  même 
coup.  Tous  les  princes  chrétiens  étaient  convoqués  à 
Ancône  avec  leurs  troupes.  Un  seul,  celui  qui,  avec  le 
Hongrois  ou  le  Roumain,  était  le  plus  résolu  à  prendre 
les  armes,  celui  qui  sollicitait  l'honneur  et  le  péril  du 
commandement,  exclu  de  la  convocation,  était  traduit 
comme  un  coupable  devant  la  cour  de  Rome  et  con- 
damné d'avance  ! 

Hélas!  le  pape  esl  à  Ancône.  Quel  vide  autour  de  lui, 
quel  silence  dans  celle  ville  où  ile\;iieui  se  rassembler 
par  terre  et  par  mer  tous  les  soldats  du  monde  chrétien  ! 
A  peine  quelques  bandes  de  condottieri,  quelques  com- 
pagnies de  lansquenets,  avaient  répondu  à  rappel.  La 
bannière  pontificale  ne  les  garda  pas  longtemps.  Les 

aventuriers  avaient   compté  Sur  l'argent  du   pape,  et  le 
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pape  comptait  sur  la  générosité  des  rois.  Pic  II  eu!  la 
douleur  poignante  de  voir  s'évanouir  sons  ses  yeux  ce 
fantôme  d'armée,  [/intrépide  vieillard  voulail  partir 
avec  ses  ilères,  -  !  tire  prendre  par  les  Turcs,  appeler 
sur  lui  l^s  derniers  supplices,  espérant  que  le  martyre 
d'un  pape  réveillerai!  enfin  l'Europe  chrétienne.  Sans 
son  neveu,  le  cardinal  de  Pavie,  qui  l'empêcha  *  1  «  -  céder 
au  désespoir,  il  couronnai  par  cette  sublime  folie  de  la 
•croix  les  tragiques  scènes  d'Ancône.  Brisé  par  laui  de 
russes,  il  se  sentait  mourir.  Le  1  \  août,  malade, 
épuisé,  sans  forces,  il  eut  la  consolai  ion  de  voir  arriver 
les  galères  vénitiennes;  il  se  lil  porter  à  la  fenêtre  pour 
les  saluer  de  loin.  Le  lendemain,  son  agonie  commen- 
çait: il  expira  dans  la  nuit  en  répétant  ces  paroles:  «Con- 
tinuez, continuez  ma  saiule  entreprise!  » 

Il  n'\  a  pas  de  scène  plus  touchante  dans  l'histoire. 
Quarante  ans  après,  Raphaël,  tout  jeune  encore,  chargé 
de  dessiner  des  rai  ions  pour  le  dôme  de  Sienne.  \  retra- 
çait la  vie  d'JEneas-Sylvius.  La  grandeur  du  pontife  à 
demi  mort  se  levant  pour  saluer  les  galères  de  Venise 
esi  un  des  premiers  spectacles  qui  inspirèrent  ce  merveil- 
leux génie.  Comment  ne  pas  oublier  les  fautes  et  les  x  io- 
lcnces  du  prêtre  en  face  de  ce  trépas  héroïque?On  aime 
,'i  croire  que  Podiebrad,  si  magnanime  lai-même,  pleura 
son  adversaire.  Son  émotion  eût  redoublé  sans  doute, 
s'il  avait  su  quelles  luttes  bien  autrement  violentes, 
quelles  luttes  impies,  féroces,  antichrétiennes,  allait  lui 
susciter  l'implacable  successeur  de  Pie  IL 
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Les  entreprises  du  roi  George  ont  échoué,  l'empire  ne 
se  relèvera  pas  sous  sa  forte  main,  le  parlement  des  sou- 
verains n'opposera  pas  son  vélo  à  l'absolutisme  de  Rome. 
Jusqu'ici,  pour  sauver  ce  trône  que  la  libre  élection  lui  a 
donné,  il  a  dû  chercher  son  point  d'appui  hors  de  la 
Bohême,  dans  l'empire,  dans  l'Europe,  à  l'aide  dos 
grandes  institutions  qu'il  rêvait,  à  l'aide  des  réformes 
audacieuses  accomplies  déjà  dans  sa  pensée  et  qui,  en 
protégeant  son  royaume,  eussent  transformé  le  vieux 
monde;  aujourd'hui  le  voilà  réduil  à  ses  seules  fore,  s 
aux  sympathies  toutes  personnelles  qu'il  s'est  faites  chez 
les  princes  ses  voisins.  On  le  verra  bien  encore,  aux 
heures  tragiques  de  s;i  vie,  concevoir  des  plans  hardis, 
gigantesques,  ci  se  lourner  vers  l'Orient,  puisque  l'Occi- 
denl  ne  peul  lui  prêter  assistance;  mais  ce  seronl  des 
expédients  héroïques  plutôl  que  (\i'>  créations  durables. 
C'est  par  la  Bohême  désormais  qu'il  doil  défendre  la  Bo- 
hême. Or,  si  la  Bohômeesl  forte,  l'inconnu  esl  redoutable. 
Contre  lani  d'ennemis  qui  peuvent  l'assaillir  à  rappel 
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du  souverain  pontife,  les  ressources  du  royaume  suffi- 
ront-elles? Peut-être,  si  rien  ne  les  divise.  Dans  l'obscu- 
rité qui  l'entoure  il  entrevoit  de  nouveaux  périls,  il 
pressent  de  nouveaux  ennnèmis  qui  s'approchent,  et 
déjà  sur  son  propre  sol  la  guerre  civile  a  commencé. 

George  de  Podiebrad  était  bien  un  souverain  du  quin- 
zième siècle;  il  voulait  chez  lui  une  royauté  forte  et  dé- 
barrassée des  liens  du  système  féodal  ;  seulement  il  n'avait 
pas  eu  besoin  de  ruser  comme  Louis  XI,  de  faire  el  dé- 
faire mille  trames  clans  les  lênèbres  comme  l'empereur 
Frédéric  III.  Porté  au  trône  par  une  révolution,  investi 
de  la  dictature  au  nom  de  la  patrie  en  danger,  il  avait 
eu  ses  pleins  pouvoirs  dés  le  premier  jour.  Chaque  atteinte 
portée  par  lui  à  l'ancien  régime  aristocratique  était  un 
coup  frappé  sur  l'anarchie  qu'il  avait  mission  de  vaincre. 
rue  fois  son  œuvre  accomplie,  le  roi  George  fut  le  pre- 
mier des  souverains  modernes.  Plus  de  privilèges  féo- 
daux entravant  la  libre  action  de  l'état,  plus  de  morcel- 
lement de  territoire;  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre, 
une  même  administration,  une  même  loi  faisait  régner 
cet  ordre,  cette  sécurité,  celte  vie  régulière  et  puissante 
qui  avaient  excité,  nous  bavons  vu,  l'admiration  de 
Martin  Meyr,  et  qui  firent  la  force  de  la  Bohème  au  mi- 
lieu des  troubles  de  l'empire.  Les  parlements  convoqués 
dans  les  circonstances  graves  étaient  des  assemblées  na- 
tionales qui  pouvaient  diriger  le  roi,  l'éclairer,  l'avertir, 
mais  non  affaiblir  son  pouvoir  et  servir  l'ambition  de  la 
noblesse.  Les  seigneurs  n'j  dominaient  plus  :  même 
avant  l'élection  de  Podiebrad,  la  révolution  hussite,  bri- 
sant les  portes  (\r>  anciens  conseils,  y  avait  poussé  les 
représentants  des  villes  et  du  peuple.  \a*>  grands  du  pays, 
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qui  se  considéraienl  naguère  comme  les  ministres-nés 
de  la  couronne,  avaient  désormais  besoin  d'autres  titres 
pour  prétendre  à  la  direction  des  atïaires.  Le  roi  George 
choisissait  ses  conseillers  selon  ses  vues;  il  n'avait  pas 
craint  d'appeler  h  lui  des  étrangers,  des  Allemands,  et 
de  braver  les  préjugés  nationaux  dans  l'intérêt  de  l'État. 
En  un  mot,  il  régnait,  il  gouvernait,  sans  autre  contrôle 
que  celui  de  l'opinion. 

Système  bien  incomplet  sans  doute,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  juger  d'après  les  droits  que  nous  ont  acquis  tant  de 
progrès,  tant  de  luttes  et  de  victoires,  tant  de  révolutions 
légitimes,  système  nécessaire  dans  une  période  de  transi- 
tion et  non-seulement  nécessaire,  mais  glorieux,  tant 
que  le  chef  chargé  de  cette  dictature  reste  en  communauté 
de  sentiments  et  d'idées  avec  le  peuple  qui  abdique  entre 
ses  mains.  Tel  était  le  prestige  du  roi  George;  jamais 
dictateur  n'avait  mieux  senti  battre  au  fond  de  son  cœur 
le  cœur  de  sa  patrie. 

On  ne  s'étonnera  pas  cependant  qu'il  eût  encore  plus 
d'un  adversaire  à  redouter.  La  noblesse,  réduite  à  l'im- 
puissance, n'avait  pas  abjuré  ses  rancunes,  et  la  guerre 
déclarée  au  roi  parle  pape  venait  réveiller  ses  espé- 
rances. Quelle  occasion  propice  aux  rebelles!  quel  moyeu 
de  cacher  des  baines  politiques  sous  le  drapeau  île  la 
foi,  et  de  transformer  de  petits  tyrans  dépossédés  eu  mar- 
tyrs de  la  religion  catholique?  Quelques  mois  après  l'é- 
lection du  nouveau  pape,  un  sujet  révolté  «lu  roi  de 
Bohême,  un  seigneur  de  Moravie  uommé  Hinek  de 
Lichtenburg,  arrive  à  Rome,  obtient  une  audience  du 
souverain  pontife,  se  donne  pour  une  \  ictimede  sa  <  ai. 
elle  supplie  d'évoquer  l'affaire  à  sou  tribunal.  C'était 
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simplement  un  seigneur  qui,  protestant  dés  le  premier 
jour  contre  l'élection  <ln  roi  Georj  e,  s'étai!  mis  à  guer- 
royer aux  <'ii\  irons,  de  ses  domaines,  c'est-à-dire  à  piller 
les  partisans  du  roi.  Il  possédait  plusieurs  châteaux 
forts,  dont  l'un  entre  autres,  nommé  Zornstein,  était 
défendu  par  sa  position  autan!  que  par  ses  murailles, 
vi-ai  nid  de  vautours  dans  les  rochers.  Assez  riche  d'ail- 
l<  ins  pour  payer  quelques-uns  «le  ces  mercenaires, 
moitié  soldats,  moitié  bandits,  dont  les  guerres  civiles 
avaient  infesté  la  contrée,  il  taisait  la  guerre  à  distance 
en  lâchant  ses  pillards  dans  la  [daine.  Le  roi  investi! 
forts  pour  mettre  lin  à  ce  brigandage,  confisqua  provi- 
soirement une  pailie  de  ses  domaines  et  le  cita  comme 
rebelle  devant  les  états  de  Moravie. 

L'affaire  intéressait  si  peu  la  religion  que  les  évéques 
aussi  bien  que  les  communes  se  déclarèrent  contre  lui. 
I,  s  états  l'ayant  condamné  comme  perturbateur  de  la 
paix  publique,  on  vit  les  catholiques  aussi  bien  que  les 
hussites  se  réunir  en  corps  d'armée  et  faire  régulière 
ment  le  siège  de  Zornstein  pour  en  finir  une  bonne  fois 
avec  l'ennemi.  Cette  petite  guei  re  éclatait  en  Moravie  au 
moment  même  où  Pie  II  venait  d'expirer  à  Àncône. 
Efynek  de  Lichtenburg  avait  plusieurs  fois  invoqué  son 
assistance  contre  le  roi  de  Bohême;  mais  Pie  II,  loyal  et 
juste,  quoique  passionné,  avait  bien  vu  que  la  religion 
n'était  pas  eu  cause,  et,  refusant  de  se  mêler  d'une  telle 
affaire,  avait  recommandé  au  rebelle  de  reconnaître 
l'autorité  du  roi.  Il  faut  se  rappeler  que  Pie  il,  à  l'époque 

où  il  tenait  ce  langage,  n'avait  pas  encore  perdu  l'espoir 

de  ramener  le  roi  hussitc  à  l'obédience  de  Home.  La 
rupture  de  la  Bohême  et  du  saint-siège,  la  citation  du 
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roi  George  devant  le  tribunal  do  pape,  créaient  une  si- 
tuation toute  différente;  Hynek  pensa  que  le  moment 
était  bien  choisi  pour  renouveler  sa  requête,  surtout  s'il  la 
renouvelait  en  personne,  comme  représentant  de  la  no- 
blesse catholique.  C'est  alors  que,  s'échappant  de  Zorn- 
stein,  il  passa  en  Autriche  et  de  là  en  Italie  où  un  nou- 
veau pape  venait  de  remplacer  Pie  II. 

Quel  était  ce  nouveau  pape?  Un  Vénitien  nommé 
Pietro  Barbo,  cardinal  de  Saint-Marc  II  était  neveu 
d'Eugène  IV,  et  s'il  reprit  bientôt  la  politique  altière  el 
dominatrice  de  son  onde,  il  ne  rachetait  pas  comme  lui 
la  durcie  de  sa  conduite  par  des  qualités  éminentes.  Ne 
lui  demandez  ni  le  goût  des  arts  et  des  lettres  qui  honora 
le  règne  de  Nicolas  V,  ni  la  douceur  de  Cali.vle  III,  ni 
l'intelligence  brillante  de  Pie  II.  Il  était  faible  et  violent, 
capricieux  et  entêté,  frivole  et  implacable.  Son  premier 
acte  fut  de  violer  sa  parole  vis-à-vis  du  conclave.  Tous 
les  cardinaux,  avant  de  procéder  a  l'élection,  s'étaient 
mis  d'accord  sur  certains  articles  que  le  pontife  élu  de- 
vait transformer  en  décrets;  le  point  le  plus  important 
était  la  convocation  immédiate  d'un  concile  œcumé- 
nique. Dans  quelle  vue  cette  convocation  d'un  nouveau 
concile  de  la  part  de  cardinaux  si  hostiles  presque  t<»n> 
aux  doctrines  de  Constance  el  de  Bàle?  Il  serait  difficile 
de  !•'  dire  avec  précision,  niais  enfin  c'était  chose  dé- 
cidée par  un  engagement  solennel.  A  peine  élu.  et.  ré- 
sultat extraordinaire,  presque  à  l'unanimité  des  suflra 
il  décima  qu'il  ne  roulait  pas  de  concile.  Il  était  beau 
et  très-vain  de  sa  beauté.  Le  soin  de  sa  personne  pa- 
raissait une  de  ses  préoccupations  les  plus  vives.  Il  aimait 
■  tarder  le  \  isage,  .1  se  c  roi  rir  de  pien  is  - 
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on  sait  qu'il  dépensa  des  sommes  énormes  pour  faire  de 
sa  tiare  le  plus  splendide  <l<vs  retins;  diamants,  perles, 
rubis,  émeraudes,  gemmes  merveilleuses,  éblouissantes, 
avaient  (''té  achetés  pour  lui  dans  (ous  les  pays  de  la 
terre,  et  quand  il  officiait  dans  les  grandes  cérémonies, 
on  voyait  qu'il  étail  heureux  de  montrer  à  la  foule  émer- 
veillée le  plus  beau  des  pontifes.  Au  momenl  de  son  exal- 
tation, il  avail  voulu  prendre  le  nom  de  Formose;  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  les  graves  cardinaux  l'empéchèrenl 
d'afficher  ainsi  sa  vanité,  et  que  le  fastueux  Formose 
consenti  1  à  se  nommer  Paul  II.  L'évoque  de  Bénévent, 
d'après  un  vieil  usage  qui  rappelai!  une  triple  souverai- 
neté attachée  jadis  à  ce  siège,  portait  une  triple  cou- 
ronne sur  sa  mitre  ;  Paul  II  en  fut  jaloux  et  confisqua  la 
mitre  pour  lui.  Il  voulait  d'ailleurs  que  les  cardinaux 
fussenl  richement  costumés  et  scrupuleusement  fidèles  à 
l'étiquette.  Les  princes  de  l'Église  à  cette  époque  axant 
coutume  d'aller  par  les  rues  de  la  ville  à  cheval  ou  sur 
des  mules,  il  leur  donna  de  magnifiques  housses  de 
pourpre  pour  l'ornement  de  leurs  montures.  Ce  fut  lui 
enfin,  el  ce  souvenir  protégea  longtemps  sa  mémoire 
auprès  du  peuple  de  Rome,  ce  fut  lui  qui  déploya  dans  la 
grande  rue  du  Corso  les  somptueuses  folies  du  carnaval. 
Il  est  possible  que  le  roi  de  Bohême  ail  reçu  assez 
promp  terne  ni  i\r>  informations  sur  tout  cela,  car  il  se 
regarda  comme  en  sûreté  du  côté  de  Home;  à  la  décla- 
ration de  guerre  de  Pie  II,  il  crut  que  le  hasard  du 
scrutin  faisait  succéder  une  trêve.  Il  oublia  même,  faute 
assez  grave,  d'envoyer  une  ambassade  à  Rome  pour  fé- 
liciter le  nouveau  pape  suivant  l'usage  du  temps.  Son  il- 
lusion ue  lut  pas  de  longue  durée.  Paul  II,  en  satisfaisant 
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ses  vanités,  n'entendait  point  passer  pour  un  monarque 
imbécile.  Le  goût  des  futilités  brillantes,  chez  ce  bizarre 
esprit,  s'alliait  à  la  froide  cruauté  d'un  patricien  de 
Venise.  La  première  fois  qu'on  lui  parla  des  affaires  de 
Bohême,  il  remit  la  cause  aux  mains  des  vieux  cardinaux 
qui  avaient  été  les  collaborateurs  de  Pie  II,  et  ces  cardi- 
naux lui  ayant  dit  qu'il  y  avait  là  une  hérésie  opiniâtre, 
qu'il  fallait  l'extirper  à  tout  prix,  que  l'honneur  du  saint- 
siége  y  était  engagé,  il  se  jeta  dans  l'arène  avec  violence. 
Il  n'y  a  rien  de  tel  que  ces  indifférents  quand  le  fana- 
tisme les  prend  à  faux  et  à  froid.  Craignant  de  ne  pas 
faire  assez,  ils  ne  connaissent  plus  ni  règle  ni  mesure. 

L'évoque  de  Breslau,  bien  peu  suspect  de  tiédeur  as- 
surément, car  il  était  le  fils  de  ce  baron  Ulrich  de  Ro- 
senberg  qui  avait  été  si  longtemps  l'adversaire  de  George 
de  Podiebrad,  et  l'ardeur  religieuse  était  irritée  chez  lui 
par  la  passion  politique,  l'évêque  JostdeRosenberg  avait 
fait  dire  à  Rome  que  les  mesures  projetées  par  Pie  II 
étaient  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  catholique,  que 
le  roi  George  n'était  pas  du  tout  un  sectaire  comme  on 
se  le  représentait,  qu'il  n'avait  nul  goût  de  prosélytisme, 
nulle  ardeur  de  persécution,  mais  que  si  on  le  poussait  à 
bout  par  des  violences,  il  pourrait  en  arriver  malheur 
aux  catholiques  de  Bohême.  Il  conseillait  donc  de  sus- 
pendre la  citation  du  roi,  sinon  de  la  supprimer  ton!  à 
fait.  C'était  aussi  l'avis  du  pape,  mais  les  cardinaux 
chargés  de  la  question  ne  lui  permirent  pas  de  sYn- 
dormir.  En  répondant  à  l'évoque  de  Breslau,  ils  avaient 
écrit  ces  paroles  qui  devaient  aiguillonner  Paul  11  : 
«  Celui  qui  règne  on  Bohême  aurait  tort  do  s'imaginer 
qu'avec  Pie  II,  de  sainte  mémoire,  toute  la  puissance  du 
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e  apostolique  est  descendue  an  tombeau.»  On  avail 
donc  pu  le  croire  un  instant,  on  L'avait  cru  en  Bohême  el 
peut-être  en  d'autres  contrées  de  l'Europe.  Qui  sait?  Les 
cardinaux  eux-mêmes  avaient-ils  en  cette  pensée  inju- 
rieuse? De  telles  paroles  son!  faites  pour  déchaîner  les 
plus  mauvaises  passions  dans  nne  Faible  e4  mauvaise  na- 
ture. Pourquoi  l'homme  qui  se  dit  roi  de  Bohême  n'a-t-il 
pas  envoyé  d'ambassadeur  à  Paul  II  tn  disaient  encore  les 
cardinaux,  car  ils  savaienl  ions  les  moyens  d'irriter  la 
vanité  du  pape.  Ils  ajoutaient  :  «  La  force  du  saint-siége 
n  i  s'est  pas  amoindrie  avec  l'évêque  Paul,  au  contraire 
elle  s'est  accrue.  Les  habitants  de  Breslau  ont  tort  de 
redouter  la  lutte;  Paul  I!  saura  les  défendre  plus  éner- 
giquement  que  son  prédécesseur.  Il  j  a  des  ressources 
auxquelles  Pie  II  ne  songeait  pas.  Est-il  donc  si  difficile 
de  diviser  en  deux  parties  L'armée  qui  se  rassemble 
contre- les  Tuns,  et  d'en  envoyer  la  moitié  au  secours 
des  Gdèlesde  Silésie?»  C'était  tout  un  programme  tracé 
au  souverain  pontife;  après  avoir  excité  sa  fureur,  on 
lui  mettait  le  glaive  à  la  main.  Remarquez  aussi  ces  for- 
mules :  «  celui  qui  règne  en  Bohême,  celui  qui  se  dit  roi 
dt'  Bohême.  »  Le  cardinal  Oarvajal,  le  cardinal  Bessa- 
rion,  le  cardinal  Guillaume  d'Oslie,  —  car  ce  sont  eux 
qui  allumaient  ainsi  L'aveugle  fureur  du  pontife,  — 
avaient  déjà  prononcé,  comme  on  voit,  la  déposition  du 
roi  Geor 

Ce    à  ce  moment-là  que  le  baron  Hynek  de  Lichten- 

burg  arrive  à  Rome  et  invoque  la  justice  du  pape  contre 

rge  de  Podiebrad,  oppresseur  des  catholiques.  Le 

pape  se  déclare  juge  suprême  entre  le  roi  et  Le  baron; 

ird,  a  va  ni  toute  procédure,  il  ordonne  au  roi 
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de  lever  le  siège  de  Zornstein  et  d'indemniser  le  baron 
pour  les  pertes  qu'il  a  subies  :  sans  cela  toute  négociation 
est  rompue  entre  Podiebrad  et  le  saint-siége.  Telle  était 
l'impartiale  justice  qu'on  promettait  au  roi  de  Bohême. 
L'évoque  Rodolphe  de  Lavant  venait  d'être  nommé  1 
auprès  de  l'empereur  et  chargé  de  surveiller  à  Vienne 
affaires  de  Bohême.  Le  21  janvier  1465,  avant  de 
partir  pour  Rome,  il  écrit  aux  catholiques  de  Moravie  et 
leur  enjoint,  au  nom  du  saint-père,  de  rappeler  immé- 
diatement leurs  troupes  employées  au  siège  de  Zornstein. 
Le  loyal  Protas,  évêque  d'Olmûtz,  qui  avait  condamné 
Hynek  comme  ennemi  do  bien  publie,  ne  reçoit  pas  seu- 
lement une  sommation  du  même  genre,  maïs  ane  répri- 
mande hautaine  et  menaçante.  «  Chargé  de  défendre  les 
catholiques,  il  s'est  uni  à  leurs  persécuteurs-.  Le  pape, 
dans  sa  juste  colère,  voulait  informer  contre  lui  et  châtier 
sa  trahison;  les  instances  du  légat  Rodolphe  ont  pu 
seules  obtenir  un  sursis.  Qu'il  se  hâte  donc  de  rentrer 
dans  le  devoir,  s'il  veut  détourner  le  bras  du  pontife  déjà 
levé  sur  sa  tête.  » 

A  ces  injonctions  du  pane  et  de  son  légat,  les  prélats 
catholiques  du  royaume  de  Bohême  répondirent  simple- 
ment par  le  récit  des  faits:  le  baron  Hynek  n'étail  pas 
un  catholique  persécuté,  mais  un  rebelle,  un  chef  de 
bandes,  qui  avait  ravagé  la  Moravie,  et  que  la  magistra- 
ture nationale  avait  justement  condamné.  Le  roi  de 
Bohème  écrivait  la  même  chose  à  Paul  II  dans  ane  lettre 
respectueuse  ri  digne  où  il  s'excase  •!•'  ne  pas  avoir  en- 
core  envoyé  ses  ambassadeurs  ao  Vatican.  Le  pape  ne 
répondit  pas  au  roi  :  il  s'adressa  aux  prélats  et  barons  du 
Mime,  i  Je  regrette,  disait-il,  qu'on  /«''lé  catholique 


164  LE   KOI   GEORGE   DB  POMERRAD. 

comme  le  baron  Hynek  ail  manqué  à  ses  devoirs  envers 
concitoyens;  mais  l'homme  qui  le  poursuit  à  main 
armée  n'a  sur  lui  aucun  droil  de  justice,  étant  sorti  <l<i 
l'Église.  Cessez  donc  d'assiéger  le  château  du  baron, 
hâtez-vous  de  lui  restituer  ses  domaines;  sa  cause  sera 
jugée  devant  le  siège  apostolique,  et  nous  le  condamne- 
rons à  réparer  tous  les  dommages  particuliers  dont  il 
scia  reconnu  coupable.  Quant  au  crime  qu'on  lui  fait 
d'avoir  refuse  obéissance  au  persécuteur  de  la  foi,  le 
baron  Hynek  est  innocent.»  Le  roi  répondit  en  roi.  Le 
château  de  Zornstein,  après  un  siège  de  dix  mois,  ayant 
été  obligé  de  se  rendre  (9  juin  1465),  Podiebrad  le  fit 
raser  jusqu'au  sol. 

C'était  le  commencement  de  la  guerre.  Podiebrad  l'a- 
vait évitée  avec  la  prudence  du  politique  et  la  longani- 
mité du  chrétien.  Pouvait-il  hésiter  davantage? Déjà  plus 
d'un  baron,  excité  par  les  appels  de  Rome,  se  préparait 
à  suivre  l'exemple  d'Hynek.  Il  était  urgent  de  faire  étin- 
celer  l'épée  de  justice  et  de  terrifier  la  rébellion.  Paul  II 
sentit  le  coup  qui  le  frappak.  A  la  première  nouvelle  de 
la  prise  et  du  sac  de  Zornstein  (2  août),  il  lance  la  grande 
menace  préparée  déjà  sous  Pie  II,  la  citation  de  George 
de  Podiebrad,  se  disant  roi  de  Bohème,  devant  le  saint- 
siége  apostolique.  Lepape  ne  se  contentait  pas  de  le  citer 
'ii  tribunal  comme  hérétique,  relaps,  blasphémateur, 
spoliateur  des  biens  de  l'Église,  afin  qu'il  eût  à  se  justifier 
de  ces  nrcitsadons  et  de  bien  d'autres  encore;  il  le  tenait 
pour  jugé  sans  nulle  forme  de  procès,  et  le  condamnait 
par  avance.  Un  décret  pontifical,  publié  quatre  jours 
après  la  citation,  dégageait  de  tout  devoir  envers  le  roi 
de  Bohême  ceux  qui  tenaient  à  lui  par  quelque  lien  que 
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ce  fût,  parents,  alliés,  sujets,  et  frappait  d'anathème  qui- 
conque lui  porterait  secours. 

Ce  fut  une  heure  sombre  pour  le  roi,  quand  il  entendit 
retentir  cette  clameur  impie.  Alliés,  sujets,  tous  ces 
hommes  si  chèrement  conquis  à  force  de  labeur  et 
d'héroïsme,  le  pape  leur  faisait  un  devoir  de  la  révolte! 
Ces  amitiés  scellées  du  sang  le  plus  pur,  celte  autorité 
recueillie  avec  tant  d'efforts  dans  le  naufrage  public  et 
qui  avait  sauvé  la  patrie,  elles  étaient  maudites  au  nom 
de  Dieu  par  la  voix  qui  trouble  les  consciences!  Le  roi 
George  crut  sentir  la  cognée  dans  les  racines  de  l'arbre. 
Il  lui  sembla  qu'un  tremblement  de  terre  secouait  son 
édifice.  Certes,  il  comptait  sur  son  peuple  comme  il 
comptait  sur  ses  vaillants  Mis  pressés  autour  de  lui;  mais 
ne  voyait-il  pas  dans  un  avenir  prochain  se  foi-mer  une 
ligue  féodale?  Fallait-il,  après  vingt  ans  de  luttes  et  de 
victoires,  retomber  dans  l'abîme  où  le  royaume  avait 
failli  périr?  On  ne  refait  pas  deux  fois  la  même  œuvre. 
Serait-il  aussi  heureux,  ayant  à  combattre  tout  ensemble 
l'anarchie  et  le  saint-siége?  Toul  près  de  lui,  dans  les 
hauts  rangs  de  l'État,  il  devinait  déjà  des  âmes  ébran- 
lées. A.ux  ressentiments  des  ennemis  vaincus  allaient  si 
joindre  les  perfidies  des  serviteurs  jaloux.  I. es  faux  amis, 
qui  s'étaient  inclinés  devant  le  succès,  mais  qui  enviaient 
secrètement  la  fortune  du  parvenu,  s'empresseraient  de 
saisir  le  prétexte  fourni  par  la  cour  de  Home  à  leur  fé- 
lonie toute  prête.  Celui  qui  le  premier,  obéissant  au  cri 
de  la  nation,  l'avait  proclamé  roi  à  l'hôtel  de  ville  de 
Prague,  le  baron  Zdének  de  Sternberg,  sérail  heureux 
de  voir  se  rouvrir  la  lice  et  «le  tenter  à  son  tour  les  aven- 
tures souveraines. 
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Ces  pressentiments  do  roi  ne  tardèrent  pas  à  se  réa- 
liser. Pendant  toute  L'année  1465,  le  péri]  va  croissant 
de  jour  en  joui-.  La  ligue  des  barons  s'organise,  et  Zdének 
est  à  leur  tête  avec  les  Rosenberg.  Que  faire?  Essayer 
encore  de  calmer  la-fureur  du  pape,  avant  que  la  guerre 
civile  ne  rende  Loute  négociation  impossible;  tenter  un 
compromis  sans  abandonner  les  principes  de  la  révolu- 
tion. Si  Podiebrad  n'était  qu'un  soldat,  il  courrait  aux 
armes  avec  ses  fils;  il  est  roi,  il  a  charge  d'âmes,  nue 
immense  responsabilité  pèse  sur  lui,  sou  devoir  est  de 
uégocier  avant  de  combattre.  11  offrira  donc  à  Paul  11  la 
restitution  des  biens  de  l'Église  confisqués  depuis  un 
demi-siècle  dans  la  guerre  dc>  hussites;  il  lui  deman- 
dera pour  la  ville  de  Prague  un  archevêque  catholique, 
pourvu  que  cet  archevêque,  Bohémien  ou  Morave  do 
naissance,  s'engage  a  considérer  les  calixtins  comme  une 
paiiic  de  son  troupeau,  à  respecter  leur  culte,  à  ordon- 
ner les  prêtres  de  l'une  et  île  L'autre  communion,  à  se 
conduire  en  pasteur  chrétien,  et  non  en  chef  de  secte. 
Mais  par  quel  intermédiaire  adresser  ces  offres  au  sou- 
verain  pontife?  L'empereur  a  été  sauvé  d'une  ruine  cer- 
taine par  George  de  Podiebrad,  le  roi  de  Hongrie  Ma- 
thias  Corvin  esl  le  gendre  du  roi  de  Bohême.  Ils  ont  tous 
les  deux  des  titres  à  se  faire  écouter  du  pape,  le  premier 
par  L'autorité  dont  il  est  revêtu,  le  second  comme  défen- 
seur de  l.i  chrétienté  contre  les  ottomans.  Malheureuse- 
ment la  mort  vient  de  frapper  le  duc  Albert  d'Autriche, 
frère  de  L'empereur,  celui  dont  La  turbulence  séditieuse 
inquiétait  sans  cesse  Frédéric  111  et  l'obligeait  à  récla- 
mer les  secours  du  Bohémien.  L 'égoïste  Frédéric,  n'ayant 
plus  besoin  de  son  généreux  voisin,  se  croit  d  en- 
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lui.  Quant  à  Mathias  Corvin.  il  vient  irdresa 

femme,  la  fille  de  Podiebrad.  Lui  aussi,  le  voilà 

liens  qui  rattachaient  au  roi  de  Bohême;  il  peut  en- 
fin lever  le  masque  et  suivie  sans  scrupule  sa  farouche 
ambition.  Au  moment  où  les  conseillers  du  roi  George 
dent  au  généreux  Vitèz,  archevêque  de  Gran  et 
primat  de  Hongrie,  pour  obtenir  sa  médiation  auprès  de 
Paul  IL  Mathias  Corvin  écrivait  au  pape  qu'il  était  prêt 
à  ouvrir  la  croisade  contre  L'hérétique. 

Ainsi  chaque  jour  amène  un  danger  nouveau.  La  ligue 
des  iis  étend  ses  ramifications  au  dedans  et  au 

dehors.  Vainement  le  roi  redouble  d'activité  pour  i     - 
1er  la  guerre,  vainement  le  ;  Martin  Meyr, 

ihéme  par  son  maître  le  duc  de  Bavi< 
écrit,  au  nom  de  George  de  Podiebrad,  un 
faits  qui  doivent  toucher  l'âme  du  pontife;  les  démarches 
plus  humbles,  les  tentatives  les  plus  conciliantes  du 
vaillant  monarque  ne  servent  qu'à  fournir  à  Paul  II  des 
occasions  de  violences. 

;  ne  croirait  pas  que  ces  brutalités  fussenl  possibles, 
lies  n'étaient  attestées  par  des  écrivains  de  tous  b4s 
partis.  L'envoyé  bohémien  Jaroslaw,  chargé  de  porter  à 
Rome  la  lettre  du  roi  de  Bohême,  se  trouve  sur  le  |   5- 
du  pape  au  moment  où  il  Aient  d'officier,  et,  lui 
sentant  sa  missive  :  1  Très  saint  père,  lui  dit-il  hum- 
blement, a  1  qu'adresse  à  Votre  Sainteté  \  otre  fidèle 
et  loyal  fils,  le  roi  de  Bohême,  mon  gracieux  seigneui 
Paul  II  prend  la  lettre,  la  jette  à  ten  fureui 
ie  :     Comment,  brute  que  lu  1            lu  en  ma  prè- 
l'pcli  p  du  oom  de  roi  un  hérétique  condamné  par 
l'Église?  Va-t'en  au  gibel  qui  t'attend,  loi  el  ton  lu 
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tique.  »  La  lettre  fui  ramassée  pourtant  e1  remise  au 
cardinal  Carvajal.  Jaroslav  attendait  la  réponse  depuis 
plusieurs  semaines.  Gomme  il  assistait  à  la  messe  de 
Noël  à  Sainte-Marie-Majeure,  l'empereur,  qui  se  trouvait 
alors  à  Rome,  le  reconnul  dans  la  foule  e1  lui  cumin  a  un 
héraut  d'armes  pour  le  châtier  publiquement.  L'officier 
impérial,  armé  du  bâton  d'argent,  l'en  frappa  deux  fois 
sur  la  nuque  et  l'obligea  de  sortir  de  L'église.  Un  chroni- 
queur silésien,  témoin  du  fait  et  qui  le  raconte,  dit  que 
son  cœur  bondissait  de  joie  en  voyant  la  honte  du  Bohé- 
mien. Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  fui  la  dernière  mis- 
sive de  Podiebrad  à  Paul  II.  En  ce  même  mois  de  dé- 
cembre 1465,  le  pape  avait  renouvelé  avec  plus  de 
développements  et  de  force  sa  bulle  du  6  août  :  «  Au 
nom  du  I)icu  tout-puissant  et  de  ses  apôtres  Pierre  et 
Paul,  toute  la  noblesse,  barons  et  gentilshommes,  toutes 
les  communes,  villes,  châteaux,  villages,  en  un  mot  tous 
les  habitants  du  royaume  de  Bohême  ainsi  que  des  mar- 
graviats de  Moravie  et  de  Silésie,  sont  déliés  et  affran- 
chis de  tous  serments  et  hommages  prêtés  au  nommé 
George,  jusqu'au  jour  où  un  roi  chrétien  sera  placé  sur 
le  trône.  Si  quelqu'un  ose  rendre  à  l'hérétique,  à  l'im- 
pie, à  l'ennemi  de  Dieu,  les  devoirs  qui  ne  sont  dus 
qu'aux  rois  chrétiens,  qu'il  soit  anathème  !  » 

C'est  alors  qu'une  pensée  extraordinaire,  une  pensée 
où  l'enthousiasme  se  mêle  au  désespoir,  traversa  un 
instant  l'imagination  du  roi  George.  Il  savait  bien  qu'il 
était  chrétien  de  cœur  et  d'âme;  puisque  le  saint-siége, 
sur  un  point  de  détail,  et  sur  un  point  consacré  par  les 
représentants  de  toute  l'Kglise,  s'obstinait  à  le  chasser 
de  ta  grande  communauté  chrétienne,  qu'il  serait  beau 
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d'obliger  la  chrétienté  à  juger  de  sa  foi  par  ses  services! 
Le  pape  Pie  II,  malgré  son  héroïsme,  n'a  pu  entraîner 
l'Europe  à  la  croisade;  s'il-  partait,  lui,  avec  ses  vieilles 
bandes  chrétiennes,  s'il  levait  an  homme  sur  dix  dans 
sa  Bohème  guerrière,  s'il  lançait  sur  l'Ottoman  cette 
formidable  masse,  s'il  détournait  contre  les  barbares  de 
l'Asie  cette  guerre  qu'on  l'oblige  à  soutenir  contre  ses 
frères  d'Europe,  s'il  allait  conquérir  dans  Constantinople 
une  couronne  plus  éclatante  que  celle  des  Ottocar,  la 
couronne  d'Orient,  la  vraie  couronne  du  saint-empire, 
car  c'est  dans  Byzance  régénérée  que  siégerait  à  l'avenir 
le  défenseur  des  chrétiens...  Quels  lèves  pour  une  âme 
chevaleresque!  Mais  quoi!  renoncera  la  Bohême,  à  «vite 
pairie  tant  aimée,  à  ce  trône  où  l'ont  appelé  les  accla- 
mations du  peuple  aux  heures  les  plus  belles  de  sa  vie? 
Non,  l'Europe  récompenserait  son  libérateur  en  assu- 
rant la  couronne  de  Bohème  à  l'un  de  ses  enfants;  un 
autre  de  ses  fils  serait  archevêque  de  Prague  ;  le  pape, 
heureux  de  l'expulsion  des  Turcs,  se  prêt. Tait  aux  con- 
cessions mutuelles  qui  éteindraient  à  jamais  les  vieilles 
haines. 

Tel  était  le  rêve  grandiose  de  roi  I  !  _■■.  Ce  fut  plus 
qu'un  rêve.  Il  est  certain  que  ces  conditions  inattendues 
furent  soumises  à  Paul  II  par  L'entremise  du  duc  de  Ba- 
vière. Dans  L'absence  de  documents  directs,  c'est  par  la 
réponse  du  pape  que  L'histoire  a  retrouvé  cet  épisode. 
Pie  II,  avec  son  imagination  si  vive,  aurail  senit,  à  La 
lecture  -le  ce  projet,  une  sorte  d 'enfouissement;  il  aurait 
été  ravi,  touché,  il  eût  ccAv  peut-être.  Paul  11.  on  le 
pense  bien,  if  \  verra  qu'une  ruse  diabolique,  les  c mli- 
naux  soûrironl  avec  dédain  :  i  Demander  une  récom- 

10 
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pense,  quand  nous  lui  ordonnons  la  soumission  el  Le 
repentir!  Demander  La  direction  de  la  croisade,  le  com- 
mandement de  la  chrétienté,  la  couronne  de  L'empire 
d'Orient  !  Autant  vaudrait  confier  au  diable  l'explication 
de  L'Évangile,  autant  vaudrait  mettre  le  poignard  aux 
mains  du  meurtrier.  Il  >  aura,  grâce  à  Dieu,  d'autres 
moyens  de  vaincre  le  Turc  que  «le  placer  L'Antéchrist  à 
la  tête  «les  armées  du  Ghrist.  »  Quant  à  la  nomination  du 
fils  de  George  comme  archevêque  de  Prague,  Le  sacré 
collège  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  Le  prétendu 
roi  de  Bohême  ignore  tous  les  règlements  canoniqn 
Ajoutez  quelques  avertissements  ironiques  au  duc  de 
Bavière  sur  sa  simplicité  d'esprit,  vous  aurez  en  sub- 
stance la  pédantesque  et  injurieuse  réponse  des  théolo- 
giens de  Rome. 

En  vérité,  cette  réponse  «''tait  facile  à  prévoir.  Qu'on 
ne  se  hâte  pas  cependant  de  signaler  un  acte  insensé 
dans  le  projet  du  roi  de  Bohême;  qu'on  ne  dise  pas  que 
la  chose  est  Impossible,  qu'une  telle  idée  n'est  pas  venue 
de  lui,  qu'un  politique,  si  prudent  aurait  craint  de  pa- 
raître avouer  sa  détresse  en  invoquant  ces  chimériques 
m  -.Il  faut  se  reporter  au  quinzième  siècle,  le 
grand  siècle  des  aventures,  le  siècle  ^\^>  royautés  qui 
fondent.  Dans  l'enfantement  confus  du  monde  moderne, 
tous  les  pouvoirs  se  déplacent.  De  là,  par  tout  pa\ 
ambitions  déchaînées  el  comme  une  chasse  ardente  aux 
couronnes.  C'est  L'époque  du  grand  Sforza,  de  Charles 
le  Téméraire,  (\v>  York  el  des  Lanças tre.  En  Autriche, 
m  le  duc  Albert  a  voulu  détrôner  son  frère,  L'empereur 
Frédéric  111,  —  en  France,  le  duc  de  Berri,  à  peine 
'le  vingl  ans,  aura  bientôt  h  prétention  de  détrôner  son 
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frère,  le  roi  Louis  XI.  Cet  empire  d'Orient  auquel  a  songé 
George  de  Podiebrad,  Charles  le  Téméraire  n'ira-t-il  pas 
le  chercher  à  son  tour,  quand  les  Suisses  lui  barreront 
le  passage?  Et  Charles  VIII,  trente  ans  plus  tard,  ne 
croit-il  pas  déjà  le  toucher  do  la  main,  lorsque  l'Italie 
soulevée  derrière  lui  l'oblige  à  repasser  les  Alpes?  Au 
milieu  de  ces  compétitions  furieuses,  dans  la  mêlée  des 
entreprises  et  l'essor  désordonné  des  rêves,  on  s'explique 
mieux,  ce  semble,  le  noble  songe  du  roi  de  Bohême. 

Au  reste,  folie  ou  non,  la  physionomie  morale  de 
George  de  Podiebrad  s'y  éclaire  d'une  lueur  nouvelle. 
Ce  ne  sont  pas  ici,  comme  sur  d'autres  scènes  du  quin- 
zième siècle,  les  jeux  de  la  violence  et  de  la  ruse.  Quoi 
de  plus  beau  que  celte  candeur  héroïque  chez  un  sou- 
verain menacé  d'une  guerre  impie,  et  qui,  ne  voulant  ni 
trahir  la  foi  de  son  peuple,  ni  tirer  l'épée  contre  les  ca- 
tholiques, essaye  de  tout  concilier  par  une  combinaison 
grandiose  dont  profitera  la  chrétienté  tout  entière? 


II 


Un  chef  comme  le  roi  George  ne  s'abandonne  pas  long- 
temps à  ses  rêves.  C'est  l'heure  de  veiller  etd'agir.  Le 
roi  est  à  son  poste.  La  ligue  (\c^  seigneurs,  quoique  bien 
organisée  dès  la  lin  de  1 165,  est  tenue  en  échec  par  une 
main  de  fer.  Podiebrad  a  réfuté  leurs  griefs  devant  l'as- 
semblée «les  états,  il  les  réduit  à  ronger  leurs  freins  der- 
rière les  murailles  de  leurs  burgs.  Entourés,  gardés  .m 
vue,  chacun  dans  son  domaine,  les  seize  barons  n'oseni 
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rien  entreprendre.  Ce  n'est  pas  toul  :  en  maintenant 
l'ordre  à  l'intérieur,  il  faul  conjurer  l'orage  qui  peut  se 
former  au  dehors.  Au  momenl  ou  l'empereur  vient  de 
léclarer  pour  le  paix1,  ce  serait  une  imprudence  de 
compter  sur  les  anciennes  sympathies  des  princes  alle- 
mands. Ces  sympathies,  il  faul  les  entretenir,  les  con- 
quérirsans  cesse;  il  faut  prouver  que  la  cause  du  roi  de 
Bohême  est  la  cause  de  ions  les  souverains;  il  faut  op- 
poser  le  droit  national  au  droit  théocratique.  Or  en  ce 
moment-là  même,  au  commencement  de  1466,  un  nou- 
?eau  lutteur  entre  en  scène  et  vient  se  placer  auprès  du 
roi. 

C'est  un  vieillard,  un  intrépide  vieillard,  théologien 
et  légiste,  savant  et  orateur.  Nous  l'avons  déjà  signalé; 
il  se  nomme  Grégoire  de  Heimhourg.  Né  avec  le  siècle,  il 
a  joué  un  rôle  dans  toutes  les  grandes  discussions  qui 
ont  tenu  la  chrétienté  en  suspens.  Il  était  au  concile  de 
Bâle,  et  le  brillant  Sylvius,  le  futur  pape,  dans  son  ar- 
deur d'opposition  contre  les  abus  de  la  cour  romaine, 
n'avait  pas  alors  de  plus  fidèle  compagnon  d'armes. 
.l'.iicas-Syhius,  séduit  par  les  dignités  de  l'Église,  en- 
traîné aussi  sans  doute  par  la  raison  politique  et  par  le 
génie  de  la  race  italienne,  abandonne  les  principes  du 
concile  pour  revenir  à  la  théocratie.  Grégoire  de  Heim- 
bourg  reste  fidèle  aux  généreuses  inspirations  de  sa  jeu- 
nesse. Quand  le  concile  est  dissous,  Grégoire  le  repré- 
sente encore  en  Allemagne.  Les  propositions  hardies  qui 
furent  pour  l'église  germanique  ce  qu'avait  été  pour 
l'église  gallicane  la  pragmatique  sanction  du  concile  de 
Bourges,  c'est  Grégoire  de  Heimhourg  qui  les  fait  votera 
Mayence  le  26  mars  1438.  La  pragmatique  de  Boni •_ 
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les  propositions  de  3Iayence,  les  compactais  d'Iglau, 
naissent  du  même  mouvement  général  à  quelques  mois 
de  distance.  Depuis  ce  jour,  chaque  fois  que  la  politique 
romaine  essaye  de  reprendre  à  l'Allemagne  ses  libertés 
religieuses,  l'invincible  lutteur  est  sur  la  brèche  pour  la 
défense  du  droit  nouveau.  Nous  n'avons  plus  l'idée  de 
ces  grandes  existences  dévouées  à  un  principe,  de  ces 
combats  de  doctrines  et  de  parole  où  le  soldat  d'une 
idée  ne  craint  pas  de  rester  seul  contre  tout  un  monde.  11 
y  a  des  heures  où  la  cause  de  Grégoire  semble  vaincue; 
Grégoire  est  toujours  debout.  A  Rome,  à  Vienne,  à  Nu- 
remberg, à  Francfort,  partout  où  s'engage  la  guerre  de 
la  théocratie  contre  les  églises  nationales,  on  voit  arriver 
l'intrépide  orateur1.  C'est  le  tribun  de  la  religion  éman- 
cipée, le  prophète  du  christianisme  viril.  Diplomate  ma- 
ladroit, il  perd  toutes  les  causes  où  il  faut  procéder  avec 
art;  apôtre  aux  lèvres  de  feu,  il  gagne  toutes  les  batailles 


1.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  ici  au  lecteur  attentif  que  ce  mot 
églises  nationales  signifie  simplement  la  diversité  dans  L'unité?  c'était 
là  l'idée  du  quinzième  siècle;  pour  les  évoques  de  France  soutenant  la 
Pragmatique  de  Bourges,  pour  les  évêques  allemands  soutenant  les  pro- 
positions de  Mayence,  comme  pour  les  hussitea  de  Bohême  réclamant 
l'exécution  des  compactais  d'Iglau,  il  n'était  pas  question  d'autre  chose. 
Assurer  la  vie  religieuse  de  chaque  nation  chrétienne  au  sein  de  la 
communauté  générale  et   de  l'unité  suprême,  tel  était  au  quimième 

siècle  l'office  des   église-;  nationales.  Kn  un  1110!,  deux  >\.-lrines  étaient 

en  présence  dans  le  catholicisme  de  cette  époque  :  la  Fédération  d'un 
côté,  L'absolutisme  de  L'autre.  Le  Byslèmc  rédéralifa  succombé,  et  nous 
voyons  aujourd'hui  en  quelles  Impasses  L'abfolulisme  a  enfermé  le 
monde  chrétien.  ->-  Dans  L'étal  acinel  de  la  chrétienté,  le  mot  église 
nationale  représente  uni1  ehose  toute  différente,  une  chose  lunette  et 

justement  coud  a  ni  né',-,  je  ?eUX  dire  L'aSSeï  \  i  sse  11  icnl  de  L'ÊgliSfl  à  l'I.lal, 
la  réunion   des  deux   pouvoirs  au\    mains  d'un    maître,   que  ce  maille 

boII  un  souverain  ou  un  peuple,  un  parlement  ou  un  César, 

10. 
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où  jn'iii  se  déployer  librement  l'enthousiasme  de  sa  foi. 
Il  enseigne  aux  souverains  d'Allemagne  leurs  droits  et 
leurs  devoirs,  leurs  droits  vis-à-vis  du  saint-siége,  leurs 
devoirs  envers  l'église  de  la  patrie.  Un  jour,  il  répri- 
mande l'empereur  Frédéric  III.  el  avec  quelle  souve- 
raine éloquence!  Si  l'archevêque  de  Mayence  esl  persé- 
cuté i r  son  attachement  aux  principes  du  concile,  il 

accourt  auprès  de  lui  afin  de  l'aider  à  soutenir  l'orage. 
Si  le  dur  Sigismond  d'Autriche  est  excommunié  poui 
avoir  empêché  le  cardinal  Nicolas  de  Guse  de  troubler 
ses  États,  Grégoire  de  Heimbourg  rédige  un  appel  an 
futur  concile,  le  signe  de  son  nom  et  va  l'afficher  lui- 
môme  aux  portes  des  églises  de  Florence1.  Par  ses  écrits 
comme  par  ses  discours,  il  entretien!  d'un  boni  de  l'Al- 
lemagne à  l'autre  l'horreur  de  la  théocratie,  comme  s'il 
prévoyait  le  mal  que  la  théocratie  va  faire  au  christia- 
uisme  éternel.  Grégoire  de  Heimbourg,  en  1466,  c'est 
véritablement  le  génie  de  l'Allemagne  avant  les  déchire- 
ments funestes,  son  génie  encore  catholique,  mais  anli- 
romain,  cinquante  années  avant  Luther. 

On  voit  ce  que  signifiait  l'arrivée  d'un  tel  homme  à  la 
cour  du  roi  George  :  l'esprit  germanique,  si  longtemps 
hostile  au  paysde'Jean  Huss,  venait  généreusement  à  son 
secours.  Le  premier  acte  de  Grégoire  de  Heimbourg  est 
un  manifeste  adressé  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté 
pour  la  justification  du  roi  de  Bohême.  Amis  et  ennemi-, 
au  quinzième  siècle,  >  virent  un  modèle  d'éloquence  el 

1.  On  peul  consulter  sur  la  lie  et  les  œuvres  de  Grégoire  de  Heim- 
bourg la  savante  cl  complète  élude  publiée  récemmenl  par  M.  Clément 
Bnx  khaus  :  Gregor  von  Veimburg.  Ein  Beitrag  :nr  deulschen  (;<■><  hU  hic 
de»  XVJahrhunderts,  l  vol.  Leipzig,  1861. 
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de  raison.  Le  grand  publiciste,  faisant  parier  son  maître, 
exposait  ainsi  \es  faits  et  les  droits  :  •<  Depuis  le  com- 
mencement de  notre  règne,  l'agriculture  et  le  commei     . 

si  longtemps  étouffés,  ont  repris  leur  essor.  Les  forte- 
resses d'où  sortait  la  dévastation  sont  renversé 
bandes  qui  désolaient  le  pays,  devenues  une  armé: 
gulière,  sont  employées  aujourd'hui  aie  défendre.  L  s 
tribunaux  sont  rouverts.  l'Etat  a  recouvré  sa  puiss 
pour  garantir  l'ordre  et  la  paix.  Cependant,  au  sein  de  la 
paix  la  plus  florissante,  des  germes  funestes  peuveri 

ssèr  :  il  y  a  dans  notre  royaume  des  Catîlinas  qui.  sous 
le  voile  d'un  zèle  ardent  pour  l'unité  de  l  sous  le 

masque  de  leur  dévouement  au  saint-siège,  cachent 

irvers.  Le  pape,  prêtant  une  oreille  trop  facile 
à  la  calomnie,  nous  a  intenté  un  procès  indigne  :  il  nous 
refuse  notre  titre  royal  et  nous  appelle  de  notre  nom  de 
famille,  nous  qui  avons  été  -  au  pied  des  au' 
nous  qui  avons  été  reconnu  roi  par  l'empereur,  par  les 
princes  et  même  par  les  pi  du  pontifequi 

occupe  aujourd'hui  le  siège  de  Rome.  Il  est  manifeste 
que  le  saint-père,  en  se  servant  de  ces  formes  captieus  s, 
a  voulu  nous  tendre  un  double  piège.  Obéir  à  une  cita- 
tion où  nous  sommes  traité  en  -impie  particulier,  c'eûl 
été  une  abdication  volontaire,  et  comment  nous  justifier 
d'être  retombé  dans  Pbéi  os  avouer  Implicitement 

que  nous  avions  mérité  une  première  fuis  d'être  appelé 
hérétique?  Mais  la  plus  révoltante  des  injusti  atre 

nous  protestons,  la  voici  :  le  ivant  l'ex- 

piration du  terme  qu'il  a  ii\é  lui-même,  i  &écute  nu  ju- 
gement qui  n'existe  pas  et  délie  i  de  l'ob    - 
e  qu'ils  nous  doivent  !  » 
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C'est  ainsi  que  le  roi,  dès  les  premiers  mots,  repre- 
nait sa  couronne  el  déchirait  la  citation  du  pape.  Il  con- 
tinue  royalement,  avec  autant  de  noblesse  que  de  force. 
Il  prouve  que  le  saint-siége  a  violé  lui-même  le  droit 
qu'il  s'arroge,  qu'il  a  usurpé  sur  son  propre  tribunal,  et 

que,  par  ce  seul  fait,  il  a  détruit  à  jamais  sa  juridiction 
sur  la  Bohême.  Puisque  le  pape  exécute  la  condamnation 
avant  quole  procès  soii  commencé,  quelle  justice  peuvent 
espérer  la  Bohême  el  son  roi?  Quand  Les  juges  sont  liés 
d'avance,  il  n'a  plus  de  tribunal.  D'ailleurs  la  juridiction 
de  Rome  fût-elle  possible,  est-ce  donc  à  Rome,  au  milieu 
de  ses  ennemis,  au  milieu  d'accusateurs  prévenus  et 
opiniâtres,  qu'il  conviendrait  au  roi  de  produire  sa  dé- 
fense? Où  seraient  les  témoins  pour  démentir  ou  con- 
firmer ses  paroles?  Et  comment  la  vérité  se  ferait-elle 
jour  à  travers  les  ténèbres  amassées  parlant  de  calom- 
nies? Il  a  proposé  une  grande  réunion  des  souverains  du 
monde  et  des  princes  de  l'Église  dans  une  contrée  voi- 
sine de  la  sienne,  une  réunion  où  la  Robéme  pourrait 
pailer,  où  la  vérité  serait  visible  à  tous,  où  les  choses 
crieraient  d'elles-mêmes.  C'était  la  lumière  qu'il  appe- 
lait, le  pape  n'en  a  point  voulu.  Celle  lumière  dont  on 
ne  vcmi  p,is,  cette  vérité  qu'on  repousse  à  Rome,  la  voici. 
Le  royal  accusé  reprend  alors  en  quelques  mots  l'histoire 
de  sa  vie  et  de  >nn  gouvernement.  Il  expose  el  maintient 
le  droit  public  de  la  Bohême,  fondé  à  jamais  sur  les  dé- 
coqs  du  concile  de  Bâle.  Il  ose  dire  enfin  que  la  manière 
dont  il  a  pacifié  celte  Bohême  indisciplinable,  après 
trente  ans  de  révolutions  et  de  guerres  civiles,  pourrait 
Bervir  d'exemple  aux  autres  royaumes  de  l'Europe,  El 
d  \,int  qui  se  rend-il  un  si  fier  témoignage?  Devant  les 
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princes  ses  voisins,  devant  les  rois,  les  ducs,  les  mar- 
graves, qui  l'ont  vu  naître  et  grandir,  qui  Font  initié  à 
leurs  propres  affaires,  qui  l'ont  pris  pour  arbitre,  qui 
ont  échangé  leurs  enfants  avec  les  siens,  devant  (](>> 
hommes  qui  l'ont  vu  àl'œuvre  sur  les  champs  de  bataille, 
dans  les  conseils,  au  foyer  domestique,  et  qui,  s'il  trahis- 
sait la  vérité,  se  lèveraient  pour  le  confondre. 

Ils  se  lèvent,  ces  princes  de  l'empire,  et  tous,  excepté 
l'empereur,  qui  lui  doit  le  plus,  tous  viennent  solennel- 
lement confirmer  ses  paroles.  Le  manifeste  de  Grégoire 
de  Heimbourg,  celte  œuvre  supérieure  au  génie  de  l'é- 
poque, comme  dit  l'historien  du  droit  impérial1,  était  un 
appel  irrésistible  à  la  conscience  publique.  Les  princes, 
sans  s'inquiéter  de  l'anathème  du  pape,  répondirent  à  ce 
cri  de  l'âme  avec  une  loyauté  hardie.  «  Il  a  rétabli  l'ordre 
en  Bohême,  disait  le  duc  Louis  de  Bavière,  et  nous 
aidé  nous-même  à  paciiier  nos  États,  à  augmenter  nos 
revenus,  à  diminuer  le  nombre  de  nos  troupes.  »  Le 
prince-électeur,  archevêque  de  Cologne,  et  son  frère 
le  comte  palatin,  ce  Frédéric  le  Victorieux,  qui  avait 
battu  la  moitié  de  l'Allemagne,  s'empresseni  aussi 
de  gloriticr  les  services  du  roi  George  dans  une  adresse 
qu'ils  signent  tous  les  deux  et  qu'ils  envoient  à  Home. 
«  Prenez  garde,  écrivaient  à  Paul  II  les  (\ur>  Albert 
et  Guillaume  de  Saxe,  prenez  garde  de  réveiller  la 
férocité  bohémienne,  si  heureusement  domptée  par  la 
ferme  sagesse  ci  La  haute  humanité  du  roi.  »  Le  margrave 


I .  Scriplum  grave  el  quantum  genius  txcuti  patiebatur,  fftto  $upro 
mbcuU  ingenium  elegans,  Mullcr,  Rcich.8tags-thcatrumt  t.  Il,  p.  850- 
258. 
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de  Brandebourg  ne  donne  pas  seulement  au  pape  un  a\  is 
respectueux,  il  lui  adresse  une  plainte  qui  esl  une  pro- 
testation.  Il  a  consulté  des  légistes,  hommes  de  vaste 
science  el  de  raison  profonde,  il  a  conféré  longuement 
avec  eux  sui  ce  sujet,  el  lousonl  déclaré  que  la  condam- 
nation du  roi  «le  Bohême  étail  une  violence  inouïe,  stu~ 
\  htm  facinus.  Louis  XI,  dans  sa  lettre  à  Paul  II,  n'es! 
pas  moins  explicite  :  il  appelle  la  procédure  du  saint- 
siége  un  acic  de  rébellion,  el  lui  conteste  absolument  lu 
droit  île  traiter  ainsi  un  souverain. 

Il  faut  entendre  surtoui  lus  catholiques  do  Bohême, 
ceux  que  dus  ambitions  personnelles  n'ont  pas  entraînés 
dans  la  ligue,  et  qui  représentent  l'intérêt  général  dans 
lus  assemblées  de  la  patrie.  Par  un  bref  envoyé  aux  quatre 
principales  villes  do  la  Moravie  :  Olmûtz,  Brunn,  Znaïm, 
[glau,  lo  pape  leur  avait  ordonné  de  se  détacher  du  roi  ; 
lu  loyal  évêque  d'Olmûtz,  Protaz  de  Boscovic,  répondit, 
avec  mu'  liberté  toute  chrétienne,  que  eu  sérail  une  mau- 
vaise action,  une  action  inique  et  funeste.  Il  vanta  la 
mansuétude  de  George,  son  esprit  de  tolérance,  sa  fidé- 
lité à  sus  engagements;  il  montra  combien  il  serait  dan- 
gereux pour  l'Église  et  pour  lu  bien  commun  que  lus 
catholiques  de  Bohême  trahissent  leurs  serments  envers 
leur  souverain;  et  comme  la  ville  de  Pilsena  déjà  levé 
l'étendard  de  la  révolte,  il  supplie  Paul  11.  au  nom  dr> 
autres  villes,  de  les  autorisera  s'unir  au  roi  George  pour 
étouffer  l'insurrection. 

Pc  conseil  de  princes  de  Moravie  tint  noblement  le 
même  langage.  Les  ducs  de  Silésie  ajoutèrent  que  le  seul 
auteur  du  mal  était  le  légal  Pantin  de  Valle,  ave< 
violences  d'énergumène.  Dans  les  affaires  dr  religion, 
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disaient-ils,  le  roi  a  toujours  été  si  doux,  si  tolérant,  que 
le  plus  zélé  catholique  n'a  rien  à  redouter  d'un  tel 
maître;  ils  suppliaient  donc  le  pape  de  supprimer  le 
procès,  de  le  suspendre  au  moins  jusqu'à  meilleure  infor- 
mation, et  déclaraient  enfin  que  leur  parti  était  pris  • 
quelle  que  fût  la  décision  de  Rome,  ils  ne  se  sépareraient 
pas  du  roi.  Les  ducs  Henri  de  Glogau,  Conrad  d'Oels, 
Nicolas  d'Oppeln,  Premislaw  de  Tost,  Frédéric  de 
Liegnitz,  avaient  signé  cette  déclaration. 

Quelle  impression  produisirent  sur  l'esprit  de  Paul  II 
tant  et  de  si  imposants  témoignages?  Il  n'y  vit  qu'une 
seule  chose,  c'est  que  le  liras  séculier  dont  il  avait  besoin 
pour  l'exécution  de  sa  sentence  ne  se  trouverait  pas  chez 
les  princes  de  l'empire.  Il  fallait  chercher  fortune 
ailleurs.  Le  roi  de  Hongrie  avait  offert  son  épée  au  pape 
dés  le  commencement  de  la  lutte,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  le  saint-siège  ne  voulait  pas  encore  en  venir 
aux  dernières  extrémités;  on  renoua  les  négociations, 
mais  déjà  Grégoire  de  Heimbourg  était  sur  le  terrain  et 
combattait  avec  vigueur  l'influence  des  légats.  Pendant 
toute  l'année  1466,  le  grand  diplomateesl  en  correspon- 
dance avec  l'archevêque  de  Gran,  primat  de  Hongrie.  Il 
espérait  que  ce  prélat,  esprit  sage,  àme  généreuse, 
pourrait  dominer  le  fanatisme  de  son  maître,  et  il  s'ef- 
forçait de  lui  prouver  que  la  Hongrie  et  la  Bohème 
devaient  faire  cause  commune,  ayant  dans  l'avenir  un 
intérêt  semblable.  On  \«>it  par  une  de  ses  lettres  avec 
quelle  ardeur  il  désirail  cette  alliance,  puisque  cette 
ardeur  même  avait  éveillé  des  scrupules  dans  la  con- 
science de  l'archevêque.  Neserait-ce  pas  une  conspiration 
Contre  l'empire?se  demandait  le  prélat.  Ce  nV>l  pas  une 
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conspiration,  répond  Grégoire,  c'esl  l'exercice  d'un  droit 
naturel. 

Grégoire  de  Heimbourg  avait  raison  :  le  roi  de  Bohême 
ci  son  ministre,  en  poursuivant  L'union  des  Tchèques  el 
des  Magyars,  obéissaient  à  une  inspiration  de  génie.  Les 
deux  peuples,  étrangers  de  race  el  de  langue  au  milieu 
du  monde  germanique,  n'étaient-ils  pas  nécessaires  l'un 
à  l'autre?  La  ruine  de  la  Bohême,  provoquée  parla 
fureur  du  pape,  ne  devait-elle  pas  profiter  surtout  à  la 
maison  d'Autriche?  Une  fois  les  Bohémiens  abattus,  les 
Hongrois  n'auraient-ils  pas  leur  tour?  Grégoire,  sans 
s'exprimer  avec  celte  précision,  a  eu  pourtant  le  mérite 
de  pressentir  ces  choses  avec  une  sagacité  supérieure,  el 
l'histoire,  on  le  sait  trop,  a  consacré  ses  vues. 

L'archevêque  paraissait  accueillir  avec  faveur  les  idées 
de  Grégoire  de  Heimbourg;  il  est  douteux  cependant 
qu'il  les  eûl  l'ail  triompher,  el  sans  les  événements  qui 
appelèrent  Mathias  Gorvin  du  côté  de  l'Orient,  on  peut 
croire  que  le  pape  eût  trouvé  son  soldat  dès  l'année  I  ïor>. 
Une  nouvelle  invasion  des  Turcs  obligea  le  roi  de  Hon- 
grie à  porter  ses  forces  sur  le  Danube.  D'ailleurs  une 
autre  guerre,  et  toute  différente,  l'empêchait  de  répondre 
aux  appels  de  Paul  11  ;  c'est  le  moment  où  le  fils  d'Ilu- 
oyade,  réveillanl  les  plus  mauvais  instincts  de  la  race 
d'Attila,  exécute  contre  les  soldats  chrétiens  de  la  Rou- 
manie les  attentats  horribles  qu'il  commettra  bientôt 
contre  la  Bohême. 

Il  n\  avait  plus  «pic  deux  princes  à  qui  le  saint-siége 
pût  s'adresser,  le  roi  de  Pologne  el  l'empereur;  mais  <■<  mi- 
ment vaincre  les  irrésolutions  de  l'empereur?  Comment 
entraîner  dans  une  telle  lutte  le  doux  et  pacifique  sou- 
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verain  de  la  Pologne?  L'empereur  ne  se  déclarait  jamais, 
il  préparait  dans  l'ombre  le  fil  de  ses  intrigues,  agissait 
en  faisant  agir  ses  alliés,  s'appliquait  à  ne  point  se  com- 
promettre, et  n'avait  qu'une  visée  dans  toutes  les  ques- 
tions :  l'agrandissement  de  l'Autriche.  Le  roi  de  Pologne 
était  dégoûté  de  la  guerre,  bien  qu'il  la  fit  alors  très- 
bravement  contre  lesordres  teutoniques;  il  y  avait  épuisé 
ses  ressources  malgré  de  nombreuses  victoires,  et  n'était 
pas  homme  à  courir  de  folles  aventures.  La  chasse,  le 
repos,  une  cour  brillante  et  somptueuse,  voilà  ce  qu'il 
fallait  au  roi  Casimir,  et  non  cette  couronne  de  Bohême 
que  lui  offrait  Paul  II.  il  aimait  d'ailleurs  le  roi  de 
Bohème  et  trouvait  sa  cause  juste.  Le  légat,  Rodolphe  de 
Lavant,  essaya  en  vain  des  menaces  et  des  promesses  ;  il 
eut  beau  imposer  la  paix  aux  ordres  teutoniques  pour 
rendre  à  la  Pologne  sa  liberté  d'action.  Casimir  profila 
de  cette  paix  et  refusa  de  s'engager  à  rien.  Craignant 
même  que  le  traité  conclu  en  son  nom  par  le  légat  ne 
donnât  lieu  à  de  fausses  rumeurs,  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs en  Bohème  pour  tout  révérer  au  roi  George  et 
surer  de  sa  loyale  amitié. 
Ainsi,  ni  la  Hongrie,  ni  l'Autriche,  ni  la  Pologne 
n'étaient  en  mesure  de  soutenir  la  cause  de  Rome,  «  t  les 
■princes  de  l'empire  donnaient  à  Podiebrad  l'appui  de 
leur  témoignage  unanime.  Il  fallait  pointant  que  la  sen- 
tence pontificale  lût  exécutée.  «  Notre  situation  devenait 
ridicule,  écrit  le  cardinal  de  Pavie,  Jacques Piccolomini, 
dans  le  récit  qu'il  a  tracé  des  délibérations  du  saint- 
e.  Quoi!  prononcer  la  déchéance  d'un  roi  quiconli- 
Duerail  à  régner!  attaquer  à  coups  de  paroles  un  ennemi 
qui  répondrai!  par  les  armes!  Indécis,  troublés,  nous 

11 
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hésitions,  quand  le  cardinal  Carvajal,  homme  (fane  hante 
3e  el  inflexible  adversaire  de  l'hérétique,  raffermit 
subitement  1rs  courages.  Voyanl  le  sacré  collège  ébranlé, 
il  s'écria  :  «  Pourquoi  mesurer  tout  h  h  mesure  <l<'s 
choses  humaines?  Ne  laisserons -nous  aucune  pari  & 
Dieu  en  desaffaii  ires?  Puisque  ni  l'empereur, 

ni  le  Hongrois,  ni  le  Polonais  ne  nous  viennenl   on 

le,  le  ciel  même,  croyez-moi,  combattra  pour  nous  el 
renversera  l'impie.  Faisons  notre  devoir,  Dieu  fera  le 
sien.  » 

D'après  le  témoin  que  nous  venons  de  citer,  l'impres- 
sion de  ces  paroles  fut  très-vive  au  sein  du  sacré  collé 
On  craignit  sans  doute  de  la  laisser  s'affaiblir.  C'est  le 
21  décembre  que  le  vieux  cardinal  imposai!  à  Dieu  le 
devoir  de  servir  la  politique  romaine:  deux  jours  après, 
la  condamnation  définitive  du  roi  de  Bohême  était  pro- 
noncée par  le  pape  en  consistoire  extraordinaire. 

Environ  quatre  mille  personnes  étaient  réunies  dans 
Penceinte.  Toutes  les  formes  solennelles  furent  minu- 
tieusement observées.  Après  le  discours  de  l'avocat  du 
consistoire,  après  le  rapport  du  procureur  de  la  foi,  le 
pipe  envoya  un  archevêque  et  trois  évoques  sur  les  bal- 
cons  du  Vatican,    avec   ordre    d'appeler   à    hante   voix 

irge  de  Podiebrad  ou  son  représentant,  et  de  l'amener 
dans  la  salle.  Les  prélats  rentrèrent  bientôt,  annonçant 
quepersonne  n'avait  répondu  à  rappel.  Mors  le  pnpe 
prit  la  parole;  malgré  tous  les  témoignages  contraires 
produits  par  les  princes  de(empire,  par  les  évéques  et 
les  Gdèîesde  Bohême,  il  accusa  le  roi  d'avoir  opprimé 

catholiques  de  ses  États,  et  chargea  !"  cardinal  vîce- 
•  hancelier  de    proclamer   le  jugement.   Nous  sa^  ons 
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d'avance  ce  que  ce  jugement  va  contenir,  nous  savons 
aussi  dans  quels  termes  il  sera  conçu.  George  de  Podie- 
brad,  qui  se  dit  roi  de  Bohême,  y  est  appelé  fils  des  ténè- 
bres, hérétique  relaps,  protecteur  d'hérétiques,  parjure, 
brigand,  spoliateur  de  rÉgli&e,  et  déclaré  digne  de  Loules 
les  peines  que  la  loi  pontificale  inflige  àdc  pareils  crimes. 
Tous  ses  titres  de  roi,  de  margrave,  de  prince,  toutes 
ses  dignités,  tous  ses  pouvoirs,  tous  ses  droits  lui  sont 
enlevés  à  jamais.  Ses  descendants  sont  déclarés  inca- 
pables de  revêtir  aucune  dignité,  de  recueillir  aucun 
héritage;  ses  sujets  sont  déliés  de  tous  leurs  serments 
envers  lui.  Telle  était  la  sentence,  formulée  déjà  au  mois 
d'août,  prononcée  illégalement  dans  la  précipitation  de 
la  colère,  e(  renouvelée  dans  toutes  les  formes  le  23  dé- 
cembre 1466. 

Trois  mois  après,  aux  fêtes  de  Pâques,  l'anathème  sera 
confirmé  d'une  manière  plus  solennelle  encore.  C'est  le 
jeudi  saint,  le  grand  jour  de  la  bénédiction  urbiet  orbi; 
le  pape  est  porté  sur  son  trône  au  balcon  delà  vieille 
basilique  de  Saint- Pierre  ;  cardinaux  et  prélats  lui  font 
un  éclatant  cortège; sur  la  place,  dans  les  nus,  une  foule 
immense,  accourue  de  toutes  parts,  vienl  recueillir  les 
paroles  d'amour  que  le  vicaire  du  Christ  doi!  envoyer  à 
la  ville,  et  de  la  ville  à  l'univers.  Or,  avant  de  bénir  el 
Rome  et  le  monde  entier,  Paul  11,  les  mains  levées  au 
ciel,  commence  par  jeter  (\r^  clameurs  de  malédiction  : 
«  Anaibème  sur  George  de  Podiebrad,  anathème  sur  ses 
amis,  scs  partisans,  ses  alliés,  anaibème  sur  quiconque 
lui  prêtera  obéissance!  <■  Et  chaque  année,  pen- 
dant les  luttes  que  nous  avons  encore  à  décrire',  ce 
même  cri  retentira  du  haut  de  la  basilique;  chaque 
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année,  avant  la  bénédiction  universelle,  le  nom  des 
Bohémiens  maudits  sera  signalé  à  l'exécration  de  la 
chrétienté;  chaque  année  enfin  on  verra  s'allonger  la 
liste;  car  les  amis  du  roi  ne  seront  pas  tous  désignés  en 
masse,  quelques-uns  seront  apostrophés  directement  :  un 
jour,  ce  sera  son  conseiller  Grégoire  de  Heimbourg,  une 
autre  fois  ce  seront  les  princes  ses  dis.  La  reine  elle- 
même,  la  pieuse  reine  Jeanne,  aura  sa  place  dans  ces 
litanies  de  la  haine. 

Le  siècle  de  George  <l<4  Podiebrad  n'est  pas  le  siècle 
des  Innocent  III  el  des  Boniface  VIII.  Après  la  période 
ih\s  schismes,  après  l'opposition  des  conciles,  dans  un 
temps  qui  avait  vu  se  déployer  avec  vigueur  l'esprit  des 
églises  nationales,  les  condamnations  du  saint-sii 
n'avaient  plus  le  pouvoir  de  bouleverser  l'Europe.  Ne 
croyons  pas  cependant  que  ce  fussent  des  armes  impuis- 
santes. Si  les  politiques  souriaient  avec  dédain,  plus  d'un 
cœur  simple  était  troublé.  Des  prédicateurs  fanatiques 
commentaient  les  huiles  papales  dans  maintes  contrées 
allemandes,  et  prêchaient  la  croisade  contre  le  Bohémien. 
A  Leipzig,  à  Erfurth,  les  étudiants  délibérèrent  en 
tumulte  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir;  ilsvoyaient 
déjà  en  imagination  recommencer  les  guerres  de  Ziska, 
el  tout  en  blâmant  les  témérités  de  Paul  II,  ils  se  deman- 
daient s'il  ne  (allait  pas  frapper  la  Bohème  avant  l'explo- 
sion de  sa  colère.  Malgré  les  sympathies  des  princes  pour 
le  roi  George,  des  corps  francs  s'organisèrent  sur  plu- 
sieurs points  de  l'Allemagne.  C'est  alors  que  Grégoire  de 
Heimbourg  conseilla  au  roi  de  suspendre  l'effet  du  juge- 
ment par  une  mesure  hardie,  mesure  bien  conforme 
(Tailleurs  a  l'esprit  du  quinzième  siècle  et  à  l'inspiration 
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secrète  du  pays  de  Jean  Huss  :  l'appel  au  futur  concile 
œcuménique. 

Le  14  avril  1467,  le  roi  George -rassembla  subitement 
dans  son  palais  tous  les  chefs  catholiques  qui  se  trouvaient 
alors  à  Prague.  Assis  sur  son  trône?  il  lut  un  manifeste 
où  était  dévoilées  les  iniquités  et  les  violences  du  pape. 
C'était  t œuvre  de  Grégoire  de  Heimhourg.  Paul  II 
n'ayant  pas  obéi  à  la  justice,  mais  à  la  haine,  le  roi  en 
appelait  au  saint-siége  lui-même;  carec  n'était  pas  contre 
l'institution  et  le  droit  d'un  pontificat  suprême  que  pro- 
lestait le  roi  George,  c'était  contre  la  personne  de  celui 
qui  occupait  alors  le  trône  de  Saint-Pierre,  personne 
mortelle,  faillible,  passionnée;  et  si  ce  premier  appel  ne 
suffisait  pas,  il  en  appelait  en  second  lieu  au  futur  con- 
cile général,  à  ce  concile  qui  aurait  dû  être  réuni  depuis 
longtemps,  et  qui  n'était  retardé  ou  supprimé  que  par 
l'indifférence  ou  l'usurpation  de  Paul  II.  Enfin,  si  celle 
seconde  protestation  devait  aussi  demeurer  sans  effet  : 
v  J'en  appelle,  disait-il,  aux  successeurs  de  Paul  II,  j'en 
appelle  à  tous  les  corps  de  la  chrétienté,  j'en  appelle  à 
quiconque  aime  le  droit  et  la  justice  !  » 
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Ce  n'était  pus  nue  vaine  tentative  que  cet  appel  du  roi, 
puisqu'il  suspendait  la  condamnation  prononcée  à  Rome 
et  qu'il  rassurait  maintes  consciences  indécises.  Il  est  vrai 
qu'une  protestation  si  ferme  allait  exaspérer  les  fanati- 
ques. A  dater  de  ce  moment,  la  fureur  de  Paul  11  ne 
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connail  plus  de  bornes  :  huiles,  décrets,  sentences,  re- 
nouvelés de  mois  en  mois,  tombent  sur  la  Léte  du  roi 
de  Bohême  avee  nue  sorte  de  régularité  monotone  el  si- 
nistre. La  ligue  des  seigneurs  devient  une  ligue  catho- 
lique, el  ce  n'est  plus  contre  le  destructeur  des  privi- 
lèges de  la  noblesse,  c'esl  contre  l'hérétique  frappé 
d'anathème  que  les  barons,  poussés  par  les  légats  du 
pape,  se  décident  enfin  à  commencer  la  guerre.  Pendant 
toute  l'année  1467, «ce  pays,  naguère  encore  si  florissant, 
ce  royaume  enrichi  par  la  paix,  el  qui  faisait  envie  aux 
contrées  allemandes,  n'es!  plus  que  le  théâtre  (Tune  im- 
mense bataille. 

Point  de  journée  décisive,  poinl  de  stratégie  savante; 
on  se  bat  partout  et  sans  cesse.  Les  ligueurs  étant  dis- 
persés dans  huiles  les  parties  de  la  Bohême,  le  roi  esl 
obligé  de  disséminer  aussi  ses  troupes.  Les  principaux 
faits  d'armes  sont  d<>>  prises  de  châteaux.  In  des  grands 
événements  de  la  campagne,  ce  fui  l'avantage  obtenu 
par  les  soldais  du  roi,  qui  emportèrent  d'assaul  dans  la 
même  journée  six  châteaux  forts  du  baron  de  Stern- 
berg.  Le  roi  avait  réussi  pourtant  à  concentrer  deux 
petites  .-innées  sous  le  commandement  de  sè*s  deux  Gis, 
les  princes  Victorin  el  Henri,  qui  se  portaienl  rapide- 
ment partout  où  le  danger  les  appelait.  Le  prince  Vic- 
torin fut  plusieurs  fois  vainqueur  en  Silésie.  Le  16  juin, 
à  Frankenstein,  il  lii  quatre  mille  prisonniers  à  l'en- 
nemi, el  les  dirigea  sur  Prague.  Des  armes,  dc>  dra- 
peaux, maints  trophées,  quatre  cents  pièces  d'artillerie 
prises  en  différents  combats  défilèrenl  aux  yeux  de  la 
foule.  Au  milieu  de>  nouvelles  contradictoires  qui  arri- 
vaient chaque  jour  de  tous  les  points  du  royaume,  il  un- 
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Lait  de  rassurer  les  esprits.  Ces  prisonniers  montrés 

au  peuple  de  Prague,  le  roi  les  renvoya  dans  leurs 
foyers,  comme  autant  de  témoin?  qui  devaient  attester  à 
la  foi?  et  lu  magnanimité  du  fils  a.  Wei  et  la  force 

confiante  du  rm  dépossédé. 

Pendant  que  la  guerre  civile  mettait  le  pays  en  feu, 
une   armée   de  prédicateurs  populaires,  lancée  par  Les 
i  .  -  lit  de  soulever  l'Ail 

itre  la  Bohême.  La  confusion  était  ?i  grande  d 
contrées  germaniques  que,  malgré  les  sympathies  du  roi 
George,  un  vit  s'organiser  une  es]        de  croisade,  croi- 
sière, impie,  où  se  déchaînaient  les  plus  mau- 
vaises passions.  ■  Ces  croisés,  dit  un  contemporain,  | 
kaient  une  croix  en  drap  rouge  cousue  par-ci 

Ils  n'avaient   d'autre  solde   que  le  pill 
Dans  leur  fureur  contre  la  sainte  coupe,  ds  tuaient  in- 
distinctement tous  les  Bohémiens  qui  se  trouvaient  sur 
leur  s  enfants  eux-n  n'échappaient  pas 

à  la  rage  de  ces  forcenés  :  innocentes  créatures! 
soldats  de  la  croix   leur  coupaient  la  tète,  et  se  les     - 
(aient  en  jouant  les  uns  les  antres  comme  a  de 

choux1.  Ils    -   .  -aient  aussi  les  vieillards  et  les  fenu 
en  couche  dans  l<->  bôpitaux,  puis  ils  exprimaient 
de  leur-  victimes  et  s'j  lavaient  les  mains,  perso 
que  Million  effaçait  tous  leurs  péchés.  C'était  le 

pape  avec  ses  bulles  qui   les  avait   j 
saui  u  leur  ordonnant  d.*  se  baigner  dans  le  s 

B  thémiens.  Il-  «rusaient  fermement  qu'il  suffisait 


1 .    I  I  ,:ii   citim.< 
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de  tuer  un  Tchèque  el  (\c  >c  laver  avec  son  sang  pour  de- 
venir toul  ,'i  coup  aussi  pur  devant  Dieu  que  L'enfant  qui 
vient  «le  naître.  Quiconque  mourait  dans  la  bataille 
après  avoir  tué  un  ennemi  étail  sûr  d'entrer  au  paradis 
sans  traverser  le  purgatoire.  Aussi,  dès  qu'un  Bohémien 
étail  frappé  de  mort,  voyait-on  les  croisés  se  précipiter 
sur  lui  pour  recueillir  le  sang  de  ses  blessures.  Ils  étaienl 
souvent  quatre  ou  cinq  acharnés  sur  un  cadavre,  el  qui 
se  laissaient  massacrer  par  nous  plutôt  que  de  manquer 
leurs  ablutions  infernales.  Évitant  de  si4  battre  en  sol- 
dats, ils  se  glissaient  ténébreusement  dans  les  hameaux, 
et  c'était  sur  des  enfants,  (\cs  femmes,  des  vieillards 
qu'ils  essayaient  leur  courage.  Malheur  au  paysan  at- 
tardé qui  n'avait  pas  rejoint  avant  la  nuit  le  camp  de  ses 
camarades  ou  l'asile  retranché  du  cimetière  !  les  fana- 
tiques le  guettaient  dans  l'ombre,  impatients  de  se  frotter 
le  corps  avec  le  sang  de  ses  veines.  Mais  qu'ont-ils  fait 
de  plein  jour  et  sur  les  champs  de  bataille?  Où  sont  les 
burgs  qu'ils  ont  escaladés?  où  sont  les  villes  qu'ils  ont 
prises?  » 

Ni  le  pape  ni  les  délégués,  est-il  besoin  de  le  dir<  ? 
n'avaient  ordonné  aux  volontaires  du  saint-siége  de  se 
baigner  dans  h'  sang  des  Bohémiens  ;  mais,  quand  on  a 
déchaîné  les  fureurs  du  fanatisme,  sail-on  bien  où  elles 
s'arrêteront?  C'est  en  ce  sens  que  Paul  II  et  ses  agents 
sont  responsables  devant  l'histoire  de  tout  ce  que  ren- 
ferme eet  horrible  tableau. 

nuant  au  roi  George,  il  grandit  avec  le  danger.  Son 
activité,  sa  vigilance,  son  humanité  ne  se  démentent  pas 
un  instant.  Obligé  de  faire  la  guerre  à  des  bandits,  il 
n'oublie  pas  ses  devoirs  de  roi.  Il  contient  les  passions 
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de  son  peuple,  il  organise  des  troupes  régulières,  et 
Tordre  qu'a  établi  depuis  quinze  ans  son  génie  pacifica- 
teur se  maintient  et  se  développe  jusqu'au  sein  de  ce 
tumulte  effroyable.  (Test  dans  les  lieux  écartés,  dans  les 
vallées  désertes,  dans  les  défilés  des  montagnes  que  les 
croisés  allemands  exercent  leurs  abominables  fureurs; 
partout  où  leurs  bandes  isolées  se  réunissent,  partout  où 
ils  osent  affronter  la  bataille  au  grand  jour,  ils  sont  pris 
ou  taillés  en  pièces.  Le  22  septembre  1467,  le  chevalier 
Janowski,  à  la  tète  d'un  détachement  des  troupes  royales, 
en  fait  quatre  mille  prisonniers.  Pendant  ce  temps-là, 
les  deux  princes  Victorin  et  Henri  tiennent  en  échec  la 
ligue  des  barons  révoltés.  Si  les  rebelles  demandent  une 
trêve,  le  roi,  au  lieu  de  poursuivre  ses  avantages,  essaye 
de  les  vaincre  par  la  générosité.  Il  les  tenait  divisés, 
chacun  dans  son  domaine  et  sa  forteresse  ;  il  leur  permet 
de  se  réunir  à  Breslau,  la  capitale  de  l'insurrection,  et  de 
conférer  ensemble  sur  la  conduite  à  suivre,  tant  il  a  con- 
fiance en  son  droit,  tant  il  lui  répugne  de  pousser  les 
choses  à  outrance,  tant  il  est  heureux  de  faire  luire  sur 
ce  pays  désolé  l'esprit  de  conciliation  et  de  paix!  Ainsi 
s'accroît  son  autorité  morale  en  même  temps  qui1  se  dé- 
ploient ses  forces  militaires;  ainsi  le  roi  se  révèle  à  tous 
plus  grand,  plus  bienfaisant  que  jamais,  au  moment 
même  où  le  pape  a  rayé  son  nom  du  livre  des  souverains. 
Chose  digne  <l<'  remarque,  les  évoques  des  deux  pays  où 
itait  surtout  La  rébellion,  les  deux  chefs  spirituels  de 
La  Silésie  el  il»'  la  Moravie,  révoque  de  Breslau,  Josl  de 
Rosenbourg,  et  L'évêque d'Olmùlz,  Procas  de  Boscowic, 
furent  touchés  de  cette  grandeur  toute  chrétienne;  en 
dépil  des  injonctions  de  Paul  11.  ils  proposèrent  de  faire 

1 1. 
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la  paix  avec  le  roi.  L'évoque  de  Breslau,  fils  du  plus 
ancien  ennemi  de  Podiebrad,  ne  craignit  pas  d'affronter 
les  fureurs  de  la  populace  pour  faire  triompher  son  opi- 
nion. Il  mourul  peu  de  temps  après,  el  ce  fui  à  grande 
peine  que  les  habitants  de  Breslau  le  taissèrenl  ensevelir 
dans  sa  cathédrale. 

Si  le  noble  cœur  du  roi  triomphail  i\o>  préventions  les 
plus  opiniâtres,  on  pense  bien  que  son  prestige  ne  dimi- 
nuait pas  chez  ces  princes  de  l'Empire,  accoutumés  de- 
puis tant  d'années  à  respecter  ses  vertus  royales.  N'ou- 
blions pas  un  événement  où  éclatent  les  sympathies  qui 
l'entouraient.  On  a  vu  plus  haut  que  la  Bile  du  margrave 
Albert  de  Brandebourg  avait  été  fiancée,  on  1 160,  au 
prince  Henri,  fils  du  roi  George.  La  princesse  n'avait  que 
dix  ans  au  moment  des  fiançailles;  quand  elle  atteignit 
sa  dix-septième  année,  le  roi  de  Bohême  venait  d'être 
mis  au  ban  de  l'Église  par  les  imprécations  de  Paul  II. 
Le  margrave  de  Brandebourg  oserait-il  bien  donner  sa 
lille  au  fils  de  l'hérétique,  au  fils  de  celui  que  le  pape 
avait  exclu  de  la  bénédiction  universelle",  et  qu'il  rouait 
en  termes  outrageux  à  la  haine  de  la  chrétienté?  La  di- 
plomatie pontificale  s'agita  beaucoup  autour  du  mar- 
grave; on  l'avertit,  on  employa  tes  menaces,  el  comme 
le  margrave  inflexible  persistait  dans  son  dessein. 
États  furent  frappés  d'interdit  le  15  octobre  I  »<ii;.  Les 
ids  de  la  politique  romaine  essayèrent  aussi  d'effrayer 
la  conscience  de  la  jeune  princesse.  Violences  publiques, 
violences  secrètes,  tout  fut  inutile.  Le  roi  George,  en  sa 
até  chrétienne,  inspirait  plus  de  confiance  aux  âmes 
religieuses  du  Nord  que  le  fantasque  pontife  italien.  Le 
mariage  fut  célébré  dans  la  ville  d'Égra,  le  K)  février 
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1467,  c'est-à-dire  au  moment  même  où  des  bandes  de 
croisés  allemands,  sans  antres  chefs  que  des  moines  fana- 
tiques, se  glissaient  ténébreusement  dans  les  défilés  de 
la  Bohème. 

Les  victoires  du  roi,  la  fermeté  de  son  administration 
au  milieu  des  désordres  de  la  guerre  civile,  les  hautes 
sympathies  qui  de  jour  en  jour  se  manifestaient  pour  lui, 
comment  aient  à  décourager  ses  adversaires.  Le  roi 
n'avait  pas  craint  d'accorder  une  trêve  de  six  mois  aux 
barons  de  la  ligue  catholique,  et  en  même  temps  qu'il 
dédaignait  ainsi  les  nouvelles  entreprises  de  ses  sujets 
rebelles,  il  déclarait  la  guerre  à  celui  qui  I  ss  -  i tenait, 
a  L'empereur  Frédéric  111  en  personne.  Le  prince  Yic- 
lorin  venait  d'envahir  l'Autriche  à  la  tête  d'une  petite 
armée,  et,  profitant  des  divisions  du  pays,  il  marchait 
victorieusement  sur  Vienne  [l -468] .  Cette  trêvi  dée 

aux  ligueurs  par  un  double  sentiment  d'humanité  et  de 
dédain,  cette  invasion  audacieuse  des  États  de  L'en 
reur.  attestent  la  solide  puissance  do  roi  de  Bohême. 
George  de  Podiebrad  recueillait  Le  fruit  de 

:e  à  l'ordre  qu'il  avait  établi ,  aux  instituti 
qu'il  avait  a  a  rigueur,  et  pour  ainsi  dire  au  peuple 

nouveau  qu  il  avait  créé,  il  pouvait  mener  de  front  une 
double  guerre  sans  avoir  à  déchaîner  la  révolution.  Pen- 
dant que  les  ligueurs  se  réunissent  en  parlement  à  Br  s- 
lau,  envoient  une  ambassade  au  pape,  implorent  le 
ors  du  roi  de  Pologne,  se  cherchent  partout  des 
alliés;  pendant  que  le  prince  Victorin  s'avance  sur  Vienne 
et  porte  la  terreur  dans  le  palais  de  Frédéric  111.  Le  roi 
de  Bohême  continue  de  gouverner  >*>\\  peuple  dans 
même  esprit  de  sagesse  et  de  modération.  Attentii  aux 


1!>2  LE   ROI    GEORGE   DE   PODIERRAD. 

nécessités  de  la  guerre,  il  n'oublie  pas  les  devoirs  de  la 
paix. 

il  s'applique  surtout  à  réprimer  le  fanatisme  i\c*  an- 
ciens jours,  afin  que  nulle  \  iolence  ne  \  ienne  déshonorer 
la  sainte  cause  qu'il  défend.  Sous  le  coup  dos  provoca- 
tions du  pape,  les  calixlins  onl  été  entraînés  à  affirmer 
leurs  doctrines  avec  une  plus  virile  énergie,  el  une  secte 
nom  (die  \  ieni  de  se  former.  Ce  sont  ces  frères  de  Vunité^ 
chrétiens  pratiques  et  mystiques  à  la  fois,  runes  toutes 
religieuses,  qui  ne  veulent  ni  du  pharisaïsme  de  Paul  II, 
ni  des  compromis  de  Rokycana,  et  qui,  se  détournant 
des  choses  mondaines,  repoussant  toute  alliance  du  spi- 
rituel avec  le  temporel,  abandonnant  toute  église  consti- 
tuée, même  celle  des  hussites,  parce  que  les  églises  de 
leur  temps  sont  trop  mêlées  aux  intérêts  politiques,  ne 
reconnaissent  d'autre  loi  que  l'Évangile,  d'autre  pontife 
que  Jésus-Christ.  Ces  doux  esséniens  du  monde  moderne, 
qui  n'ont  succombé  ni  aux  luttes  de  la  Réforme,  ni  aux 
violences  de  la  guerre  de  Trente  ans,  ni  à  la  léthargie 
morale  de  la  période  suivante,  et  qui,  ranimés  au  dix- 
huitième  siècle  par  le  comte  Zinzendorf,  se  retrouvent 
encore  aujourd'hui  dans  maintes  contrées  de  l'Europe, 
ont  pris  naissance  au  quinzième  siècle,  Tannée  même 
où  le  roi  George,  frappé  d'anàthème  par  le  pape,  déjouait 
si  énergiquemenl  les  efforts  de  la  rébellion.  On  com- 
prend que  le  roi  n'ait  pu  juger  en  toute  liberté  d'esprit 
.cite  singulière  entreprise.  Était-ce  l'ancien  esprit  qui 
se  levait?  Était-ce  le  fanatisme  qui  allait  répondre  aux 
outrages  de  Rome,  connue  il  avait  répondu,  soixante- 
trois  ans  plus  tôt,  aux  fureurs  des  théologiens  de  Con- 
stance?  tue  telle  apparition,   en  pleine  guerre  civile, 
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devait  effrayer  une  âme  aussi  profondément  humaine 
que  celle  du  roi  George. 

Notez  bien  que  ces  frère*  de  l'unité,  devenus  [dus  tard 
si  doux,  si  humbles,  si  détachés  du  monde,  déployaient 
alors  une  liberté  de  paroles  et  de  doctrines  que  n'ont 
jamais  connue  les  disciples  du  comte  Zinzendorf.  Avant 
de  se  détacher  du  monde,  ils  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
le  maudire:  en  cherchant  les  voies  de  l'humilité  évai  _  - 
lique,  ils  parlaient  souvent  comme  d'orgueilleux  -  - 
taires.  Le  roi  n'hésita  pas  à  les  ranger  parmi  ces  fauteurs 
d'hérésies  que  son  serment  l'obligeait  à  extirper  de  la 
Bohême.  A  peine  organisés  en  communauté  religi.  s  , 
-  Lvaient  écrit  an  roi  :  «  Nous  désirons  que  Votre 
Majesté  le  sache  :  le  jour  où  seront  rassemblés  les  repre- 
nants de  toute  l'église  chrétienne,  nous  produirons 
des  textes  certains,  irréfutables,  dictés  par  Dieu  lui- 
même,  où  Ton  verra  qu'il  est  juste  de  refuser  obéissance 
à  l'église  romaine;  que  l'autorité  des  papes  n'est  pas 
fondée  dans  l'esprit  divin;  que  leurs  bénédictions  ou 
leurs  anathèmes  sont  sans  force,  n'étant  soutenus  ni  par 
la  parole  du  Christ,  ni  par  la  puissance  des  apôtres;  que 
leur  empire,  au  contraire,  est  un  monstrueux  scandale 
devant  Dieu;  qu'ils  ne  possèdent  pas  la  lumière  à  l'aide 
de  laquelle  on  distingue  le  bien  du  mal;  qu'ils  ne  peu- 
vent ni  lier  ni  délier...  » 

'■tait  le  commencement  de  la  Réforme;  mais  le  roi  de 
Bohème,^ en  lutte  avec  le  pape  Paul  II,  ne  voulait  pas 
rompn  le  catholicisme.  Il  appelait   de  ce   uom 

l'église  des  premiers  temps,  l'église  du  haut  moyeu 
celle  qui  présentait  l'image  d'une  grande  Fédération  et 
non  pas  d'une  monarchie  absolue.  Les  /'  èrei  auraient  pu 
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uer  sa  faveur  en  ne  frappant  que  Paul  II  ;  ils  avaient 
offensé  ses  croyances  en  dirigeanl  leurs  coups  sur  le 
saint-siége  Lui-même,  attaquer  I»1  saint-siége  de  Rome, 
et  lui  refuser  toute  vertu  divine,  c'était,  aux  yeux  du 
roi  George,  attaquer  la  présidence  consacrée  de  La  fé- 
dération chrétienne  universelle.  Il  espérait  toujours 
obtenir  «les  concessions  de  Rome,  ou  du  moins  Limiter 
ses  usurpations,  comme  ers  barons  d'Angleterre  <|ui 
avaient  arraché  une  charte  à  Leurs  souverains  sans 
ébranler  Leur  Lrône.  La  secte  des  frère»  de  C unité  lui 
parut  une  complication  funeste  dans  une  situation 
déjà  si  périlleuse,  et  il  résolut  do  sévir  contre  Les  per- 
turbateurs. Un  grand  nombre  d'entre  lux  furent  jetés 
en  prison. 

Le  roi  cependant  ne   larda  pas  à  s'apercevoir  que 
c'étaient  de  nobles  âmes,  des  âmes  altérées  de  Dieu,  et  il 

ya  de  Les  ramener  à  L'église  nationale,  au  Lieu  de  Les 
aliéner  à  jamais  par  la  violence.  Au  mois  d'avril  et  de 
mai  1468,  Les  prédications  et  L'emprisonnement  des/rèrei 
de  l'umii'  ayant  produit  une  vive  agitation  parmi  le 
peuple,  le  roi  convoqua  dans  la  ville  de  Beneschau  uni) 
sorte  de  concile  hussite  chargé  de  pacifier  les  esprits  et 
de  rétablir  la  concorde  religieuse.  Déjà  les  membres  de 

;oncile,  prêtres  el  Laïques,  avaient  répondu  à  L'appel, 
déjà  on  délibérait  sur  les  moyens  de  détourner  L'effer- 
vescence mystique  des  sectaires,  quand  loui  à  coup  ar- 
rive une  Lettre  du  roi,  ordonnant  de  Laisser  là  ces  ques- 
tions ci  de  courir  aux  armes  pour  la  défense  de  la  patrie 
et  de  la  loi;  car  un  danger  les  menaçait,  le  plus  grand, 
!«■  plus  terrible  danger  qui  nïi  jamais  éclaté  sur  la 
Bohême.  Ce  môme  cri  :  «  Aux  arme-!  la  patrie  est  en 
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danger!»  retentit  en  quelques  jours  aux  deux  extré- 
mités du  royaume. 

Que  se  passait-il  ?  Quel  était  ce  danger?  Sur  quel  point 
venait  de  fondre  l'orage?  Le  pape,  on  l'a  déjà  vu,  avait 
longtemps  et  inutilement  cherché  un  chef  pour  sa  croi- 
sade,  un  chef  assez  hardi  pour  exécuter  la  sentence  du 
saint-siège,  assez  fort  pour  détrôner  le  roi  George  et 
s'asseoir  à  sa  place.  Ni  l'empereur  Frédéric  III,  ni  le  roi 
de  Pologne,  ni  aucun  des  princes  allemands  n'avait  voulu 
accepter  cetlc  mission.  La  ligue  des  barons  catholiques 
venait  de  l'offrir  au  duc  de  Bourgogne,  à  relui  que  dévo- 
raient de  si  vastes  pensées  et  que  L'Europe  appellera 
bientôt  Charles  le  Téméraire;  tout  entier  à  sa  Lutte  avec 
le  roi  de  France,  le  duc  de  Bourgogne  a  dû  ajourner 
desseins  sur  l'Empire.  Mathias  Corvin,  il  est  vrai,  dès  La 
rupture  du  roi  George  avec  La  cour  de  Rome,  avait  sol- 
licité L'honneur  de  porter  les  premiers  coups  à  celui  qui 
avait  été  son  bienfaiteur  et  sou  père,  mais  son  offre  à 
celte  date  était  prématurée,  et  depuis  qu'on  avait  eu  re- 
cours à  ses  armes,  ses  guerres  avec  Les  Turcs  ou  les  Rou- 
mains ne  lui  permettaient  plus  de  songer  à  la  Bohême. 
Le  roi  George  était  donc  parfaitement  rassuré.  11  ne 
croyait  même  pas  aux  projets  ambitieux  que  la  \oi\  pu- 
blique prélait  au  chef  (\c>,  Magyars.  Était-ce  bien  au  Bis 
•  le  Jean  Hunyade  de  faire  cause  commune  avec  L'empe- 
reur contre  les  Bohémiens?  Était-ce  à  l'adversaire 
ottomans  de  démanteler  le  boulevard  de  L'Europe? D'ail- 
leurs, ce  soldat  de  la  chrétienté,  ce  ûls  du  glorieux 
Hunyade,  c'était  aussi  le  tils  du  roi  de  Bohême;  La  Pille 
de  Podiebrad  s'était  assise  avec  le  jeune  Magyar  sur  le 
trône  de  Hongrie.  Lu  mort  de  lu  reine  avait-elle  û 
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rompu  tous  les  liens  entre  le  gendre  e1  le  beau-père?  Ma- 
Lhias  Corvin  pouvait-il  ne  plus  se  souvenir  qu'il  devait 
la  liberté,  la  vie,  le  pouvoir  souverain,  à  l'intervention 
du  roi  George?  «Non,  non,  disait  le  lovai  hussite,  ja- 
mais L'homme  que  j'ai  sauvé  ne  se  fera  l'exécuteur  des 
vengeances  du  pape.  »  Qu'on  jiige  de  sa  douleur  lors- 
qu'une dépêche  du  prince  Victorin  lui  annonça  que 
l'année  hongroise,  commandée  par  Mathias  Corvin  en 
personne,  s'avançait,  enseignes  déployées,  pour  exter- 
miner les  hérétiques  de  Bohème! 


IV 


Cette  guerre  en  effet,  provoquée  par  les  clameurs  de 
Paul  II  ei  entreprise  par  un  homme  tel  que  Mathias 
Corvin,  devait  être  une  guerre  d'extermination.  La 
Hongrie  a  trop  vanté  le  fils  du  grand  Hunyade.  Ses 
luttes  contre  les  Turcs,  ses  victoires  sur  l'empereur,  sa 
conquête  de  l'Autriche,  le  chef  des  Magyars  trônant  à 
Vienne  dans  le  palais  de  Frédéric  III  et  y  terminant  en 
paix  sa  carrière,  ce  rude  soldat  devenu  le  protecteur  des 
ails,  i\c>  lettres,  des  sciences,  ce  second  Attila  rêvant  le 
rôle  (Ywn  Charlemagne  dans  l'Europe  orientale,  toutes 
ces  choses  ont  ébloui  longtemps  les  imaginations  et  il 
s'esl  terme  sur  Mathias  Corvin  une  légende  dont  l'his- 
toire a  grand'peine  à  déchirer  les  voiles.  Au  fond, 
malgré  son  amour  île  la  gloire,  c'était  un  barbare  avec 
le-  vices  de  la  civilisation.  Appelons-le  un  autre  Attila, 
puisqu'il   Ta  voulu  lui-même,   mais  ajoutons  que  cet 
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Attila  joignait  le  fanatisme  d'un  inquisiteur  à  la  férocité 
du  sauvage. 

Les  documents  nouveaux  mis  au  jour  par  l'historien 
de  la  Bohême  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point.  Dira- 
t-on  que  M.  Palacky  est  suspect?  M.  Palacky  cite  les  faits 
et  laisse  au  lecteur  le  soin  de  les  apprécier.  Interrogeons 
d'ailleurs  les  Allemands;  entre  les  Tchèques  et  les 
Magyars,  les  écrivains  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse  sont  des 
juges  désintéressés.  M.  Wilhelm  Jordan  et  M.  Clément 
Brockhaus,  le  premier  dans  son  livre  sur  George  de  Po- 
diebrad,  le  second  dans  l'étude  excellente  qu'il  a  con- 
sacrée à  Grégoire  de  Heimbourg,  ont  Qétri  sans  hésiter 
le  fanatisme  de  Mathias  Corvin.  L'incorruptible  histoire, 
à  mesure  qu'elle  pénétre  les  secrets  de  l'Europe  orien- 
tal»1, commence  à  démasquer  ce  faux  grand  homme. 
Tous  ceux  qui  ont  éclairci  de  nos  jours  une  partie  de 
arcanes  ont  rencontré  sur  leur  route  l'odieux  Mathias 
Corvin  frappant  autour  de  lui  les  meilleurs  soldats  de  la 
chrétienté,  les  plus  héroïques  adversaires  des  Turcs. 
C'est  ainsi  que  M.  Edgar  Quinet,  dans  ses  belles  études 
sur  les  Roumains,  nous  montre  le  grand  chef  moldave, 
saint  Etienne  le  Bon,  obligé  de  disputer  le  sol  de  sa 
patrie  à  ['ambition  du  roi  magyar,  à  l'époque  même  où  il 
défend  si  énergiquement  la  ligne  du  Danube  contre  les 
bandes  furieuses  de  Mahomet  II1. 

Face  à  face  avec  Mathias  Corvin,  la  figure  de  Geoj  ge  de 
Podiebrad  apparaît  plus  grande  que  jamais.  Nul  coutrasle 
n'est  plus  saisissant.  Ici  l'égoïsme  le  plus  barbare,  là 


l.  Voyei  les  Rownaiiu,  par  M.  Edgar  Quinet,  dans  la  Revu* 

Dciix-Muiidcs  du   15  janvier  et  du  ltr  BMLH   1 
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L'humanité  la  plus  haute;  ici  Le  fanatisme  alla  haine,  là 
le  respecl  des  consciences  au  nom  d'un  Dieu  d'amour; 
ici  le  catholicisme  étroit,  sombre,  étouffant  comme  une 
caverne  de  mort,  là  Le  grand  catholicisme,  celui  de  Jésus, 
des  apôtres,  du  pape  saint  Grégoire,  «les  primitives 
Églises,  celui  qui  admet  la  variété  des  formes  et  qui  esl 
avant  tout  un  souffle  immortel  de  vie.  Mathias  Corvin  a 
pris  des  mains  d'un  pontife  haineux  Le  glaive  d'extermi- 
nation; George  de  Podiebrad  ne  tire  L'épéeque  pour  la 
défense  de  sa  pairie  Mathias  a  Les  passions  d'un  conqué- 
rant, George  aie  cœur  et  les  vertus  d'un  roi.  Mathias  esl 
cruel,  perfide;  George  esl  loyal  et  clément  Leur  vie 
même  répond  à  leur  politique  :  Mathias  Corvin  aime  Le 
faste  dans  L'intérêt  de  son  pouvoir,  et  les  science-,  les 
lettres,  les  arts  qu'il  a  eu  l'incontestable  honneur  (Wn- 
courager,  devaient  être  L'instrument  de  ses  desseins; 
George  de  Podiebrad,  dans  son  foyer  domestique,  était 
un  modèle  de  bonté  auguste  et  de  simplicité  vénérable. 

II  \  a  quelque  chose  de  saint  Louis  chez  ce  représentant 
couronné  des  nouveaux  bussites. 

Le  commencement  de  La  guerre  ne  fut  pas  favorable 
aux  armes  des  Bohémiens.  Le  roi  George  avait  recom- 
mandé à  ses  Lieutenants  de  respecter  Les  Lois  de  l'huma- 
nité autant  que  celles  de  l'honneur  militaire,  de  se  battre 
noblement,  chevaleresquement,  sans  obéir  jamais  à  ces 
conseils  de  haine  qui  font  Les  ressentiments  éternels. 
a  Mon  plus  grand  soin,  au  milieu  des  ardeurs  de  la 
guerre,  écrit  un  des  généraux  du  roi  George,  Le  sire 
Zostka  de  Postupic,  c'était  de  prévenir  tout  incident  qui 
aurail  pu  exaspérer  les  deux  sjonverains.  Tout  en  faisant 
la  guerre,  je  songeais  à  la  paix  future,  et  je  ne  voulais 
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pas  qu'il  y  eût  un  jour  entre  les  rois  et  les  peuples  récon- 
ciliés quelque  souvenir  plus  amer,  plus  irritant,  que 
celui  des  nécessités  naturelles  de  la  lutte.  »  On  voil  que 
l'humanité  du  roi  avait  passé  dans  rame  de  ses  lieute- 
nants. Quelle  distance  entre  les  hussites  de  George  de 
Podiebrad  el  Les  hussites  exterminateurs  que  comman- 
dait le  grand  Ziska!  On  dirait  les  soldats  de  l'Évangile 
succédant  aux  soldats  de  la  Bible. 

Mais  pendant  que  le  roi  de  Bohême  faisait  prévaloir 
l'esprit  chrétien  sur  les  fureurs  guerrières,  h-  pape  ne 
négligeait  aucun  moyen  d'enflammer  la  rage  des  crois 
Après  avoir  renouvelé  ses  anathèmes  le  jeudi  saint  de 
Tannée    1468;    après   avoir   maudit  Podiebrad,  .si  fa- 
mil;  .  .  ses  alliés,  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
tion, il  s'adressait  dans  les  termes  les  plus  véhéments  a 
ceux  des  catholiques  de  Bohème  qui  ne  s'étaient  pas 
détachés  île  leur  souverain,  «  Nous  nous  étonnons,  s'é- 
cria-t-il,  qu'après  tant  de  huiles  et  d'analhèmes,  il  y  ail 
encore  i\c>  catholiques  qui  soient  favorables  à  George, 
qui  lui  prêtent  assistance,  qui  s'engagent  à  son  servi 
qui  fassent  le  commerce  avec  ses  sujets.  Quiconque  ne 
rompt   pas  tout  rapport   avec  lui,  quiconque  vend  el 
achète  aux  sujets  de  l'hérétique,  est  banni  de  la  commu- 
nauté ^\r>  Qdèles  et  frap]  malédictions  île  l'Église. 
Vous  tous  qui  résistez  à  dos  ordj  .<•/.  infâmes,  in 
pables  de  tout  acte  légal,  incapables  d'hériter  et  d 
en  justice.  Nous  déclarons  vos  débiteurs  libérés  de  toute 
dette  envers  vous.  Nous  ordonnons  que  vos  biens  soient 
confisqués.  Déclins  de  tous  les  droits  de  l'homme  h 
vous                !.i\es  du  croisé   qui  s'emparera  de  votre 
personne,  fi  vos  enfants,  esclaves  comme  vous  jusqu'à 
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la  quatrième  génération,  naîtronl  el  raourronl  dans  le 
même  opprobre.  Vous,  prêtres  catholiques  de  Bohême 
ci  ilii  toutes  les  contrées  allemandes,  vous  lirez  cette 
bulle  chaque  dimanche  dans  vos  églises,  vous  pronon- 
cerez nominativement  el  publiquement  L'anathème 
contre  ceux  qui  ne  se  soumettront  pas  sans  délai,  et  s'il 
en  est  un  seul  parmi  vous  qui  néglige  d'exécuter  cet 
ordre,  la  même  malédiction  est  sur  lui  !  » 

Une  seconde  bulle,  en  date  du  même  jour  (20  avril), 
octroyait  des  indulgences  plénières  à  tous  ceux  qui 
prendraient  les  armes  contre  George,  ou  qui,  ne  pouvant 
combattre  eux-mêmes,  équiperaient  un  soldat  à  leur 
place.  Ces  deux  bulles  avaient  été  répandues  dans  toute 
la  chrétienté  et  particulièrement  en  Allemagne.  Aussitôt 
de  nouvelles  bandes  de  croisés  allemands  se  jetèrent  sur 
la  Bohême,  mais  ce  furent  surtout  les  Hongrois  de  Mathias 
Corvin,  qui,  absous  d'avance  de  leur  férocité  par  l'hor- 
rible impiété  du  pontife,  portèrent  en  tout  lieu  le  pillage 
et  la  mort.  Les  catholiques  eux-mêmes  n'échappèrent 
point  à  leurs  fureurs.  Contre  nous  ou  pour  nous,  telle 
était  leur  devise.  On  faisait  un  crime  aux  laboureurs,  aux 
pâtres  des  montagnes,  de  ne  pas  s'être  soulevés  contre 
l'homme  qui  depuis  vingt  années  assurait  le  travail  et  le 
repos  de  leurs  familles;  Bien  [dus,  (\c>  couvents,  des  hô- 
pitaux, longtemps  à- l'abri  sous  la  main  paternelle  du  roi 
George,  furent  souillés  par  dleffroyables  attentats.  Les 
religieuses  violées,  les  vieillards  massacrés,  les  autels 
pillés,  attestaient  que  les  haines  de  race  se  joignaient  au 
délire  du  fanatisme,  et  que  toutes  les  passions  déchaînées 
;i  la  fois  transformaient  les  soldats  magyars  en  bêtes 
fauves. 
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«  Est-ce  là  une  guerre  de  Dieu?  s'écrie  un  des  amis  du 
roi  dans  un  dialogue  célèbre1.  Ah!  plût  au  ciel  que  ce 
fût  une  guerre  de  Dieu!  on  ne  verrait  pas  tant  de  brigan- 
dages, d'assassinats,  d'incendies,  de  saintes  maisons  dé- 
truites, de  saintes  filles  outragées.  Était-ce  une  guerre 
de  Dieu,  quand  les  abbayes  de  Choteschau,  de  Tepler, 
respectées  jadis  dans  les  plus  horribles  tempêtes  des 
guerres  civiles,  ont  été  mises  par  vous  à  feu  et  à  sang? 
Les  taborites,  en  leurs  fureurs,  n'ont  jamais  rien  ac- 
compli de  pareil.  Et  que  dire  des  nobles  femmes  livrées 
toutes  nues  à  la  risée  de  vos  soldats,  des  enfants  égoi 
à  la  mamelle,  des  villages  catholiques  abandonnés  aux 
flammes,  de  tous  les  malheureux  qui,  survivant  à  la  mort 
ou  au  déshonneur  des  êtres  les  plus  chers,  se  sont  tués 
de  désespoir?  Voilà  *be  que  vous  appelez  la  guerre  de 
Dieu!  Voilà  ce  qui  a  élé  fait  dans  noire  Bohème  par 
Tordre  du  vicaire  de  Jésus-Christ  !  » 

Quelles  étaient  les  ressources  du  roi  George  contre  ce 

fanatisme  féroce?  Plus  ses  ennemis  s'acharnaient  à  irriter 

les  passions  religieuses,  plus  il  s'efforçait  de  les  contenir 

au  sein  de  son  peuple.  Il  aurait  pu,  lui  aussi,  donner  à 

soldats  ces  armes  empoisonnées.  En  poussant  le  cri 


1.  Disputatin  baroman  Behemiae  :  Zdenkonis  de  Sternberg,  Wilhelmi 
RabiA,  Johanniè  de  Schwunberg  et  Johatmis  Rabentteinii  de  bello 
contra  regem  Georgium  1467  moloy  scripta  a  Johanne  de  Rabenstein 
anno  1469.  Cette  dispute,  qui  cul  lieu  pendant  une  trêve  entre  des 
amis  <t  drs  adversaires  du  roi  George,  Cul  rédigée  immédiatement  par 
un  des  interlocuteurs,  Jean  de  Rabenstein,  catholique  resté  (Mêle  à  sa 
patrie,  C'est  an  des  plus  curieux  documenta  que  nous  possédions  sur 
l'état  de  la  Bohême  pendant  lea  premières  années  île  la  guerre. 
M.  Wilhelm  Jordan  en  a  publié  le  texte  latin  ;  M.  Palacky  en  a  donné 
deux  traductions,  l'une  eu  (chèque,  l'autre  en  allemand' 
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de  guerre  au  nom  du  divin  calice,  il  eût  ai  ôment  *  1  *"* — 
chaîné  les  "\  ieilles  colères.  Pour  défendre  la  coupe  sainte, 
Ziska  lui-môme  serait  sorti  de  son  tombeau;  les  tabo- 
rites  auraient  bientôt  reconstitué  leur  farouche  répu- 
blique, fi  tuant,  saccageant,  entraînant  sur  leurs  chariots 
la  terreur  et  la  mort,  ils  auraienl  enseveli  l'armée  de 
Math ias  Gorvin  dans  le  même  sépulcre  ou  gisaient  par 
milliers  les  soldats  de  Sigismond.  Le  roi  Geor  je  ni  voulut 
p  is  'I"  i  prudeni  e  politique  autant  que  sa 

haute  humanité  lui  interdisait  les  violences  révolution- 
naires; n'était-ce  pas  s'aliéner  à  jamais  les  catholiques 
qui  le  soutenaient  encore  <it  répondre  à  leur  loyauté  par 
une  trahison?  D'ailleurs,  quand  on  a  une  fois  dému 
le  fanatisme,  l'autorité  cesse  d'appajrtenir  au  plus  digne, 

si  le  plus  furieux  qui  est  roi.  On  aurait  vu  reparaître 

tribuns  qui  avaient  mis  la  patrie  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  et  l'œuvre  de  restauration  nationale  si  hardiment, 
si  I  -h'  rieusement  accomplie  par  ('.cor--'  et  les  siens  eût 
été  frappée  à  la  base,  comme  le  chêne  à  la  racine.  Le 
roi,  écartant  la  question  religieuse,  appela  tous  ses  su- 
jets, catholiques  ou  calixtins,  à  défendre  la  patrie  en 
péril.  Il  no  s'agissait  pas  d'opposer  des  fanatiquesà  des 
fanatiques,   mais  d'expulser  l'invasion   hongroise  qui 

;  Hait  le  sol  de  la  Bohême.  Noble  ei  grande  politique! 
On  ne  s'étonnera  pas  cependant  qu'à  une  époque  où  la 
foi,  aveugle  ou  non,  tenait  plus  déplace  au  cœur  des 
hommes  que  le  sentiment  de  la  patrie,  la  généreuse 
armée  du  roi  George  ait  été  pourvue  de  ressources  moins 
redoutables  que  les  fanatiques  Magyars  de  Matbias 
Con  in. 

Une  autre  cause  encore  explique  les  premiers  échecs 
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de  la  Bohême,  je  veux  dire  l'absence  forcée  du  roi,  ap- 
pelé souvent  par  la  politique  loin  du  théâtre  de  la  guerre. 
Podiehrad,  qui  avait  montré  les  talents  d'un  capitaine 
dans  les  campagnes  de  sa  jeunesse,  avait  toujours  une 
àme  guerrière  dans  un  corps  alourdi  par  les  infirmités. 
Dés  le  début  de  la  lutte,  il  avait  pris  le  commandement, 
s'était  porté  en  Moravie  à  la  rencontre  de  l'armée  hon- 
groise, et  l'avait  obligée  de  battre  en  retraite.  Enfermé 
près  de  la  ville  de  Laa,  dans  une  position  inexpugnable, 
Mathias  refusait  la  bataille,  et  George,  qui  ne  voulait  pas 
user  l'ardeur  de  ses  soldais  dans  les  ennuis  prolongés 
d'un  blocus,  était  pourtant  forcé  d'attendre,  l'épêe  au 
poing,  que  le  Magyar  quittât  ses  retranchements.  Plu- 
sieurs fois,  pressé  d'en  finir,  il  attaqua Tennemi,  le  pro- 
voqua, essaya  de  l'attirer  dans  la  plaine  et  de  le  prendre 
corps  à  corps;  tentatives  inutiles,  Mathias  ne  bougea 
poinl.  Tant  de  journées  perdues  au  camp  auraient  pu 
être  activement  employées  dans  les  conseils  de  Prague, 
car  bien  des  intrigues  s'agitaient  autour  de  la  Bohème, 
et  la  sagesse  du  roi  paraissait  encore  plus  nécessaire  au 
milieu  des  négociations  que  son  habileté  stratégique  sur 
l'échiquier  îles  combats.  Son  armée  d'ailleurs  commen- 
çait à  manquer  de  provisions;  il  reprit  donc  le  chemin 
de  la  Bohême,  à  petites  journées  toutefois,  et  toujours 
prêt  à  se  retourner  contre  les  Hongrois,  si  Pennemi  se 
décidait  à  le  suivre.  Mathias  le  suivit  en  effet,  niais  à  la 
première  attaque  des  Bohémiens  il  courut  s'enfermer  de 
nouveau  dans  son  camp  de  Laa.  Le  roi    revint    donc  à 

Prague,  laissant  le  commandement  à  ses  Ris. 

(Vêlaient  deux  chevaliers,  deux  héros,  d'une  bra\  oure 

aussi  folle  que  brillante,  qui  compromettaient  les  troupes 
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par  leur  témérité.  Le  roi  avail  ordonné  au  prince  Vic- 
torin  de  s'établir  solidement  dans  la  ville  de  Trebisch 
pour  5  observer  les  mouvements  de  l'ennemi;  Math i as, 
qui  avail  fui  devant  George,  concentre  aussitôt  toutes 
forces  sur  ce  point.  Le  jeune  prince,  impatient  de  se 
battre,  s'élance  à  sa  rencontre,  se  jette  sur  les  Hongrois, 
mais  obligé  de  cédera  des  forces  bien  supérieures  en 
nombre,  il  rentre  dans  la  ville,  où,  enveloppé  de  touies 
parts  avant  d'avoir  pu  se  retrancher,  il  va  subir  un  for- 
midable assaut.  La  ville  est  prise,  brûlée,  sa  e,  et 
Victorin  rallie  les  débris  de  ses  bataillons  derrière  les 
créneaux  d'un  couvent  de  Saint-Benoît  espèce  de  forte- 
resse immense  adossée  aux  montagnes;  les  habitants  de 
Trebiscb  y  avaient  déjà  cherché  un  asile  au  moment  où 
s'approchaient  les  Hongrois.  Informé  de  ces  nouvelles, 
le  loi  se  hâte  (renvoyer  au  secours  de  son  fils  aîné  les 
escadrons  du  prince  Henri  qui  essuient  à  leur  tour  une 
sanglante  défaite  aux  environs  de  Trebiscb.  Matbias 
Gorvin  faillit  payer  cher  sa  victoire,  une  grave  blessure 
le  jeta  sur  le  terrain.  Cependant  les  souffrances  des 
assiégés  étaient  de  jour  en  jour  plus  cruelles.  Pressés  par 
la  famine,  ils  commençaient  à  manger  leurs  chevaux, 
quand  tout  à  coup  le  bruit  se  répand  qu'on  a  vu  se  dé- 
ployer dans  la  plaine  la  bannière  du  roi  George.  Le  roi. 
en  effet,  instruit  par  ses  courriers  de  la  situation  critique 
des  deux  princes,  était  monté  à  cheval  avec  ses  hommes 
d'armes  et  venait  d'apparaître  sur  les  flancs  de  l'ennemi. 
Les  Bohémiens,  enflammés  par  sa  présence,  se  précipi- 
tent hors  de  la  forteresse  sur  trois  points  à  la  fois,  et, 
faisant  à  l'armée  hongroise  d'effroyables  trouées,  ils  bri- 
sent le  cercle  de  fer  et  de  feu  qui  les  entoure.  Deux  co- 
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lonnes  sur  trois  passent  à  travers  ces  grandes  brèches 
humaines;  la  troisième,  après  une  lutte  sanglante,  est 
forcée  de  regagner  son  asile.  Lorsque  Mathias  Gorvin 
apprit  que  le  prince  Victorin  avait  échappé,  il  eut  un  vé- 
ritable accès  de  fureur  contre  ses  soldais,  et,  dédaignant 
les  derniers  défenseurs  de  la  place,  il  ne  tarda  pas  à  lever 
le  siège. 

Celte  bataille  de  Trebisch,  qui,  sans  l'activité  du  roi 
George,  aurait  pu  être  plus  désastreuse  encore  pour  les 
Tchèques,  fut  saluée  par  les  ennemis  de  la  Bohème 
comme  un  présage  de  l'infaillible  triomphe  des  Magyars. 
A  Rome,  dès  la  levée  d'armes  de  Mathias  Corvin,  on 
avait  poussé  des  cris  de  joie.  Plus  on  avait  craint  de  ne 
pas  trouver  un  bras  pour  exécuter  la  sentence  pontificale, 
plus  on  exaltait  le  soldat  du  sainl-siége  avec  une  sorte  de 
délire.  C'était  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  c'était  le 
missionnaire  de  Dieu,  c'était  l'archange  qui  allait  écraser 
la  tète  de  Satan  sous  son  brodequin  de  fer,  cl  balayer 
comme  la  poussière  le  royaume  des  pécheurs.  «  Nous 
demanderons  au  Dieu  des  batailles  d'assister  le  pieux 
souverain,  écrivait,  le  cardinal  Jacques  Piccolomini  au 
cardinal  Carvajal,  nous  le  prierons  de  lancer  sur  les  Bo- 
hémiens une  pluie  de  feu  et  de  soufre  pendant  que  le 
roi  Mathias  les  percera  de  son  glaive.  » 

On  l'exalta  si  bien,  on  le  pressa  si  fort  de  marcher  en 
avant,  que  l'empereur  en  devint  jaloux.  Le  Hongrois, 
déjà  si  redoutable  à  l'Autriche,  allait  donc  conquérirun 
nouveau  royaume  1  Frédéric  111,  pour  écarter  ce  péril, 
n".i\  isa  de  convoiter  la  Bohême  pour  son  fils  Max  i  mi  lien, 
et  résolul  «le  s'en  ouvrir  à  Paul  II.  L'idée  élail  trop  sin- 
gulière àcetle  date  pour  qu'il  la  confiât  à  un  ambassadeur: 
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il  ni  lai-même  an  pèlerinage  auprès  du  saint-père  afin 
de  traiter  l'affaire  en  personne.  Essayer  de  soustraire  à 
Mathias  Corvin  la  croie  que  lui  avait  désignée  le  Vatican, 
vouloir  lui  dérober  la  récompense  promise  au  triomphe 
de  ses  armes,  et  cela  au  moment  ou  Mathias  maniait  si 
rudement  ce  glaive  de  l'Église  que  Frédéric  avait  re- 
issé,  c'était  là  une  prétention  si  extraordinaire,  que 
l'empereur  ne  pouvait  arrivera  ses  uns  sans  mettre  l'em- 
pire aux  pieds  du  saint-siége.  C'est  précisément  ce  qu'on 
vit  à  Rome  au  mois  de  décembre  1468.  Jamais  pape 
n'avait  été  si  arrogant  en  face  de  l'autorité  Impériale, 
jamais  empereur  n'avait  été  si  humble  sons  la  main  de 
la  théocratie.  Remarquez  en  elfet  qu'il  n'j  a  pas  ici  de 
luttes  à  soutenir,  de  vengeances  à  exercer,  comme  au 
temps  de  Grégoire  VII;  c'est  en  pleine  paix,  sans  motifs 
de  colère  et  comme  la  chose  la  plus  naturelle  du  momie, 
qu'on  voit  l'empereur  d'Allemagne  obligé  de  rendre  pu- 
bliquemenl  an  pontife  de  Rome  un  hommage  de  vassa- 
lité et  soumis  aux  plus  humiliantes  prétentions  de  Por- 
gueilleux  Italien. 

Ce  spectacle  est  le  dernier  du  même  genre  que  le 
moyen  âge  ait  donné  à  l'Europe,  et  les  contemporains 
en  lurent  si  frappés,  qu'ils  en  consignèrent  les  moindres 
détails.  Quand  Frédéric  III  fui  admis  auprès  de  Paul  II, 
il  dut  se  jeter  deux  lois  à  ses  genoux,  <d  <•>>!  à  la  troi- 
sième seulement  qu'il  put.  lui  baiser  le  pied.  Le  trône  de 

Frédéric  III  était  placé  à  Côté  du  trône  de  Paul  II,  à  rôle, 

mais  fort  au-dessous,  de  façon  que  la  tête  de  l'empereur 

fût  au  niveau  dis  pieds  du  pontife.  A  la  messe,  tandis 

pie  le  pape  officiait  avec  la  triple  couronne,  Pempereur, 

en  simple  costume  de  diacre,  lisait  modestement  L'épitre. 
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Si  le  pape  montait  à  cheval,  l'empereur  lui  tenait  Fétr 
I  >n  peut  lij-e  tous  ces  détails  et  bien  d'antres  dans  le  pro- 
gramme du  maître  des  cérémonies,  messire  Augustin 
Patricio,  de  Sienne,  qui  le  publia  en  latin  pour  l'édifiea- 
tion  de  son  temps.  La  chose  fit  si  grand  bruit.  queMa- 
thias  Corvin,  an  milieu  de  son  camp,  ne  tarda  point  à 
l'apprendre.  Il  devina  ce  qui  se  tramait  «•outre  lui;  i 
bien  qu'il  n'eût  pas  à  redouter  une  trahison  de  Paul  II 
au  commencement  de  la  guerre,  il  voulu!  que  Frédéric  III 

aât  de  Rome  au  plus  tôt.  Frédéric,  avec  ce  mêla 
de  bonhomie  et  de  ruse  qui  est  le  trait  dominant  de 
caractère,  lui  avait  confié  le  gouvernement  de  l'Autri 
pendant  son  pèlerinage  à  Rome;  une  insurrection  des 
États,  excitée  tain  par  le  redoutable  coadjuteur, 

l'obi  lipitamment  son  royaume.  Dig 

couronnement  de  cet  gne:  Frédéric  III 

avait  humilié  l'empereur  sans  rien  obtenir  pour  le  duc 
d'Autriche. 

Pendant  la  guerre   continuait  toujours    ave-   des 
chances dn  Au  milieu  des  villes  prises  et  repris  s, 

coups  de  main,  des  embus  .  au 

mil;  -  raille  détails  d'une  lutte  où  chaque  jour 

tuerie  recommence,  il  y  a  un  t'ait  qui  domine  (•";  . 
la  résistance  obstinée  de  la  Bohême.  Mathias  Corvin, 
lier  de  toire  de  Trebisch,  et  qui  axait  pr 

Paul  11  d'aller  saisir  le  i  dans  son  châl 

Pra  immençait  à  -       ayer  d'une  entreprise  qui  lui 

coûtait  tant  d'hommes  et  d'argent.  Chaque  fois  que  le 
pouvait  quitter  la  \  ille  pour  le  théâtre  d\ 
[ait  obligé  de  battre  en  retraite.  L 
de  Bohême  était  cependant  en  proie  aux  infirmités  les 
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plus  graves.  Son  corps,  l*;ii(  pour  l'action,  s'était  alourdi 
dans  les  travaux  de  la  paix;  depuis  qu'il  avait  cessé  de 
vivre  à  cheval  et  L'épéeà  la  main,  son  sang  épaissi  avait 
enflé  ses  membres,  et  une  obésité  maladive  semblait  con- 
damner le  héros  à  ne  déployer  désormais  que  l'ardeur 
de  son  esprit  ;  mais  l'âme,  maîtresse  du  corps,  le  forçait 
d'obéir.  Une  fois  transporté  en  (ace  de  L'ennemi,  George 
faisait  son  métier  de  capitaine  sans  se  soucier  de  la  fa- 
tigue. Son  coup  d'oeil  était  toujours  aussi  siïr,  ses  com- 
binaisons aussi  justes,  et  l'armée,  se  sentant  aux  mains 
d'un  chef  supérieur,  courait  au  feu  avec  un  enthousiasme 
irrésistible. 

Yn  jour,  il  réussit  à  enfermer  Mathias  dans  une  gorge 
de  montagnes  près  de  la  petite  ville  de  Wilimow.  Le  froid 
était  (\ix>  [dus  vifs,  la  neige  couvrait  les  monts,  et  le  roi 
avait  fait  occuper  toutes  les  issues  du  défilé.  Tandis  que 
Mathias  cherchait  vainement  à  se  dégager,  les  Bohémiens 
arrivaient  déboutes  parts,  et  L'armée  royale,  déjà  très- 
forte  sur  ce  point,  grossissait  d'heure  en  heure.  George 
n'avait  qu'un  signe  à  faire,  et  pas  un  des  Hongrois  de 
Mathias  Corvin  n'aurait  revu  ses  steppes  natales.  Le  roi, 
dans  son  humanité,  eut-il  horreur  de  cette  boucherie 
trop  facile?  Croyait-il  loucher  l'âme  impie  du  Magyar  en 
lui  tendant  une  main  si  généreuse?  Persistait-il  à  vou- 
loir unir  la  Hongrie  et  la  Bohême  contre  les  projets  de 
l'empirt1?  Tous  ces  motifs  se  combinèrent  peut-être  dans 
sa  pensée;  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  Mathias  Corvin 
lui  ayant  demandé  la  paix,  c'est-à-dire  la  vie  de  ses  sol- 
dats et  la  sienne,  Le  roi  George  n'eut  pas  le  courage  de 
frapper.  «  Les  nôtres  sont  furieux,  dit  un  témoin  dans 
un  écrit  qui  semble  daté  du  camp  de  Wilimow  ;  ils  espé- 
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raient  écraser  enfin  l'antique  ennemi ,  ils  espéraient 
briser  pour  toujours  les  cornes  du  taureau,  et  voilà  un 
traité  de  paix  qui  leur  arrache  des  mains  la  victoire.  Ah  ! 
si  le  prince  Victorin  n'était  pas  arrivé  un  jour  trop  lard, 
il  aurait  bien  empêché  son  père  de  commettre  une  telle 
faute!  On  crie  terriblement  dans  l'armée,  et  il  n'est  pas 
de  reproche  qu'on  n'adresse  au  roi.  »  On  voit  quelle  est 
la  magnanime  candeur  du  roi  George;  il  brave  sans 
hésiter  le  mécontentement  de  ses  amis  pour  accomplir 
jusqu'au  bout  son  œuvre  de  haute  politique  et  de  pacifi- 
cation chrétienne. 

Une  fois  les  préliminaires  arrêtés,  les  deux  rois  se 
donnent  rendez-vous  au  petit  village  d'Auhrow.  Ils  ar- 
rivent chacun  avec  son  escorte,  se  saluent  amicalement 
et  entrent  dans  une  pauvre  cabane  à  moitié  détruite  par 
les  flammes  (27  février  1409).  C'est  là  qu'ils  délibérèrent 
seul  à  seul  et  posèrent  les  bases  du  traité.  Le  roi  Mathias, 
pour  prix  de  la  générosité  du  vainqueur,  s'engageait  à 
réconcilier  le  pape  et  le  roi  de  Bohème  sur  le  terrain  des 
compactais.  De  son  coté,  le  roi  de  Bohème  promettait 
obéissance  au  saint-siège  pour  tout  ce  qui  ne  concernait 
pas  la  coupe  sainte  et  la  doctrine  établie  à  ce  sujet  par 
les  pères  du  concile  dcBàle.  11  fut  convenu  que  les  deux 
pois  se  réuniraient  le  2\  mars  à  Olmûlz  avec  leurs  con- 
seillers, afin  d'y  conclure  une  paix  éternelle  entre  les 
Tchèques  et  les  Magyars.  A  ces  conditions,  un  armistice 
général  fui  proclamé  jusqu'au  lundi  de  Pâques  3  avril  , 
armistice  qui  devait  être  prolongé,  si  les  négociations 
relatives  à  la  paix  n'étaient  pas  terminées  à  cette  date. 
Le  surlendemain  Ier  mars ,  le  roi  Gi  oi  ge  licenciait  son 
armée  ;  le  même  jour,  Mathias  écrivait  aux  barons  île  la 

12, 
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ligue,  aux  villes  de  Siléste  et  de  Lusace,  que  la  pan 
était  faite,  el  leur  donnait  ordre  de  suspendre  immédia- 
tement les  hostilités. 


Le  roi  de  Bohême  faisait-il  sagemenl  de  se  Ber  ainsi  à 
Mathias  Corvin?  Le  quinzième  siècle  est  le  siècle  des 
traités  rompus,  dos  paroles  violées,  le  siècle  [\c>  perfidies 
et  des  impudences  diplomatiques  en  tout  genre.  À Fêpoque 
des  Louis  XI,  des  Sforza,  des  Warwick,  il  esl  convenu 
que,  vis-à-vis  d'un  ennemi,  rengagement  le  plus  sacré 
n'oblige  point  la  conscience.  Mathias  Corvin,  qui  avait 
tan!  de  fois  trompé  le  roi  George,  était  mieux  pourvu  de 
dispenses  d'honneur  qu'aucun  i\r>  princes  de  son 
temps. «Dès  que  le  légat  de  Paul  11  apprend  les  événe- 
ments de  Wilimow,  il  délie  le  Magyar  de  tout  engagement 
envers  le  Bohémien,  et  si  le  Magyar  hésite  à  violer  sa 
parole,  il  le  menace,  lui  aussi,  de  la  grande  excommuni- 
cation. Ce  légat,  nommé  Novarella,  chargé  des  affaires 
de  Rome  dans  l'empire  et  sur  le  théâtre  de  la  guerre, 
était  le  digne  agent  des  fureurs  du  pape.  «Si  Mathias 
Corvin,  disait-il,  a  conclu  sincèremeni  ce  traité  avec 
Gcorire  de  Podiebrad,  il  tombe  sous  le  coup  de  la  sen- 
tence qui  a  frappé  l'hérétique  et  tous  les  alliés  de  l'hé- 
rétique. »  En  même  temps,  joignant  In  séduction  à  la 
menace  et  pour  rompre  plus  sûrement  l'amitié  de  Mathias 
et  de  c. ige,  la  ligue  catholique  *\r>  barons,  réunie  dans 
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Olmûtz,  proposait  au  roi  de  Hongrie  la  couronne  de 
Bohême. 

Il  n'était  pas  besoin  de  tant  de  manoeuvres  [mur  triom- 
pher des  scrupules  de  Malhias,  car  le  Hongrois,  en  don- 
nant sa  parole  pour  échapper  au  glaive  du  vainqueur, 
était  bien  décidé  à  reprendre  sa  liberté  d'action  aussitôt 
que  le  péril  serait  passé;  il  voulait  seulement  par  son  hé- 
sitation se  faire  payer  d'un  plus  haut  prix  le  secours  qu'il 
apportait  au  saint-siége.  C'était  surtout  de  l'argent  qu'il 
réclamait  au  pape.  «  Comment  l'aire  la  guerre  avec 
seules  ressources  à  cette  nation  opiniâtre?  Était-il  donc 
si  aisé  de  vaincre  l'hérésie  hussite?  Sigismond  n'y  avait- 
il  pas  épuisé  en  pure  perle  les  fonvs  de  l'Autriche  el  de 
l'empire?  »  11  demandait  encore  si  un  simple  roi  de  Hon- 
grie pouvait  exécuter  ce  que  n'avait  pu  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Combien  la  situation  changerait,  si  le  défenseur 
du  pape  était  nommé  roi  des  Romains  et  eoadjuteur  de 
l'empire!  De  toutes  ces  prétentions  altières,  une  seule 
réussit  à  son  gré  :  Malhias  Gorvin,  élu  roi  de  Bohême 
par  les  barons  delà  ligne  catholique,  accepta  ce  vote  in- 
solent quelques  semaines  après  celte  entrevue  d'Auhrow, 
où  le  Bohémien,  tenant  sous  la  pointe  du  ïcv  le  Hon- 
grois terrassé,  Pavait  relevé  d'une  main  si  généreusi 
(7  avril  I  169). 

N'oubliez  pas  que  ces  intrigues  s'agitaienl  au  moment 
même  où  les  deux  rois,  George  el  Malhias,  devaient  se 
rencontrera  Olmûtz  el  >  signer  définitivement  la  paix. 
Ils  se  virent  en  effet  le  7  avril,  oon  pas  à  Olmûtz,  où 
s'étaient  rassemblés  tous  les  ennemis  des  Tchèques,  mais 
sous  une  lente  dressée  dans  la  campagne.  Entrevue  inu- 
tile, on  h-  peux-  bien  ;  quand  môme  le  roi  de  Hongrie  eût 
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voulu  rester  fidèle  à  la  parole  jurée,  les  chefs  de  la  Ligue 
ci  le  légat  romain  auraient  bien  su  empêcher  la  conclu- 
sion de  l'alliance.  Les  conseillers  du  roi  George  s'étanl 
rendus  à  Olmûtz  pour  conférer  avec  les  représentants  de 
Mathias  Con  in,  Nbvarella  mit  rinterdit  sur  la  \  ille  aussi 
longtemps  que  les  hérétiques  séjourneraient  dans  ses 
murs;  ils  se  retirèrent  aussitôt,  évitant  comme  leur 
maître  tout  ce  qui  pouvait  envenimer  les  passions.  George, 
toujours  fort  de  sa  loyauté,  demanda  une  entrevue  au 
légat;  le  Légat,  décidé  à  ne  rien  entendre,  rejeta  la  de- 
mande de  George.  Tel  fut  le  résultat  de  la  convention  de 
Wilimow,  telle  fut  la  récompense  du  roi  de  Bohême  et  le 
prix  de  sa  magnanime  imprudence.  Nous  pouvons  nous 
représenter  sa  colère  quand  il  sut  peu  de  temps  après 
que  Mathias  Gorvin  violait  si  effrontément  sa  parole  et 
qu'il  avait  accepté  la  couronne  des  Tchèques.  On  prétend 
que  d'abord  il  se  contenta  de  sourire  avec  dédain  :  «  Il 
y  a  des  princes,  disait-il,  qui  prennent  le  litre  de  roi  de 
Jérusalem,  et  qui  de  leur  vie  ne  mettront  le  pied  en  Pa- 
lestine; c'est  de  cette  façon-là  que  Mathias  sera  roi  de 
Bohême.  »  Bientôt  cependant,  mieux  informé  des  perfi- 
dies de  Mathias  Gorvin,  il  reprit  l'offensive  avec  une  vi- 
gueur terrible.  Le  temps  des  ménagements  était  passé. 
Saisi  de  cette  indignation  que  tome  félonie  Inspire  aux 
âmes  de  race  noble,  il  était  impatient  de  se  venger.  Était- 
ce  un  sentiment  de  vengeance  personnelle?  Non  certes, 
mais  le  sentiment  de  la  justice  publique.  Après  les  con- 
descendances du  roi  chrétien,  le  grand  justicier  se  ré- 
veillait. 

Avant  de  recommencer  la  guerre,  il  prit  une  résolution 
digne  «le  son  cœur  héroïque  et  véritablement  royal.  Il 
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avait  désiré  l'autorité  souveraine  pour  sauver  sa  religion 
et  sa  patrie.  Simple  chef  de  fédération,  lieutenant  du 
royaume,  coadjuteur  de  Ladislas,  roi  élu  par  les  états  et 
consacré  par  l'acclamation  populaire,  il  n'avait  eu  qu'une 
pensée,  le  salut  de  tous,  la  restauration  religieuse  et  po- 
litique de  la  Bohème.  Cette  œuvre  accomplie  après  vingt 
années  de  travaux,  il  la  voyait  menacée  de  ruine  aujour- 
d'hui par  toutes  les  passions  que  le  souverain  pontife  dé- 
chaînait contre  sa  personne.  Le  patriotisme  qui  lui  avait 
fait  désirer  le  pouvoir  ne  lui  conseillait-il  pas  maintenant 
de  céder  la  place  a  un  chef  plus  heureux?  Il  serait  heau 
pour  lui  de  descendre  du  trône  aussi  généreusement  qu'il 
y  était  monté.  S'il  avait  pu  servir  la  Bohème  en  lui  don- 
nant une  dynastie  de  rois  nationaux,  avec  quelle  joie  il 
eût  laissé  le  sceptre  à  ses  fils!  L'établissement  de  celte 
dynastie  devenant  au  contraire  une  source  de  malheurs 
pour  la  chose  publique,  son  devoir  était  d'y  renoncer. 
Le  sort  de  ses  enfants  était  assuré  à  jamais  :  sa  tille  était 
mariée  à  l'un  des  plus  nobles  princes  de  l'empire;  ses 
fils,  l'entrés  dans  le  sein  de  la  nation  tchèque,  y  seraient 
toujours  honorés  en  souvenir  de  leur  père.  Ainsi  parlait 
dans  son  héroïque  candeur  ce  Washington  du  quinzième 
siècle,  et,  après  avoir  religieusement  délibéré  avec  lui- 
même,  après  avoir  informé  sa  famille,  ses  amis,  les  con- 
seils de  L'État,  de  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre,  il 
donna  La  couronne  de  Bohême  au  tils  du  roi  de  Pologne. 
Il  la  lui  légua  du  moins  après  sa  mort,  car  il  voulait 
mourir  debout    sur  le    trône,    à    SOD   poste  de  combat, 

espérant  bien  poursuivre  son  oeuvre  jusqu'au  terme  <it 
avec  l'aide  de  Dieu  châtier  la  trahis. m  du  Magyar. 
La  résolution  du  roi  tut  adoptée  par  les  états  du  royaume 
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convoqués  solennellemenl  à  Prague  (juillei  \\iw.  I! 
inutile  d'ajouter  que  le  roi  el  les  états  réglèrent  d'un 
commun  accord  les  conditions  de  ce  grand  acte,  et  que  le 
prince  polonais  appelé  à  régner  sur  les  Tchèques  devait 
s'engager  à  maintenir  les  droits  religieux,  véritable 
charte  nationale,  pour  laquelle  an  si  noble  sang  avait 
coulé.  Ce  vote  extraordinaire  simplifiait  la  situation;  le 
roi  de  Pologne,  Casimir,  circonvenu  depuis  quelque 
temps  par  les  intrigues  de  Matbias  Corvin,  et  qui  sem- 
blait disposé  à  embrasser  sa  cause,  était  intéressé  désor- 
mais au  triomphe  des  Bohémiens. 

Quelques  semaines  après,  toute  la  Bohême  est  en  ai- 
mes; Mathias  Corvin,  qui  venait  de  se  faire  couronner 
roi  de  Bohême  à  Breslau  en  présence  du  légat,  des  ba- 
rons et  des  èvéques  de  Silésie,  apprend  tout  à  coup  que 
l'armistice  est  rompu.  Il  avait  espéré  que  ces  fêtes  de 
Breslau  vaudraient  pour  lui  une  victoire  décisive;  il 
croyait  George  réduit  au  désespoir,  en  le  voyanl  offrir 
son  trône  à  un  prince  étranger;  il  croyait  le  peuple 
tchèque  ébranlé,  incertain,  et  il  trouvait  en  face  de  lui 
toute  une  nation  plus  résolue  que  jamais.  Il  convoque 
aussitôt  le  ban  et  l'arrière-ban  de  la  Hongrie.  Les  Bohé- 
miens avaient  pris  les  devants;  les  premiers  avanta 
sont  pour  eux.  En  Moravie,  en  Silésie,  dans  les  deux  Lu- 
itholiques  pris  au  dépourvu  sont  obligés  .de 
fuir  ou  de  se  rendre.  Sur  bien  dr>  points  d'ailleurs,  les 
sujets  révoltés  du  roi  de  Bohême  se  préparent  mollement 
à  la  lutte.  Les  habitants  de  Breslau,  naguère  les  plus  im- 
placables ennemis  du  roi,  commencent  à  parler  de  con- 
ciliation el  de  paix,  lisent  vu  «le  trop  près  leur  nouveau 
maître,  ils  savent  trop  bien  quel  est  ce  défenseur  delà 
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foi;  l'arrogance,  la  dureté,  les  débauches  de*Mathias 
Corvin1  leur  ont  inspiré  des  réflexions  un  peu  tardives, 
et  ils  se  demandent,  malgré  leur  fanatisme,  si  le  souve- 
rain hérétique  avec  sa  douceur,  ses  vertus,  son  respect 
de  la  justice,  ne  valait  pas  mieux  que  le  prince  ortho- 
doxe avec  sa  brutalité  farouche.  Ces  sentiments,  qui  se 
répandent  de  proche  en  proche,  assurent  le  triomphe 
des  Bohémiens.  Les  barons  de  la  ligue  eux-mêmes  voient 
leurs  rangs  s'éclaircir.  La  lutte  n'est  vive  et  terrible  que 
sur  les  champs  de  bataille  où  Tchèques  et  Magyars  sont 
aux  prises.  Un  jour,  entraîné  par  son  courage  aveugle,  le 
prince  Victorin,  qui  se  conduit  toujours  en  chevalier  bien 
plus  qu'en  général,  se  laisse  attirer  dans  une  embûche, 
et  c'est  vainement  qu'il  brise  les  lignes  ennemies  à  coup 
d'estoc  et  de  (aille;  errant  dans  la  campagne  avec  un  de 
ses  lieutenants,  il  fut  bientôt  pris  par  les  hussards  hon- 
grois et  conduit  à  Mathias  Corvin  qui,  tout  lier  d'une  telle 
capture,  la  fit  publier  partout  comme  un  triomphe 
-21  juillet  1469).  Le  prince,  disait-il,  était  la  main  droite 
de  son  père;  privé  d'un  tel  appui,  l'hérétique  était  inca- 
pable de  résister  bien  longtemps.  Ces  fanfaronnades,  ré- 
pétées jusqu'à  Rome  par  des  imaginations  impatientes, 
furenl  bientôt  démenties  parles  faits.  En  réalité,  le  prince 
Victorin,  malgré  son  éclatante  bravoure,  était  plutôt  un 
embarras  qu'un  appui  pour  la  cause  nationale.  Le  roi, 
dans  sa  tendresse  imprudente,  ne  pouvait  se  décider  à  lui 
retirer  le  commandement  général  des  troupes,  et  il  lais- 


1.  *  Noti*  quotidie  vacabat,  nt  publiée  ferebatur,  nuptiis,  »  dit  le 
chroniqueur  polonais  Jean  Dngioe,  peu  tovorable  pourtant  au  roi  de 
Bohême, 
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sait  au  second  rang  des  hommes  de  guerre  formés  à  son 
('•.oie  des  chefs  aussi  expérimentés  qu'intrépides,  dont 
tous  les  conseils  venaient  échouer  contre  la  folle  témérité 
du . jeune  prince,  o  Si  I»1  roi,  écrivait  Grégoire  de  lleim- 
bourg,  avait  confié  ses  soldais  à  de  véritables  capitaines, 
la  guerre  qu'il  fait  depuis  trois  ans  eût  été  plus  heureuse. 
La  bravoure  ne  suffit  pas  à  qui  prétend  conduire  une  ar- 
mée. A  pari  la  douleur  du  roi,  la  captivité  du  prince  Vie2 
torin  n'est  donc  pas  un  malheur  pour  l'État;  et  grâce  à 
Dieu,  le  roi,  malgré  l'affliction  qu'il  éprouve,  est  plus 
confiant  que  jamais.  »  Grégoire  de  Heimbourg  avait  le 
droit  de  prononcer  ces  sévères  paroles  sur  le  (ils  de  son 
mai  Ire,  car  il  avait  redouté  dès  le  début  de  la  guerre  les 
entraînements  irréfléchis  du  prince,  il  avait  même 
essayé  de  lui  apprendre  son  rôle  de  capitaine  dans  un 
recueil  de  conseils  expressément  composé  pour  lui1,  le- 
çons excellentes  que  l'impétueux  jeune  homme  oubliait 
toujours  au  bruit  du  clairon  et  au  cliquetis  des  armes. 
On  vil  bientôt  que  le  malheur  du  fils  de  George  n'a- 
vançait en  rien  les  affaires  de  Mathias.  Tandis  que  le 
prince  Viclorin,  prisonnier  de  son  beau-frère,  était  en- 
fermé dans  une  forteresse  au  bord  du  Danube,  les  Bohé- 
miens poursuivaient  leurs  avantages.  Du  mois  d'août 
à  la  fin  d'octobre,  les  opérations  de  l'armée  "royale 
se  concentrent  autour  de  la  ville  de  Hradisch,  assié- 
gée par  les  Hongrois.  Enfin,  le  2  novembre,  les  Bohé- 
miens,  sous  la  conduite  du  roi,  ayant  réussi  par  une 

1.  Da  Mililià  et  de  republicâ  ad  ducem  Victorinum,  aitclnrc  Grcanrio 
Heimburgiénsi,  Cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  été  imprimé,  fait  partie  d'un 
recueil  de  documenta  manuscrits  connu  dans  les  archives  de  Bohême 

is  le  litre  de  Cuticcllaria  regisGeorgii. 
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fuite  simulée  à  faire  sortir  l'ennemi  d'une  position  inex- 
pugnable, le  second  iîls  du  roi,  le  prince  Henri,  exé- 
cutant avec  autant  de  précision  que  de  vigueur  les 
ordres  de  son  père,  se  retourne  brusquement  contre 
Mathias,  bat  L'un  après  l'autre  ces  cinq  corps  d'armée, 
les  culbute,  les  écrase,  et  poursuit  les  fuyards  i'épée  dans 
les  reins  jusque  sur  le  territoire  de  la  Hongrie.  Mathias 
demande  une  suspension  d'armes;  le  roi  George  ne  fai- 
blira pas  cette  fois,  il  veut  profiter  de  savictoife,  et 
nul  doute  qu'il  eût  achevé  la  destruction  de  l'armée 
magyare,  si  un  hiver  terrible,  un  hiver  tel  que  de  mé- 
moire d'homme  il  n'y  en  avait  jamais  eu  dans  ces  con- 
trées, n'était  venu  placer  les  troupes  décimées  de  Mathias 
à  l'abri  des  coups  du  vainqueur. 

Pendant  cette  inaction  forcée,  le  roi  de  Bohème  ne 
perdit  pas  son  temps  :  il  avait  à  combattre  Mathias  Corvin 
sur  le  terrain  de  la  politique  comme  sur  les  champs 
de  bataille;  là  encore,  ainsi  que  dans  les  plaines  de 
Hradisch,  il  fallait  le  déloger  des  positions  qu'il  avait 
luises  et  mettre  ses  plans  en  déroute.  On  a  vu  que  le 
-\ar  convoitait  hardiment  le  titre  de  roi  des  Romains, 
fi  qu'il  avait  déjà  entamé  des  négociations  à  ce  sujet, 
soit  avec  les  légats  du  pape,  soit  avec  les  princes  de  rem- 
pire;  le  roi  George  s'adresse  aussi  aux  princes  de  rem- 
pire,  ci,  reconnaissant  avec  eux  qu'il  importe  de  donner 
un  coadjuteur  à  Frédéric  III,  il  cherche  un  candidat  qui 
fasse  projets  de  Mathias.  Il  y  a  beaucoup 

d'obscurité  sur  le  détail  de  cite  affaire;  un.-  chose  i     - 
taiue.  c'est  qii'uo  envoyé  du  roi.  le  sire  George  de  Ste  a, 
alla  trouver  Charles  l<-  Téméraire  à  la  fin  de  l'année  ! 
et  le  pressa  vivement,  au  nom  de  son  maître,  de  -  »  »  1 1  i — 

13 
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citer  ce  \  [cariai  de  l'empire  d'Allemagne.  Déjà  le  sire  de 
Stein  par  ses  négociations  personnelles,  el  Grégoire  de 
Heimbourg  par  ses  manifestes,  avaienl  préparé  l<is  voies 
à  cette  compétition;  le  duc  n^avail  qu'à  parler,  à  payer 
de  sa  personne  :  entre  le  farouche  Magyar  el  le  brillant 
duc  de  Bourgogne,  les  électeurs  n'hésiteraienl  pas.  Lé 
roi  George  s'engageait  d'ailleurs,  moyen  n  a  ni  une  cer- 
taine somme,  à  \\<ti  de  loul  sou  pouvoir  auprès  des  éle<  - 
leurs*,  spécialement  auprès  de  l'archevêque  de  Mayence, 
du  duc  de  Saxe  el  «lu  margrave  de  Brandebourg,  pour 
faire  obtenir  au  duc  de  Bourgogne  la  dignité  de  roi 
des  Romains,  c'est-à-dire  de  successeur  désigné  de  l'em- 
pereur1. 

L'attitude  de  Mathias  Corvin  semblait  justifier  d'avance 
cesproi  du  roi  de  Bohème.  Au  moment  où  Podie- 


l .  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois,  parM.de 
Barante.  -ic  édition,  1826;  t.  IX,  p.  205.  —  Voici  les  termes  du 
traité  «  aussi  injurieux,  dit  M.  de  Barante,  à  l'empereur  Frédéric  que 
Batteurs  pour  le  duc.  »  Ce  texte,  que  ne  donnent  ni  M.  Palacky  ni 
M.  Jordan,  esl  emprunté  par  M.  de  Barante  au  savanl  recueil  de  pièces 
dont  Lenglct-Dufresnoy  a  enrichi  en  1747  Bon  édition  de  Contînmes. 
—  a  Repassanl  eh  notre  esprit  les  grandes  el  divergea  défaites  el  op- 
pressions auxquelles  les  clin' liens  nul  été  exposés  de  la  pari  des  cruels 
Turcs  :  craignant,  ô  douleur  !  qu'ils  ne  soi  en  I  en  ce  moment  menacés 
de  maux  plus  grands  encore  et  que  la  chrétienté  elle-même  ne  suit  eD 
péril,  à  moins  qu'il  y  suit  pourvu  avec  (dus  de  ?oin  el  de  diligence  que 
jusqu'ici  ;  il  nous  a  semble  que  rien  ne  serait  plus  avantageux  au  bien 
public  de  la  chrétienté,  de  l'Église  universelle  el  du  Saint-Empire,  que 
de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  roi  des  Romains,  à  la  fois  vail- 
lant, vertueux  et  puissant.  C'est  pourquoi,  considérant  que  monseigneur 
Charles,  due  de  Bourgogne,  elc,  etc.,  est  plus  qu'aucun  autre  prince 
de  l'empire  valeureux  à  la  guerre,  sélé  pour  le  maintien  de  la  justice, 
dans  la  verdeur  de  l'âge,  doué  de  beaucoup  d'autres  qualités,  riche  en 
domaines  et  Bcigneuries,  nous  avons  porté  les  veux  sur  lui.  » 
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brad  faisait  ainsi  appel  à  Charles  le  Téméraire,  Mathias 
Corvin  allait  trouver  l'empereur  à  Vienne,  et,  lui  deman- 
dant sa  fille  en  mariage,  essayait  de  s'imposer  à  l'Alle- 
magne comme  un  protecteur  dont  elle  ne  pouvail 
passer.  N'élait-il  pas  le  seul  souverain,  depuis  l'empe- 
reur Sigismond,  qui  eut  osé  combattre  l'hérésie  bohé- 
mienne? Frédéric  III  eut  l'air  de  consentir  à  tout;  il 
avait  pourtant  de  bien  autres  projets,  et  il  n'avait  pas  eu 
besoin  de  considérer  d'aussi  près  l'arrogance  du  Hon- 
grois pour  écarter  sa  demande.  On  ne  sait  pas  exactement 
ce  qui  se  passa  entre  eux;  il  est  avéré  seulement  que  la 
fin  de-ces  fêtes  de  Vienne  ne  ressembla  guère  au  début. 
Pendant  tout  le  mois  de  février  1470  l'empereur  et  le  roi 
de  Hongrie  ne  .s'étaient  pas  quittés  un  instant;  l'empe- 
reur appelait  le  roi  son  fils,  le  roi  donnait  le  nom  de 
père  à  l'empereur;  tout  semblait  réglé  entre  Frédéric  et 
Mathîas,  et  le  Magyar  allait  recommencer  la  guerre  à 
l'hérétique  avec  une  autorité  nouvelle  qui  doublerait 
forces.  La  double  comédie,  car  on  se  trompait  des  deux 
côtés,  finit  aux  derniers  jours  du  carnaval.  Le  10  mars. 
Mathias  Corvin  quitta  Vienne  la  fureur  dans  l'âme  et  la 
menace  à  la  bouche.  Il  devait  5  revenir,  onje  sait,  vingl 
et  un  ans  plus  lard  après  en  avoir  chassé  Frédéric  ;  mais 
i  là  un  épisode  qui  n'appartient  plus  à  nuire  histoire, 
et  l'échec  de  Mathias  Corvin  auprès  de  L'empereur  en  i  170 
confirmai!  la  poli.tique  du  roi  de  Bohême. 

La  lutte  de  Mathias  el  de  G  .  interrompue  par 

l'hiver,  esl  reprise  avec  furie  aux  premiers  jouis  du  prin- 
temps. Le  roi  de  Bohême  a  profité  de  l'armistice  pour 
établir  une  armée  permanente  el  organiser  uni'  sorte  de 
landwekr.  Le  roi  de  Hongrie,  moins  assuré  de  ses  fon 
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puisqu'il  combal  en  pays  ennemi,  est  obligé  de  faire 
appel  aux  plus  féroces  passions  de  la  soldatesque.  Jamais 
peut-être,  en  ces  luttes  sans  merci,  on  ne  vil  plus  de 
cruautés  que  dans  celle  dernière  campagne.  L'armée 
hongroise  comptai!  des  régiments  irréguliers  qui  n'a- 
vaient d'autre  solde  que  le  pillage,  el  comme  si  cela  ne 
suffisait  pas  pour  irriter  leurs  instincts  féroces,  il  5  un  ait 
une  récompense  particulière  pour  chaque  tête  coupée 
qu'apportaient  ces  bandits  :  digne  pensée  dif  chef  qu'un 
chroniqueur  hongrois  appelle  avec  enthousiasme  A  second 
Attila.  Le  29  juin  4470,  après  la  sanglante  bataille  de 
ling  dont  le  succès  demeura  indécis,  un  corps  d'armée 
hongrois  ayant  surpris  un  convoi  de  Bohémiens,  les 
massacra  jusqu'au  dernier.  Cinq  cent  quatre-vingt-cinq 
Lêlcs  coupées  furent  présentées  le  soir  même  au  roi  de 
Hongrie.  Mathias  ordonna  de  les  placer  sur  des  balistes 
et  de  les  jeter  dans  le  camp  des  Bohémiens.  0  grande 
spectaculûm!  s'écrie  sans  autre  émotion  le  chroniqueur 
silésien  Pierre  Eschenloer,  un  des  fanatiques  ennemis 
de  la  Bohème. 

L'indignation  qui  soulevait  le  cœur  du  roi  George 
s'emparait  Cependant  peu  à  peu  des  catholiques  eux- 
mêmes.  En  face  de  ces  barbares  qui  frappaient  amis  et 
ennemis  avec  une  fureur  égale,  les  plus  fanatiques  cham- 
pions du  saint-siége  commençaient  à  éprouver  desjre- 
mords.  Ils  s'accusaient  d'avoir  mal  jugé  les  choses;  l'ana- 
thènie  qu'ils  avaient  appelé  sur  le  roi  n'était-il  pas  re- 
tombé sur  leur  tête?  Ces  hordes  féroces  déchaînées  par 
eux  contre  les  schismatiques  de  Bohême  n'étaient-elles 
pas  le  lléau  de  Dieu  qui  châtiait  leurs  propres  iniquités? 
Comparant  le  roi  des  Tchèques  avec  le  chef  des  Magyars, 
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ils  auraient  presque  dit  comme  la  femme  de  Pilate  :  «  Ne 
vous  mêlez  point  dans  l'affaire  de  ce  juste  » 

Le  même  chroniqueur  que  nous  venons  de  citer,  Pierre 
Eschenloer,  nous  a  conservé  sur  ce  point  des  détails  sin- 
gulièrement expressifs.  Le  26  décembre  1469,  en  instal- 
lant un  nouvel  abbé  dans  un  des  monastères  de  la  Silésie, 
le  légat  Rodolphe  de  Lavant,  naguère  l'intraitable  en- 
nemi du  roi  de  Bohème,  se  mit  à  parler  des  affaires  pu- 
bliques, et  confessa,  les  larmes  aux  yeux,  que  le  saint- 
père  avait  été  mal  informé  sur  le  compte  de  George  de 
Podiebrad.  «Moi-même,  ajoutait-il,  si  j'avais  su  dès  mon 
arrivée  à  Breslau  tout  ce  que  j'ai  su  plus  tard,  jamais  j 
n'eusse  permis  cette  guerre  abominable.  Ceux  qui  ont  la 
responsabilité  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ont 
chargé  leur  âme  du  plus  grand  des  péchés.  »  Il  lit  en- 
suite tout  un  discours  animé  d'une  tristesse  éloquente 
pour  prouver  qu'il  était  non-seulement  permis,  mais 
ordonné  de  vivre  fraternellement  avec  les  hérétiques; 
l'œuvre  la  plus  urgente  à  ses  yeux,  et  il  engageait  tous 
ses  auditeurs  à  y  travailler  sans  relâche,  c'était  de  pré- 
parer au  plus  tôt  la  conclusion  de  la  paix.  Parmi  ces  au- 
diteurs se  trouvait  le  docteur  Tempelfeld,  un  des  prédi- 
cateurs populaires  qui  avaient  le  plus  soufflé  le  feu  de  la 
haine  au  cœur  des  Silésiens.  Accablé  par  les  reproches 
du  légat,  il  gardait  un  morne  silence.  On  l'entendit 
seulement  prononcer  ces  mois,  où  il  >  avait  encore  plus 
de  fureur  que  de  repentir  :  «  Mou  Dieu  !  mon  Dieu  !  qui 
aurail  pu  penser  que  ces  hommes  fussent  si  forts?  La 
pensée  de  tous  se  reporta  bientôt  sur  h*  prudent  évéque 
de  Breslau,  Jost  de  Rosenberg;  on  rappela  sa  charité 
prévoyante,  ses  efforts  pour  le  maintien  de  L'union, 
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les  outrages  qu'il  avait  subis  de  la  pari  d'une  populace 
aveugle,  el  chacun  s'empressail  de  faire  réparation  à  sa 
mémoire. 

Dans  une  autre  assemblée  du  même  genre,  à  laquelle 
assistail  un  des  barons  de  la  ligue,  comme  on  évoquai! 
le  souvenir  t\o*  jours  heureux  où  G  i  de  Podiebrad 
gouvernail  pacifiquemenl  son  ro'yaume,  un  des  seigneurs 
s'avisa, de  dire,  suivanl  les  superstitions  de  l'époque,  que 
ces  effroyables  malheurs  avaienl  été  prédits  depuis  long- 
temps par  \n  conjonction  de  doux  planètes  sinistr 
«Eh!  çpie  parles-tu  dos  planètes  du  ciel  qui  ne  font  de 
mal  à  personne?  s'écria  le  ligueur  repenti;  s'il  n'y  avait 
pas  eu  dans  Breslau  deux  planètes  infernales  [el  il  nom- 
mai! parleur  noms  les  deux  boute-feux  de  la  ligue,  Duster 
et  Tempelfeld),  celle  guerre  n'aurait  pas  éclaté.  Pour- 
quoi Satan  ne  les  a— t-il  pas  rappelés  à  lui  il  y  a  une 
vingtaine  d'années?  Si  nous  sommes  réduits  à  prendre 
un  jour  le  bâton  du  mendiant,  nous  le  devrons  à  ces 
planètes  du  diable.  » 

Calholiquesel  ligueurs  avaient  raison  de  se  frapper  la 
poitrine;  1rs  férocités  qui  leur  arrachaient  de  tels  aveux 
s  •  renouvelaient  de  jour  en  jour.  Mathias  Corvin, presque 
toujours  vaincu  en  bataille  rangée,  évitait  les  acti 

solidement  établi  dansson  camp  ou  se  portant 
d'un  point  à  l'autre  avec  sa  cavalerie  rapide,  il  allait 
faire  ses  coups  de  main  dans  la  plaine  et  revenait  s'appuyer 
aux  montagnes.  Sa  tactique  i  mposail  de  surprises, 
d'embuscades,  car  il  in*  voulait  que  prolonger  la  guerre, 
m!  lasser  à  la  lin  la  patience  du  peuple  tchèque  et 
►1er  l'âme  paternelle  du  roi.  Mathias  avait  visé  juste  : 

uni  dans  son  pauvre  peuple,  le  roi  de  Bohême  était 
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frappé  au  cœur.  Ce  noble  Georges  voulut  en  Unir,  et 
loyalement,  cbevalercsquement,  il  adressa  un  cartel  à 
Mathias.  Plusieurs  de  ses  barons,  munis  de  saufs-conduits, 
pénétrèrent  dans  le  camp  du  Magyar  et  lui  parlèrent  en 
ces  termes  :  «  Sire,  notre  roi  et  seigneur,  pour  arrêter 
celte  horrible  effusion  de  sang  chrétien,  vous  provoque 
à  un  duel  à  mort,  en  présence  des  deux  armées.  Équipés 
de  la  même  façon,  les  mêmes  armes  à  la  main,  les  deux 
champions  auront  à  combattre  sur  un  terrain  circonscrit 
dont  nul  ne  pourra  sortir,  car  vous  êtes  plus  agile  que  le 
roi  notre  maître,  et  ce  n'est  point  à  la  course  qu'il  pré- 
tend vous  défier.  Si  Dieu  condamne  noire  maître  et  vous 
donne  la  victoire,  vous  disposerez  de  son  sort:  si  vous 
vaincu,  il  aura  le  même  droit  sur  vous.  »  Le  roi  de 
Bohême,  prévoyant  le  cas  où  Mathias  Corvin  n'accepte- 
rait pas  ce  cartel,  demandait  au  moins  une  grande  ba- 
taille entre  les  deux  armées,  une  bataille  décisive  et 
suprême,  qui  mit  Un  à  cette  épouvantable  guerre,  qui 
arrêtai  cette  lente  extermination  d'un  peuple.  Mathias 
Corvin  ne  répondit  que  par  des  outrais  et  n'accepta  ni 
le  duel  ni  la  bataille.  Retranché  aux  environs  de  Brunn, 
dans  les  montagnes  de  Moravie,  il  ne  songeait  qu'à  lancer 
partout  ses  pillards,  et  il  eût  pu  continuer  longtemps  ses 
incursions,  si  un  incident  imprévu  n'eût  terminé 
tout  à  coup  la  lutte  par  uni'  scène  à  jamais  mémorable. 

Le  roi  G.  ml  pu  attirer  Mathias  hors 

retranchements,   se  dirigea  au  nord   vers  la  Silésie. 
Était-ce  une  teinte?  On  ne  sait;   en   tout  cas,  le  pii 
était  bien  tendu,  car  L'armée  royale  s'éloignait  à  graj 
pas  du  principal  théâtre  i\<~>  hostilités  el  semblait  laisser 
la  Bohême  à  découvert.  Voyant  cela,  Mathias  Corvin 
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pense  qu'il  aura  le  temps  de  frapper  un  grand  coup  sur 
la  ville  de  Prague.  Il  quitte  sou  campement  de  Moravie 
et  fail  irruption  en  Bohême. 

Ce  lui  alors  qu'on  admira  la  prévoyance  du  roi,  la 
force  el  la  fécondité  de  ses  institutions.  Cette  landwehr, 
organisée  depuis  quelques  mois,  se  trouva  sur  pied  au 
premier  péril.  En  quelques  jours  une  armée  fui  réunie 
dans  les  murs  de  Prague.  La  reine  Jeanne  monte  à 
cheval,  et  tout  ce  peuple  la  salue  de  ses  acclamations; 
chacun  est  impatient  de  se  battre.  En  même  temps,  le 
roi,  informé  des  projets  de  l'ennemi,  revient  à  marches 
forcées.  Ses  courriers,  qui  le  devancent,  ont  déjà  porté 
ses  ordres  sur  tous  les  points  de  la  landwekr  :  «  Les  Hon- 
grois vont  se  trouver  pris  entre  deux  feux.  Qu'on  creuse 
partout  des  tranchées,  qu'on  ouvre  des  fondrières  pour 
arrêter  la  cavalerie  magyare;  l'infanterie  de  la  landwehr 
en  aura  bon  marché.  »  Malhias  Corvin  devine  le  péril; 
il  a  peur  de  cette  nation  qui  se  lève,  altérée  de  ven- 
geance, et  qui  se  préparc  à  l'immoler  comme  on  immole 
un  criminel;  il  a  peur  de  George,  qui  menace  de  lui 
couper  la  retraite.  Enlre  la  Aille  hérissée  de  défenseurs 
sans  nombre  et  l'armée  du  roi  toute  prête  à  l'envelopper, 
il  craint  de  ne  pas  trouver  d'issue.  11  part  donc  aussi 
rapidemenl  qu'il  est  venu;  il  pari,  il  fuit  de  la  vitesse  de 
-  is  chevaux  et  laisse  sur  la  route  une  partie  de  ses  hus- 
sards, qui,  exténués  de  fatigue  ou  précipités  dans  les 
fondrières,  tombent  sous  les  coups  du  paysan  :  terrible 
revanche  de  tant  de  férocités  commises  en  des  embus- 
cades ténébreuses!  Celte  victoire,  gagnée  sans  coup  férir, 
était  le  digne  couronnement  des  opérations  du  roi 
George.  Ce  chef  si  noble,  si  humain,  grand  surtout  par 
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la  prévoyance  politique  el  la  sagesse  de  ses  lois,  méritait 
de  terminer  la  guerre  sans  tirer  l'épée  du  fourreau  et  de 
mettre  l'ennemi  en  déroute  par  la  seule  efficacité  de  ses 
institutions  civiles  et  militaires. 

Tant  d'activité,  de  sagesse,  de  courage,  de  vertus 
royales,  tant  d'épreuves  si  héroïquement  souffertes  et  si 
glorieusement  terminées  devaient  finir  par  désarmer  les 
ennemis  ifu  roi  George.  Déjà,  dans  les  derniers  mois  de 
la  guerre,  au  moment  où  les  cruautés  de  Mathias  Corvin 
désolaient  toutes  les  contrées  de  la  Bohême,  où  les  Hon- 
grois ne  respectaient  pas  plus  les  catholiques  que  les 
hussites,  où  les  églises  et  les  couvents  étaient  la  proie 
des  pillards  aussi  bien  que  1rs  villages  du  peuple  tchèque, 
on  avait  vu  l"s  deux  légats  du  pape  s'accuser  eux-mêmes 
de  ces  horreurs  et  en  demander  pardon  à  Dieu.  Les  ha- 
bitants de  Breslau,  qui  s'étaient  révoltés  les  premiers 
contre  l'autorité  du  roi,  se  rappelaient  avec  larmes 
années  de  bonheur  et  de  prospérité  paisible  que  leur 
avait  assurées  le  commencement  de  son  règne.  I  - 
plaintes,  ces  cris  avaient  retenti  jusqu'à  Rome.  On  assure 
que  Paul  îl  commençait  à  éprouver  des  remords.  Le  plus 
inflexible  des  ennemis  du  roi  de  Bohème,  le  plus  redou- 
table de  tous  par  les  vertus  sévères  qui  se  mêlaient  chez 
lui  à  un  fanatisme  outré,  le  cardinal  Carvajal,  venait  de 
mourir  [1470  .  Un  autre  membre  du  sacré  collège,  dont 
l'histoire  malheureusement  n'a  pas  conservé  le  nom, 
avail  osé  prendre  la  défense  de  I  e  dans  les  conseils 
du  pape.  George,  vivement  ému,  s'était  empressé  de  l'en 
remercier  en  le  suppliant  de  poursuivre  son  œuvre  et 
d'obtenir  le  rappel  d'une  sentence  inique.  Enûn,  de  ; 
côtés,  chez  [es  barons  de  la  ligue  el  parmi  1 

13. 
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catholiques,  en  Silésie,  en  Moravie,  à  Rome  même,  une 
réaction  éclatait,  favorable  au  roi  de  Bohême  el  hostile 
à  l'arrogant  Magyar.  Les  catholiques  ne  voulaient  plus 
d'un  défenseur  tel  que  Mathias  Corvin,  e1  lui-même, 
obligé  bientôt  de  repousser  une  nouvelle  invasion  de 
Mahomel  II,  ne  se  souciait  plus  de  recommencer  une 
guerre  où  il  sentait  bien  qu'il  n'avait  moissonné  que  de 
la  honl 

Un  rayon  de  l'éternelle  justice  semblait  dissiper  les 
Lênî  bres  des  passions.  Sur  ce  théâtre  si  longtemps  désolé, 
la  figure  d  ge  de  Podiebrad  reprenait  son  éclat, 

tandis  que  la  situation  de  Mathias  Corvin  s'assombrissail 
d'heure  en  heure.  On  admirait  ce  roi  qui,  au  milieu 
plus  tragiques  infortunes,  n'avait      -  '    de  remplir  les 
de\  :rês  de  sa  charge,  toujours  juste,  toujours  hu- 

main, toujours  dévoué  au  bien  public.  «  Que  me  faisaient 
et  l'aigle  impériale,  el  les  menac  .  et  les  vio- 

lences du  Magyar?  Le  monde  avait  beau  me  maudire, 
j'ai  Loujours  vécu  en  roi.  » 

Nil  aquilae,  ni!  Roma  minax,  nil  arma  valebant 
Pannonis;  invito  sceptravel  orbe  tuli. 

I    s  vers,  qu'un  poëte  du  seizièm  •  mettait  dans 

la  bouche  «lu  roi  George,  résument  l'opinion  qui  com- 
mençait à  se  former  dans  l'empire  sur  le  généreux  mo- 
dérateur  de  la  révolution  de  Bohême.  On  était  ému  de 

malheurs  et  dé  sa  gloire;  la  sympathie  succédait  à  la 
haine.  Peut-être  allait-il  recueillir  le  fruit  de  ses  prodi- 
gieux labeurs.   «  La  Providence  en  décida  autrement, 

rie  M.  Palacky;  au  moment  où  le  héros,  après  avoir 
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épuisé  le  calice  d'amertume,  entrevoyait  l'aurore  des 
jours  heureux,  elle  le  relira  de  la  scène  qu'il  avait  si 
vaillamment  occupée.  Dieu  ne  lui  avait  pas  assigné  ici- 
bas  le  rôle  d'un  roi  vainqueur  et  triomphant;  il  fallait 
qu'il  restât  dans  notre  histoire  comme  l'image  du  roi 
martyr.  » 

Atteint  des  infirmités  les  plus  graves,  accablé  par  tant 
de  travaux  et  de  fatigues,  le  roi  George  rendit  son  âme 
à  Dieu  le  vendredi  22  mars  1471 .  Son  corps  resta  exposé 
le  samedi  et  le  dimanche  dans  la  grande  salle  du  palais, 
transformée  en  chapelle  ardente;  tous  les  habitants  de 
Prague  purent  contempler  une  dernière  fois  sur  son  lit 
de  mort  le  grand  justicier,  l'inflexible  défenseurdu  droit 
national.  11  fut  enseveli  le  25  mars  dans  les  caveaux  de 
Saint-Vile,  où  dorment  les  Prémysl  et  les  Oltocar,  les 
saints  et  les  héros. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  calixtins  qui  raccom- 
pagnèrent en  pleurant  jusqu'à  la  tombe  :  catholiques  et 
hussiles,  confondant  leurs  sanglots,  rendaient  le  même 
nommée  au  père  du  peuple.  Son  grand  compagnon 
d'armes  dansles  combats  de  la  foi,  maître Rokycana,  étail 
mort  quelques  semaines  auparavant;  son  autre  ami,  son 
intrépide  lieutenanl  dans  les  luttes  politiques  et  reli- 
gieuses, le  docteur  Grégoire  de  Hciinbourg,  expira  l'an- 
née suivante.  Ainsi  disparaissaient  à  la  fois  les  principaux 
acteurs  de  ce  douloureux1  drame.  Tous  les  irois  furent 
grands  par  le  dévouement  «le  leur  vie  entière  à  ce  qu'ils 
croyaient  la  vérité  ;  le  plus  grand,  parce  qu'il  fui  le  plus 
simple  d'esprit,  le  plus  large  de  cœur,  le  plus  dégagé  de 
toute  passion  étroite,  le  plus  dévoué  au  droit  commun 
ci  au  christianisme  universel,  le  plus  grand,  ce  n'est  ni 
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le  prêtre  ni  le  docteur,  c'est  le  roi,  le  roi  puissant  el  bon, 
le  roi  qui  a  maintenu  sa  puissance  tutélaire  au  milieu  de 
son  royaume  déchiré,  le  roi  qui  esl  resté  bon,  humain, 
chrétien,  sous  le  coup  i\r>  malédictions  du  saint-siége. 


VI 


Le  roi  George,  tel  qu'il  se  relève  aujourd'hui  devant 
nous  à  la  lumière  de  l'impartiale  histoire,  est  une  des  plus 
nobles  figures  de  son  siècle  —  et  de  tous  les  siècles.  Ce 
qu'il  a  fait  en  Bohème  est  admirable  :  tout  jeune  encore, 
membre  obscur  de  la  petite  noblesse,  il  veut  sauver  son 
pays  d'une  anarchie  meurtrière,  et,  après  un  hardi  novi- 
ciat sur  les  champs  de  bataille  de  la  révolution  hussite, 
il  rallie  à  vingt-quatre  ans  tous  les  hommes  chez  qui  bat 
encore  le  cœur  de  la  patrie.  De  1444  à  1448,  il  affermit 
ce  parti,  ou,  comme  on  disait,  cette  fédération  d'où  sor- 
tira un  jour  la  Bohème  ressuscitée.  En  1448,  devenu 
maitie  de  Prague,  il  établit  un  gouvernement  né  de  la 
force  des  choses,  et  que  soutient  tout  un  peuple.  Il  règne, 
il  administre,  il  unit  les  citoyens  divisés,  il  fonde  Tordre 
publie,  il  relève  les  travaux  de  la  paix,  il  est  le  sauveur 
et  le  père  d'une  nation.  Dégagé  de  toute  ambition  mes- 
quine et  ne  songeant  qu'au  succès  durable  de  son  œui  r<\ 
il  va  chercher  en  Autriche  le  Qls  des  anciens  rois,  en  lui 
imposanl  le  respect  des  libertés  religieuses  et  ^\r>  fran- 
chises politiques  du  royaume.  Tuteur  du  prince,  comme 
il  a  été  le  buteur  du  peuple,  il  accomplit  sa  tâche  avec  le 
même  dévouementau  bien  général,  le  même  oubli  de 
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intérêts  et  de  sa  personne;  il  est  si  bien  le  représentant 
de  la  chose  publique,  qu'au  moment  où  le  jeune  souve- 
rain est  emporté  par  la  peste,  l'acclamation  universelle 
le  fait  roi,  écartant  sans  hésiter  les  compétiteurs  les  plus 
puissants,  l'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  de  France. 
La  féodalité  germanique  essaye  vainement  de  le  rejeter 
de  son  sein  ;  ces  fiers  seigneurs  s'inclinent  bientôt  devant 
la  haute  sagesse  du  parvenu,  et,  le  prenant  pour  juge  de 
leurs  querelles  intestines,  ils  reconnaissent  en  lui  une 
sorte  de  coadjuteur  de  l'empire.  Arbitre  des  princes  alle- 
mands, il  est  aussi  leur  modèle.  Rois,  durs,  margraves. 
imitent  à  l'envi  ses  institutions,  si  bien  qu'en  sauvant  s  o 
pays,  ce  grand  homme  n'a  pas  moins  servi  l'Allemagne  et 
l'humanité. 

Pour  accomplir  de  telles  choses  sur  un  sol  qu'avaient 
bouleversé  si  longtemps  les  hideuses  fureurs  du  fana- 
tisme, il  avait  pris  son  point  d'appui  dans  la  conscien  ç 
nationale  et  la  sienne  propre;  celle  base,  ce  roc,  c'était 
le  droit  religieux  établi  parle  concile  universel.  Vn  p 
veut  détruire  cette  charte  sainte,  le  roi  justicier  la  pro- 
tège. Et  voyez  l'originalité  de  son  rôle  :  il  n'agit  pas  en 
lire,  mais  en  catholique;  il  n'invoque  pas  la  raison 
individuelle,  il  se  l'attache  aux  tradition-  «le  l'Église;  il 
met  le  concile  au-dessus  du  pape,  sans  nier  l'autorité 

;  il*-  «lu  saint-siége;  il  proteste  e<jnltv  les  usurpati 
des  souverains  pontifes  sans  attaquer  le  principe  de 
l'unité;  au  lieu  d'un  catholicisme  qui  \;ih'  rétrécissant 
et  qui  retranche  du  tronc  antique  les  rameaux  eu  circule 
la  sève,  il  a  le  sentiment  d'un  «  atholicisme  à  qui  l'esprit 
de  Dieu  communique  une  fécondité  immortelle;  il  coin- 
bal  en  un  mol  l'absolutisme  latin  et  lui  oppose  dan- 


LE   ROI   GEORGE  DE   PODIEBRAD. 

pensée  l'immense  république  chrétienne,  dont  le  succes- 
seur (l<i  saini  Pierre  n*es1  que  le  premier  magistrat.  Sou- 
tenu par  cette  foi,  dont  il  ne  sail  pas  se  rendre  compte, 
mais  qui  est  pour  nous  la  clef  de  ses  contradictions  appa- 
rentes, il  lutte  contre  le  souverain  pontife  avec  une  côn- 
staneeque  ne  souillent  jamais  ni  l'opiniâtreté  de  l'orgueil 
ni  les  \  iolences  de  la  haine.  Vigilant,  actif,  à  la  fois  éner- 
gique el  humain,  songeant  à  la  paix  tout  eh  taisant  la 
guerre,  il  continue  de  veiller  sur  l'État  au  milieu  *\c> 
horreurs  de  la  lutte,  et  garde  sous  les  outrages  de  Rome 
sa  sérénité  royale  et  chrétienne.  Il  oblige  enfin  ses  enne- 
mis eux-mêmes  à  regretter  les  violences  qu'ils  ont  com- 
mises: quand  les  Barbares  que  le  pape  a  lancés  sur  ce 
royaume  chrétien  reprennent  en  fuyant  le  chemin  de 
leur  contrée,  les  catholiques,  honteux  et  repentants,  ne 
peuvent  retenir  un  cri  de  joie.  N'\  a-t-il  pas  une  gran- 
deur épique  dans  cette  série  d'épreuves  et  de  victoires? 
Plus  l'homme  est  grand  par  lecceur,  plus  il  est  condamné 
à  souffrir  ici-bas;  n'y  a-t-il  pas  une  majesté  religieuse 
dans  les  viriles  souffrances  dn  roi  George? 

George  de  Podiebrad  n'est  pas  moins  grand  dans  ses 
rapports  avec  l'histoire  politique  de  son  siècle.  C'est  sur- 
tout cette  partie  de  sa  gloire  que  M.  Palacky  s'attache  à 
mettre  en  lumière.  L'éminenl  historien  lui  attribue  l'hon- 
neur d'avoir  introduit  (tans  le  monde  le  principe  fonda- 
mental de  la  société  moderne,  l'affranchissement  de  l'État 
vis-à-vis  de  l'Église,  c'est-à-dire,  en  d'autres  teru 
d'avoir  porté  le  premier  coup  à  ce  pouvoir  temporel  in- 
connu et  contraire  à  l'Évangile.  «  Si  dans  les  boulever- 
sements du  seizième  siècle,  ajoute-l-il,  la  cour  romaine 
ne  s'esl  pas  laissé  entraîner  à  combattre  ses  adversaires 
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par  les  armes  Lhéôcratiques,  c'est  qu'elle  avait  bien  senti 
dans  sa  lutte  avec  George  l'impuissance  de  ces  armes  et 
la  marche  irrésistible  des  idées.  »  M.  Palacky,  dans  son 
patriotisme,  oublie  que  bien  d'autres  champions  avant  le 
roi  de  Bohême  avaient  soutenu  ce  principe;  il  oublie  les 
hommes  qui,  du  sein  même  du  moyen  Age,  ont  prolesté 
contre  cette  confusion  des  deux  pouvoirs,  il  oublie  Dante 
condamnant  Boniface  VIII,  il  oublie  notre  saint  Louis 
résistant  aux  empiétements  du  saint-siége;  et  que  fait-il 
de  cette  suite  de  rois  qui  ont  préparé  depuis  saint  Louis 
la  transformation  du  monde  moderne?  Il  suffisait  de  dire 
que  sur  cette  liste  glorieuse  une  place  immortelle  était 
réservée  à  George  de  Podiebrad. 

Quant  à  l'influence  que  le  roi  de  Bohême  aurait  pu 
exercer  sur  les  affaires  orientales  de  l'Europe,  les  con- 
jectures de  l'historien  sont  aussi  légitimes  que  doulou- 
reuses. On  disait  au  quinzième  siècle,  en  maintes  contrées 
de  l'empire,  que  le  roi  George,  si  on  lui  eût  laissé  sa  li- 
berté d'action,  aurait  replanté  la  croix  sur  Sainte-Sophie 
de  Constantinople.  M.  Palacky# rappelle  ces  témoignages 
avec  un  juste  orgueil,  et,  bien  qu'il  n'ose  les  ranger  parmi 
les  titres  incontestables  de  son  héros,  il  affirme  du  moins 
que  la  guerre  impie  faite  aux  chrétiens  de  Bohême  a  fa- 
vorisé rétablissement  de  la  puissance  ottomane  sur  le 
sol  de  l'Europe.  Qu'on  se  figure  George  de  Podiebrad  et 
Mathias  Gorvin,  au  lieu  de  s'entre-déchirer,  unissant 
leurs  armes  contre  les  hordes  de  l'Asie,  à  l'époque  où  ces 
barbares,  campés  encore  en  terre  conquise,  étaient  orga- 
nisés pour  l'attaque  bien  mieux  que  pour  la  défense.  Ah  ! 
la,  Providence  a  des  justices  sévères.  Quels  sont  les 
hommes  qui  ont  le  plus  ardemment  travaillé  à  l'expulsion 
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des  Ottomans?  Deux  surtout,  /Eneas-Sylvius  el  Jean  Ga- 
pistran.  Tous  les  deux  ont  été  sans  pitié  pour  les  dissi- 
dents de  Bohême,  el  ce  sonl  précisément  ces  fureursqui, 
précipitant  les  Hongrois  sur  les  Tchèques,  c'est-à-dire 
détruisant  l'armée  chrétienne  en  face  de  l'ennemi,  ont 
fail  le  triomphe  des  soldats  de  Mahomet.  Marinas  Corvin, 
l'exécuteur  des  vengeances  de  Paul  II,  recevra^ussi  son 
châtiment,  sinon  dans  sa  personne,  au  moins  dans  son 
uMi\  iv,  dans  son  peuple,  el  pour  être  différée  la  punition 
n'en  sera  que  plus  terrible.  De  mauvais  .jours  viendronl 
pour  la  Hongrie;  attaquée  par  l'empereur,  elle  scia  dé- 
laissée par  le  pape;  où  sera-t-elle  alors,  celle  alliée  géné- 
reuse que  le  roi  George  voulait  lui  assurer  à  jamais?  Au 
seul  nom  de  Hongrie,  de  hideux  souvenirs  se  dresseront 
d'un  bout  de  la  Bohême  à  l'autre,  et  il  faudra  que  les 
Magyars  soient  purifiés  à  leur  tour  par  ilcux  siècles  de 
souffrance  et  d'héroïsme  pour  que  ces  haines  s'évanouis 
sent  enfin  à  la  lumière  du  dix-neuvième  siècle. 

Est-ce  assez  de  montrer  la  grandeur  du  roi  George  sur 
la  scène  de  son  temps?  Je  ne  le  pense  pas;  maintes  ré- 
flexions se  pressent  dans  noire  espril  au  récit  de  ces  tra- 
giques aventures,  el  nous  manquerions  à  notre  lâche  si 
nous  ne  cherchions  pas  à  dégager  quelques-unes  des  le- 
çons qu'elles  renferment.  L'historien  de  la  Bohême  ne 
voit  ici  que  la  Bohême;  pour  nous,  moins  touchés  des 
intérêts  d'un  peuple  que  des  destinées  de  ^humanité, 
moins  préoccupés  dr>  malheurs  du  passé  que  des  inquié- 
tudes de  l'avenir,  ce  qui  nous  frappe  particulièrement 
dans  cette  noble  histoire,  c'est  la  naïve  et  loyale  har- 
diesse du  prince  chrétien.  Bon  gré  mal  gré,  des  rappro- 
chements involontaires  s'imposenl  à  nous  à  la  \  ue  de  ces 
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luttes  d'un  autre  âge.  Au  moment  où  une  science  coura- 
geuse exhume  du  tombeau  d'une  nation  l'adversaire 
d'JUneas-Sylvius  et  de  Paul  II,  le  pouvoir  temporel  des 
papes,  occasion  de  tant  de  fautes,  source  de  tant  de  mi- 
sères pour  la  divine  église  de  Jésus,  est  menacé  d'une 
déchéance  inévitable.  Or,  que  demandait  le  roi  Geo:  _  . 
et  par  quelles  nouveautés  avait-il  attiré  sur  sa  tête  les 
foudres  du  saint-siége,  lui  qui  ne  repoussait  aucun  des 
dogmes  internes  du  catholicisme,  lui  qui  avait  foi  aux 
mystères,  aux  sacrements,  à  tous  les  profond.-  ei  sublimes 
symboles  consacrés  par  les  siècles?  Ce  n'était  pas  sans 
doute  une  question  de  forme  dans  l'administration  de 
l'Eucharistie  qui  justifiait  les  fureurs  dont  il  fut  la  vic- 
time; que  voulait-il  donc,  encore  une  fois,  et  d'où  ?e- 
naient  lui  tant  d'implacables  haines?  Il  voulait 

quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  s'accomplit  sous  nos 
yeux,  la  destruction  de  la  théocratie.  Or,  si  la  Providence 
gouverne  l'histoire,  il  faut  bien  reconnaître  qu'elle  a 
donné   raison  au  roi  George,  car  les  faits  dont   nous 
sommes  témoins  ne  sont  pas  une  explosion  inattendue: 
voilà  [dus  de  trois  cents  ans  que  celte  théocratie,  circon- 
scrite «l'abord,  puis  démantelée  pièce  à  |        .  a  été  p 
peu  réduite  à  ce  douloureux  étal  où  elle  n'esl  plus  proté< 
que  par  -a  faiblesse  même  et  par  le  respect  dû  au  plus 
vénérable  des  pontifes.  Mais  poussons  plus  avanl  l'analyse 
des  penséçs  du  roi  George.  En  désirant  la  lin  de  la  t! 
cratie,  le  roi  de  Bobéme  faisait-il  <\c<  vœux  contre  l'unité 
de  l'Église?  Non,  certes;  il  prétend  rester  catholique 
mal.         a  qui  le  repoussent.  11  vénère,  même  chez  son 
ennemi,  !<•  représentant  de  l'unité  chrétienne,  el  i 
pour  cela  qu'au  lieu  de  ruser  avec  lui  comme  Louis  M. 
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il  le  supplie  sans  cesse,  il  lui  demande  la  paix;  il  voudrait 
le  voir,  lui  parler,  lui  ouvrir  son  cœur,  tant  il  a  con- 
science il*1  la  sincérité  de  sa  foi.  Seulement  celle  unité 
qu'il  aime  est  l'unité  vivante  qui  admet  la  diversité  <lf> 
phénomènes;  cette  suprématie  qu'il  reconnaît  est  la 
haute  magistrature  d'une  confédération  et  non  pas  le 
pouvoir  arbitraire  d'une  monarchie  absolue. 

Qui  sait  si  ce  voeu  du  roi  de  Bohême  ne  sera  pas  une 
•  les  réalités  do  l'avenir?  Elle  ne  mourra  point  cette 
grande  magistrature  sacrée;  les  événements  qui  se  pré- 
parent lui  donneront  au  contraire  une  existence  nouvelle, 
si  elle  en  accepte  les  conditions.  Il  ne  disparaîtra  pas  ce 
grand  catholicisme,  qui  a  eu  l'honneur  d'organiser  la 
vie  chrétienne  et  d'en  tracer  les  cadres;  l'esprit  nouveau 
qui  dissout  les  choses  caduques  le  transformera  sans  le 
détruire,  car  il  répond  à  un  besoin  éternel  de  notre 
esprit  :  et  où  trouver  ailleurs  une  plus  grand  •  de 

respect,  d'humilité,  de  sanctification?  Si  l'église  catho- 
lique, fidèle  à  ses  préceptes,  reçoit  avec  une  soumission 
entière  les  terribles  avertissements  de  la  Providence,  si 
elle  ne  se  révolte  pas  contre  les  décrets  d'en  haut,  si  elle 
suit  la  route  qu'une  main  mystérieuse  lui  signale,  si  elle 

dépouille  de  toute  convoitise  humaine,  de  tout  orgujeil 
pharisaïque,  et  ne  cherche  pas  à  regagner  par  l'intrigue 

que  Dieu  même  lui  enlève,  quelle  grandeur  sera  la 
sienne!  Un  profond  et  religieux  penseur,  Alexandre 
Vinet,  disait,  il  5  a  quelques  années  :  «Je  puis  avoir 

ame  protestant  dv^  pensées  catholiques,  et  qui  sait  si 
je  n'en  ai  pas?»  Le  jour  où  le  catholicisme  agrandi  pour- 
rail  pailer  avec  la  même  largeur  de  sentiment,  où  il 
pourrait  embrasser  toutes  les  libres  aspirations  dont  le 
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principe  est  l'Évangile,  où  il  mériterait  enfin  son  adifli- 
rable  nom  et  s'écrierait  avec  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  :  «  Ubi  nnus  colitur  Christus,  nihil  efflcit  rituum 
varietas  !  »  ce  jour-là  peut- être  la  grande  attente  qui  agile 
en  sens  divers  les  meilleurs  esprits  de  notre  Age  serait 
enfin  satisfaite1. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  ici  les  sublimes 


1.  Dieu  c[uc  de  si  grands  sujets  ne  puissent  être  traités  incidem- 
ment, il  est  des  réflexions  auxquelles  l'historien  ne  saurait  échapper. 
Comment  ne  pas  être  frappé  de  certaines  analogies  entre  la  situation 
du  roi  George  de  Podiebrad  et  celle  que  les  événements  ont  laite  à 
quelques-uns  des  plus  nobles  esprits  de  notre  siècle?  Il  y  a  cinquante 
ans,  le  philosophe  catholique  de  l'Allemagne  du  Sud,  M.  Franz  Baader, 
inquiet  des  dangers  que  la  doctrine  hégélienne  faisait  courir  au  protes- 
tantisme, conjurait  la  Prusse  de  sauver  l'église  de  Luther,  et  il  ajou- 
tait avec  une  franchise  hardie  :  notre  église  a  besoin  de  la  votre.  De 
nos  jours,  M.  Guizot,  inquiet  des  périls  de  la  papauté,  se  porte  noble- 
ment au  secours  de  celte  grande  institution,  et  semble  dire  à  son  tour  : 
la  vérité  chrétienne  a  besoin  de  vous.  Lorsque  de  tels  hommes,  partis 
de  points  opposés,  se  rencontrent  ainsi  dans  un  même  sentiment,  sans 
quitter  d'ailleurs  l'église  où  ils  sont  nés,  il  est  évident  qu'ils  ont  l'idée 
d'une  église  plus  haute,  et  que  le  catholicisme,  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  c'est-à-ilire  Y  église  chrétienne  universelle,  existe  déjà  pour  eux, 
Franz  Baader  le  disait  expressément  lorsqu'il  écrivait  le  25  mai  1825 
à  Varnliagen  d'Ense  :  «  Je  me  réjouis,  comme  catholique,  d'avoir  con- 
tribué à  fortifier  !e  protestantisme,  qui  est  la  grande  chambre  des  com- 
munes de  l'église  ^universelle.  »  De  même,  M.  Guizol  s'applaudit, comme 
protestant,  de  prêter  son  appui  à  l'église  de  Rome.  Franz  Baader  n'a 
jamais  développé  à  fond  celle  idée  de  l'église  universelle  indiquée  dans 
les  paroles  qu'on  vient  de  lire;  nn  tel  sujet  serait  digne  de  M.  Gui- 
EOt.  Au  lieu  d'inviter  l'illustre  écrivain  à  changer  de  communion  (on 
sail  que  plusieurs  de  ses  am^s  lui  onl  exprimé  ce  vœu  avec  la  plus  sym- 
pathique éloquence),  mieux  vaudrai!  obtenir  de  lui  l'exposé  complet  des 
principes  qui  mil  réglé  sa  conduite  envers  les  deux  églises.  Si  quel- 
qu'un au  dix-neuvième  siècle  peul  annoncer  dignement  ce  grand  idéal 
de  l'église  universelle,  c'est  l'auteur  des  Méditation*  sur  la  religion 
chrétienne  dans  ses  rapports  avec  l'état  actuel  des  sociétés  et  tlt  s  esprits. 
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paroles  que  l'auteur  des  Si  irêi  s  de  Saint-PêU  rsbourg  met 
dans  la  bouche  du  sénateur  russe  :  «  Examinez-vous, 
dit  l'ardent  schismatique  au  catholique  allier,  examinez- 
vous  dans  le  silence  des  préjugés,  et  vous  sentirez  que 
votre  pouvoir  vous  échappe;  nous  n'avez  plus  cette  con- 
icc  de  la  force  qui  réparai I  souvent  sous  la  plume 
d'Homère  lorsqu'il  veul  nous  rendre  sensibles  les  hau- 
teurs du  courage.  Vous  n'avez  plus  de  héros,  vous  n'osez 
plus  rien,  el  Ton  ose  tout  contre  vous.  Contemplez  ce 
lugubre  tableau,  joignez-y  l'attente  des  hommes  choi! 
et  vous  verrez  si  les  illuminés  ont  tort  d'envisager 
comme  plus  ou  moins  prochaine  une  troisième  explosion 
de  la  tout-puissante  bonté  en  faveur  du  genre  humain. 
Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  rassembler  toutes  les 
preuves  qui  se  réunissent  pour  justifier  cette  grande 
attente...  Vous,  mon  cher  comte,  vous,  apôtre  si  sévère 
de  l'unité  et  de  l'autorité,  vous  n'avez  pas  oublié  sans 
cloute  tout  ce  que  vous  nous  avez  dit  au  commencement 
de  ces  eut  retiens  sur  tout  ce  qui  se  passe  d'extraordi- 
naire dans  ee  moment.  Tout  annonce,  et  vos  observations 
mêmes  le  démontrent,  je  ne  sais  quelle  grande  imité  vers 
laquelle  nous  marchons  à  grands  pas.  Vous  ne  pouvez  donc 
pas,  sans  vous  mettre  en  contradiction  avec  vous-même, 
condamner  ceux  qui  saluent  de  loin  cette  unité,  comme 
vous  le  disiez,  et  qui  essayent,  suivant  leurs  forces,  de 
pénétrer  des  mystères  si  redoutables  sans  doute,  mais 
tout  à  la  fois  >i  consolants  pour  vous.  »  Et  plus  loin  : 
«  Quant  aux  manifestations  futures,  j'ai  mille  raisons 
pour  m'y  attendre,  tandis  que  VOUS  n'en  avez  pas  une 
pourme  prouver  le  contraire,  L'Hébreu  qui  accomplis- 
sait la  loi  n'était-il  pas  en  sûreté  de  conscience?  .le  VOUS 
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citerais,  s'il  le  fallait,  je  ne  sais  combien  de  passages 
de  la  Bible  qui  promettent  au  sacrifice  judaïque  et 
au  trône  de  David  une  durée  égale  à  celle  du  soleil. 
Le  Juif  qui  s'en  tenait  à  l'écorce  avait  toute  raison,  jus- 
qu'à V événement^  de  croire  au  règne  temporel  du  Messie. 
Il  se  trompait  néanmoins,  comme  on  le  vit  depuis  ;  mais 
savons-nous  ce  qui  nous  attend  nous-mêmes  l"l...  » 

Ces  paroles,  quand  on  les  relit  aujourd'hui,  prennent 
une  signification  extraordinaire.  Jamais  le  prophétique 
instinct  que  s'attribuait  Joseph  de  Maistrc  n'a  été  si  har- 
diment inspiré.  Ne  croyez  pas  cependant  que  cet  affais- 
sement du  catholicisme,  signalé  ici  avec  tant  de  force, 
ait  lieu'au  profit  des  communions  protestantes  ;  ne  sont- 
elles  pas,  elles  aussi,  exposées  à  de  terribles  attaques? 
Le  doute,  la  critique,  le  désenchantement,  lui  font  une 
guerre  incessante.  Ici,  ce  sont  des  esprits  ardents  qui 
veulent  être  affranchis  du  joug  de  la  Bible;  là,  ce  sont 
de  mystiques  âmes  qui  demandent  un  sacrifice  sur  l'autel. 
L'écrivain  qui  a  le  mieux  exprimé  cette  situation  poi- 
gnante semble  regretter  le  libre  et  large  christianisme 
de  certaines  période  du  moyen  Age  '\  Ce  regret  dit  beau- 
coup, à  mon  avis,  et  je  crois  que  la  mission  de  l'avenir 

est  d'établir  avec  réflexion  ce  qui  s'était  produit  dans  ces 

i 

1.  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  onzième  entrelien. 

2.  Jo  fais  allusion  ici  à  de  nobles  et  touchantes  pages  de  M.  Edmond 
Scherer  a  L'autorité  de  l'église,  —  dit  M.  Schorer,  —  enten  lue  dans 

ins  un  peu  Qotlant  où  on  la  prenait  avant  Luther,  laissait  aux  ma- 
nifestations de  la  vie  religieuse  une  liberté  dont  on  ne  saurai!  a 
déplorer  lu  perte.  L'église  catholique  d'autrefois  avait  un  esprit  plus 
libéral,  et,  bI  j'ose  me  servir  de  cette  expression,  une  plus  grande  force 
plastique  que  les  sociétés  religieuses  issues  de  la  réforma  lion  h  Voyei 
dans  la  Revire  des  Deux-Mondes  du  i5  mai  (8C1  la  belle  rilude  intitu- 
lée :  lu  Crise  du  protestantisme. 
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vieux  âges  sous  une  forme  naïve  el  spontanée,  ^abso- 
lutisme impérieux  d'Eugène  IV,  de  Pie  II,  de  Paul  II,  a 
uni  par  provoquer  la  Réforme,  el  la  Réforme,  pour  se 
séparer  plus  nettement  de  son  ennemi,  a  été  entraînée  à 
retrancher  maintes  choses  sorties  du  cœur  môme  de 
[humanité  dans  des  siècles  de  foi  el  d'amour.  Le  catho- 
licisme, à  son  tour,  afip  de  se  distinguer  de  la  Réforme, 
a  retranché  aussi  maintes  choses dn  ines,  maintes  libertés 
sainirs  el  consacrées  par  renseignement  du  Christ.  On 
les  a  \  us  I  un  et  l'autre  se  l'aire  plus  petits,  plus  exclusifs, 
plus  judaïques  de  jour  en  jour.  Qui  sait  si  les  catastrophes 
île  noire  temps  ne  sont  pas  les  moyens  employés  par  la 
Providence  pour  dégager  enfin  les  sources  obstcuées  de 
la  vie?  C'est  encore  une  belle  parole  do  Joseph  de  Maistre  : 
«Nous  sommes  douloureusement  cl  bien  justement 
broyés;  mais  si  de  misérables  yeux  lois  que  les  miens 
sont  dignes  d'entrevoir  les  secrets  divins,  nous  ne  somn 
broyés  que  pour  être  mêlés.  » 
Ce  mélange  que  Dieu  prépare,  c'est  Punilé  de  l'avenir. 
■  lira  ipu4  ce  sont  là  des  utopies  et  des  chimères; 
serait  une  révolution  immense,  à  coup  sûr,  mais  loutes 
les  révolutions  sont-elles  Unies?  A  moins  de  soutenir  que 
le  christianisme  est  parvenu  au  terme  de  ses  destinées, 
n'est-il  pas  naturel  de  croire  que  l'avenir  lui  réserve 
encore  {\^>  transformations?  En  tout  cas,  le  vœu  nue 
nous  exprimons  ici  a  été  celui  \\i'>  [dus  fermes  esprits, 
des  chrétiens  les  plus  purs.  A  une  époque  où  tout  déve- 
loppement religieux  semblait  fermé  par  des  barrières 
d'airain,  Pascal  avait  déjà  conçu  celte  mystique  espé- 
rance, puisqu'il  reproche  aux  papistes  <  d'exclure  la  mul- 
titude o,  el  aux  huguenots  «  d'exclure  l'unité.  »  L'unité, 
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la  multitude,  ces  termes  qui  préoccupent  Pascal  indiquent 
chez  lui  tout  un  système  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  for- 
muler1; c'était  le  système  que  rêvait  à  sa  manière  le  roi 
chrétien  du  quinzième  siècle. 

Et  supposez,  —  puisque  nous  ouvrons  la  porte  des  son- 
ges, —  supposez  ({lie  la  multitude  et  l'unité,  selon  le  lari- 
e  de  Pascal,  Unissent  par  s'accorder  ensemble,  com- 
ment s'organiserait  ce  grand  catholicisme?  Quel  serait 
le  gouvernement  de  cette  universalité  chrétienne?  Deux 
formes  seulement  sont  possibles  :  la  monarchie  absolue, 
comme  celle  qui  a  régné  du  onzième  au  quinzième  siècle, 
ou  la  libre  fédération  développée  d'après  l'exemple  des 
primitives  églises,  c'est-à-dire  le  système  d'Eugène  IV 
étonnant  la  voix  dc>  conciles,  ou  le  système  de  Geo 
de  Podiebrad  appelant  de  la  sentence  du  pape  à  la  réu- 
nion de  Téglise  universelle.  Quand  les  siècles  à  venir 
auront  résolu  ces  périlleuses  questions,  ceux  qui  liront 
l'histoire  de  la  Bohême  au  quinzième  siècle  ne  seront 
pas  seulement  frappés  de  la  grandeur  du  drame  poli- 
tique, ils  admireront  surtout  les  idées  naïvement  auda- 
cieuses e  .,       iblimes  pressentiments  du  roi  Geor 


Mais  assez  de  théories  et  de  conjectures,  assez  d'appels 
à  l'avenir.  Du  haut  des  sommets  où  se  déploie  la  liberté 
de  l'esprit,  du  sein  i\^>  \  isions  qu'entretient  l'espérance. 

1.  Voici  I-  texte  thème  de  Pascal  :  a  L'unité  et  la  multitude  :  </»<> 
aul  ires  in  itiiiuit.  Erreur  à  exclure  l'une  des  deux,  comme  t"iii  les  pa- 
pistes <|"'  excluent  la  multitude,  ou  1»'-  huguenots  nui  excluent  l'u- 
nité. »  Kl  plus  loin  :  «  I.a  multitude  qui  ne  se  réduit  j>as  à  l'unit.' 
confusion;  L'unité  qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est  tyrannie.  » 
Pcnsies,  article  wiv,  77,  Si. 
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redescendons  simplement  aux  réalités  de  l'histoire.Si  les 
faits  que  nous  ayons  retracés  onl  soutenu  jusqu'au  bout 
l'intérêt  du  lecteur,  on  nous  demandera  sans  doute  ce 
qu'esl  devenue  la  Bohême  après  lit  morl  de  George  de 
Podiebrad.  Ces!  une  consolation  de  penser  que  tant  de 
unies  choses  n'onl  pas  été  accomplies  en  vain  :  les  su- 
prêmes résolutions  du  roi  furent  sanctionnées  par  la 
nation  el  par  l'Europe;  Wratislas,  (ils  du  roi  de  Pologne 
Casimir,  devint  roi  de  Bohême,  el  ces  compactais  pour  li  s- 
quels  on  se  battait  depuis  (dus  de  trente  ans  restèrent  la 
loi  fondamentale  du  royaume.  Paul  II  eul  honte  de  pour- 
suivre celle  guerre  impie.  Si  la  Bohème  succomba  plus 
lard,  ce  ne  fut  pas  sous  les  coups  du  saint-siége.  Après 
le  prodigieux  accroissement  de  la  maison  d'Autriche  au 
seizième  siècle,  l'autonomie  desTchèques  était  condamnée 
à  disparaître;  tant  qu'il  y  eul  du  moins  une  Bohème  in- 
dépendante, les  Tchèques  recueillirenl  le  bénéfi 
héroïques  !  ibeurs  de  George  de  Podiebrad. 


LES 


TCHÈQUES  ET  LES  MAGYARS 


AU   DIX-NEUVIEME   SIECLE 


Quand  je  visitai  pour  la  première  fois  les  pays  d'outre- 
Rhin,  une  des  choses  qui  me  frappèrent  le  plus,  au  mi- 
lieu du  mouvement  d'idées  qui  transformait  L'ancienne 
Allemagne,  ce  fut  le  rôle  extraordinaire  des  populations 
slaves  et  magyares  au  sein  de  la  monarchie  autrichienne. 
Le  spectacle  auquel  nous  sommes  accoutumés  aujour- 
d'hui offrait  alors  tout  L'intérêt  de  la  nouveauté.  C'était 
1840.  A  Berlin,  et  partout  où  rayonnait  l'action  de  la 
Prusse,  je  venais  de  voir  un  peuple  impatient  dé  con- 
stituer l'unité  nationale,  une  littérature  qui  stimulait  par 
tous  les  moyens  le  tempérament  rêveur  des  rai  s  ma- 
niques,  une  philosophie  perdue  oaguère  dans  la  contem- 
plation de  l'infini,  qui  se  jetait  l'injure  à  elle-même,  qui 
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se  détruisail  cje  ses  propres  mains,  affectant  de  mépriser 
L'idéal  pour  s'emparer  plus  sûremenl  du  monde  réel.  A 
.Munie!!,  à  Dresde,  à  Stuttgart,  dans  tous  les  centres  des 
États  secondaires,  si  la  vie  éclatait  quelque  part,  l'idée 
dominante  éta'il  la  même  :  travailler  à  l'unité  de  la 
patrie,  empocher  respril  allemand  dé  s'endormir,  tenir 
prêtes  pour  les  occasions  prochaines  toutes  les  forces 
\  ives  de  la  nation,  ces  forces  d'où  était  sortie  déjà  l'unité 
intellectuelle  el  morale,  premier  fondemenl  de  l'unité 
politique.  Kl  quand  j'interrogeais  les  peuples  do  l'Au- 
triche, quel  était  le  symptôme  qui  me  frappait  Lout  d'a- 
bord? La  somnolence  de  l'esprit  public  dans  la  partie 
allemande  de  l'empire,  une  sorte  d'engourdissement 
sensuel,  nulle  passion,  nul  désir,  nulle  vie,  et  au  milieu 
de  cette  apathie  générale,  un  bruit  singulier  auquel  on 
ne  faisait  guère  attention,  le  bruit  des  Slaves  et  des 
Magyars  qui  se  disputaient  la  prééminence  au  sein  de 
la  monarchie  i\^>  Habsbour 

Ce  contraste  me  causa  une  impression  sj  vive  qu'au 
retour  de  mon  voyage,  résumant  ce  que  j'avais  vu  el 
entendu,  indiquant  quels  seraient  les  candidats  à  l'em- 
pire le  jour  où  l'unité  nouvelle  s'organiserait,  j'écartais 
immédiatement  les  Habsbourg.  La  couronne  delà  future 
Allemagne!  c'est  bien  de  cela,  disais-je,  qu'il  est  question 
pour  l'Autriche!  le  problème  qui  se  prépare  est  bien 
autrement  redoutable  :  «  il  s'agit  de  savoir  si  l'Autriche 
appartient  encore  à  la  société  des  nations  germani- 
ques. » 

El  comme  celte  idée,  comme  celte  menace  involontaire. 
réalisée  aujourd'hui  par  de  terribles  catastrophes,  devait 
paraître  inadmissible   vingt-trois  ans  avant  Sadowa, 
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j'ajoutais  aussitôt,  exposant  mes  raisons  et  fournissant 
les  preuves  : 

«  Je  ne  dis  rien  de  trop.  Que  se  passe-t-il  aujourd'hui 
chez  les  peuples  slaves  qu'elle  gouverne?  Qu'est-ce  que  ce 
mouvement  qui  vient  d'éclater  du  côté  de  la  Bohême  et 
de  la  Hongrie?  Et  l'insuffisance  de  l'Autriche  pouvait-elle 
être  plus  manifestement  révélée?  Ces  populations  qui  ont 
semblé  longtemps  toutes  prêtes  à  suivre  la  direction  de 
l'Allemagne,  à  parler  sa  langue,  à  s'associer  à  toutes  ses 
idées,  entreprennent  de  réveiller  leurs  antiques  souve- 
nirs, éteints  depuis  i\o>  siècles.  Elles  redemandent  leur 
idiome  national,  elles  recherchent  les  traces  à  demi  effa- 
cées (h1  leur  littérature,  elles  veulent  la  relever  et  lui 
rendre  la  vie.  Les  Slaves  de  Bohême  se  reprennent  avec 
un  amour  filial  à  leurs  traditions  évanouies  :  ce  ne  sont 
plus  seulement  des  chants  nationaux  qu'une  érudition 
curieuse  s'empresse  de  recueillir;  non,  il  s'agit  d'une 
chose  plus  grave  :  c'est  l'esprit  même  de  leur  race  que 
bohémiens  veulent  retrouver  sous  ses  rui- 
Et  pourquoi  ce  mouvement  si  tardif?  Pourquoi, 
après  tant  d'années,  ce  réveil  inattendu?  Parce  qu'ils 
Cherchenl  à  quoi  se  rattacher  dans  l'abandon  où  h 
laissés  l'Autriche.  Ces  Slaves  de  Bohême  el  de  Hongrie 
avaient  cru  longtemps,  cl  l'Europe  avait  peu-'-  comme 
eux,  qu'ils  prendraient  leur  rang,  sous  l'influence  de 
l'Allemagne,  dans  le  mouvement  des  nations  euro- 
péennes; il  n'en  était  rien.  Après  avoir  patiemment 
attendu,  un  loin-,  fatigués  et  poussés  à  bout,  ils  ont  été 
forcés  de  reconnaître  que  la  vie  n'était  pas  dans  coi  em- 
pire qui  avait  charge  de  les  diriger,  et  n'\  trouvant  pas 
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à  satisfaire  ces  besoins  intellectuels  qui  travaillent 
aujourd'hui  la  famille  slave,  ils  onl  décidé  sans  colère, 
mais  avec  le  calme  I11  plus  résolu,  qu'ils  ne  devaient  plus 
compter  que  sur  eux-mêmes.  Ce  qu'ils  disaient  à  l'Au- 
triche pouvait  se  traduire  ainsi  :  «  Depuis  tant  de  siècles 
que  la  Bohême  est  réunie  à  vous,  elle  avait  quitté  la  voie 
des  peuples  slaves,  el  elle  était  prête  à  entrer  par  vous 
dans  le  travail  dos  nations  germaniques.  Nos  pères  vous 
ont  suivis  longtemps,  mais  que  leur  avez-vous  donné,  el 
maintenant  que  nous  apportez-vous?  Où  est  la  vie,  où 
le  mouvement  des  esprits,  où  est  l'énergie  de  l'intel- 
nee?  Nous  ne  vous  suivrons  pas  plus  loin.  » 
«  Certes,  jamais  injure  plus  grave  n'avait  été  faite  à 
l'Allemagne  tout  entière,  et  c'était  l'incurie  de  l'Autriche 
qui  en  était  coupable.  Eh  bien,  l'Autriche,  l'insouciante 
Autriche  ne  s'émeut  pas;  elle  subit  les  nécessités  de  la 
situation  qu'elle  s'est  faite,  elle  se  résigne  à  ne  pouvoir 
attirera  elle  el  à  l'Allemagne  ces  peuples  qui  lui  échap- 
pent. Elle  laissera  s'enfuir  l'Ame,  à  condition  de  garder 
le  corps.  Il  lui  suffira  de  retenir  ses  sujets  par  les  liens 
matériels,  par  les  avantages  qu'ils  trouveront  à  faire 
partie  d'un  grand  peuple;  et,  pendant  ce  temps,  qu'arri- 
vera-t-il?  Un  autre  esprit  se  sera  formé  dans  les  proi  inces 
slaves,  si  bien  que  l'unité  dont  on  se  croira  sûr  ne  sera 
qu'une  apparence  el  un  mensoD 

(dl  y  a  pi  11  s  ;  oon-seulemenl  ce  n'est  pas  l'Autriche  qui 
répond,  mais  elle  abandonne  ce  soin  à  un  autre  peuple 
m-  igé  comme  elle  dans  la  question,  et  dont  les  intérêts 
ne  sont  pas  les  siens.  Elle  permet  que  le  débat  s'établisse 

entre  les   Sla\es  et    les    Hongrois,    -an-    que    le   nom    de 

l'Autriche  >« » i t  seulement  prononcé,  et  comme  si  elle 
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n'était  pas  en  cause  dans  cette  lutte  singulière.  C'est  la 
Bohème,  on  le  sait,  qui  est  en  Allemagne  le  foyer  de  la 
race  slave;  c'est  elle  qui  essaye  de  régénérer  cette  race 
et  de  lui  rendre,  avec  son  idiome  propre,  le  sentiment  de 
ses  destinées.  Elle  a  dit  tout  haut  ses  projets,  sans  que 
l'Autriche  en  prît  ombrage,  mais  tout  à  coup  la  Hongrie 
se  lève  et  proteste.  La  Hongrie  ne  veut  pas  que  les  Slaves 
hongrois  reprennent  goût  à  leur  vie  nationale,  et  s'ac- 
coutument à  parler  la  langue  de  leurs  ancêtres.  Quand 
la  langue  latine  était  la  langue  officielle  du  pays,  les 
idiomes  particuliers  pouvaient  se  développer  en  liberté  : 
cette  situation  devenait  dangereuse  pour  la  Hongrie. 
en  face  de  ce  mouvement  universel.  La  Hongrie  remplace 
donc  la  langue  latine  par  la  langue  des  magnats,  la 
langue  magyare,  et  elle  s'apprête  à  faire  disparaître  tout 
ce  qui  l'esté  encore  de  ces  traditions  qu'on  invoque. 

«  C'est  à  une  telle  lutte  que  l'Autriche  assiste  sans  y 
prendre  part.  Les  deux  pays,  la  Bohême  et  la  Hongrie, 
\  -'Mit  dignement  représentés,  et  ce  débat  a  déjà  produit 
plusieurs  écrits  remarquahles.il  faut  citer  au  premier 
raii-  le  curieux  travail  que  31.  le  comte  de  Thun  a  publié 
l'année  dernière  sous  ce  titre  :  De  Yètat  actuel  de  la  litté- 
rature en  Bohème  et  de  son  importance1.  M.  le  comte  de 
Thun  est  un  des  chefs  de  ce  mouvement  slave.  Au  grave 
enthousiasme  de  ses  espérances,  à  l'ardeur  sévère  <\r 
efforts,  on  dirait  non  pas  un  tribun  qui  souh'"\e  les  pas- 
sions, mais  un  législateur  qui  veut  créer  un  peuple.  Ge 
peuple  existe,  il  est  nombreux;  il  faut  seulement  lui 


1.    Ucber  den  gegenwaertigeu  Zwtand  d(  mrund 

atuny.  Pragu  ,  i 
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apprendre  ce  qu'il  est,  il  faul  lui  donner  la  conscience 
de  lui-môme.  G'esl  à  cette  lâche  que  s'emploie  M.  le 
comle  de  Thun.  Son  livre  esl  une  rapide  histoire  des 
lettres  en  Bohême,  un  tableau  clair,  animé,  destiné  à 
devenir  populaire.  L'auteur  décril  avec  feu  le  premier 
épanouissement   de  la  langue  nationale.  En  Bohême, 
comme  plus  tard  en  Allemagne,  c'étaient  les  réforma- 
teurs qui  avaient  fixé  l'idiome;  Jean  Huss  avail  rendu  à 
la  littérature  de  sou  pays  le  service  que  Luther  rendit 
un  siècle  après  à  la  littérature  germanique.  Mais  le  mou- 
vement  des  querelles  religieuses  reprit  bientôt  à  la 
Bohême  ce  qu'il  lui  avail  donné.  La  guerre  de  Tronic  ans 
détruisit  cette  littérature  originale,  et  la  langue  alle- 
mande envahit  le  pays  conquis.  Voici  une  période  de 
ténèbres.     .  de  Thun  y  suit  encore  les  représentants 
obstinés  <lc  la  iradition.il  nomme  avec  respect  ces  gram- 
mairiens, ces  ailleurs  de  dictionnaires  qui,  de  loin,  ont 
prépare   le  mouvement   nouveau;   qu'importe  que 
premières  tentatives  soient  souvent  bien  incomplètes?  Il 
ne  parle  qu'avec  émotion  de  ces  hommes  dévoués,  car 
plus  d'un  parmi  eux  a  consacré  sa  vie  à  un  labeur  dont 
il  devait  ignorer  l'issue,  à  une  cause  don!  il  lui  était  im- 
p<  ssible  de  pressentir  le  triomphe.  C'esl  Dobrowskj  écri- 
vant sa  grammaire  a  mm-  une  piété  patriotique;  c'est  Pelzel 
qui  donne  la  première  histoire  de  Bohême;  c'est  Faustin 
Prochazka   qui  publie  les  monuments  primitifs  de  la 
langue  nationale.  Aussi,  quand  il  arrive  au  dix-neuvième 
siècle,  quelle  joie  pour  lui  de  signaler  cet  éclatant  réveil  ! 
avec  quelle  fierté  il  nomme  les  poêles,  les  historiens,  les 
savants,   Kollar,  Jungmann^  Palacky,  Safarick,  Louis 
Gai!  C'est  tout  un  monde,  toute  une  littérature.  , 
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<(  Son  adversaire,  je  l'ai  dit,  ce  n'est  pas  l'Autriche, 
ce  sont  les  Magyars.  Cette  race  ûère,  hautaine,  bien  que 

formée  à  la  civilisation  allemande,  refuse  toute  sympathie 
à  l'Allemagne  et  prétend  se  maintenir  toujours  dans 
pureté  nalive.  Or.  la  lutte  silencieuse  qu'ils  ont  loi  - 
temps  soutenue  contre  l'esprit  allemand  pour  conserver 
leur  caractère  et  leur  génie  propre,  les  Magyars  la  re- 
commencent contre  ce  nouvel  ennemi.  Dans  ce  mouve- 
ment qui  agite  aujourd'hui  la  famille  slave  depuis  l'Adria- 
tique jusqu'à  l'Elbe,  ils  sentent  bien  que  si  la  Bohême 
devient  pour  ces  peuples  le  cenlre  d'une  renaissance 
efficace,  l'unité  de  la  Hongrie  est  compromise.  Voilà 
pourquoi  ils  veulent  arrêter  l'essor  de  la  vie  chez  leurs 
sujets  croates  et  esclavons,  pourquoi  ils  imposent  aux 
écoles  de  la  Croatie  une  éducation  qutdoit  tuer  l'esprit 
national.  Ainsi,  tandis  que  l'Autriche  garde  le  silence 
devant  un  pays  entier  qui  prétend  se  séparer  d'elle,  on 
voit  quatre  millions  de  Magyars  s'efforcer  d'étouffer  par 
la  violence  ce  réveil  d'un  peuple. 

«  En  publiant  ces  travaux  sur  la  Bohême.  M.  le  comte 
de  Tliun  offrait  aux  écrivains  hongrois  une  discussion 
publique;  M.  de  Pulszky  a  accepté  la  lutte.  Tous  deux 
viennent  d'échanger  une  série  de  lettres  qui  ont  vivement 

ité  l'attention  de  l'Allemagne.  La  situation  des  SI 
r-n  Hongrie1,  tri  est   1"  litre  de  ces  lettres  réunies  par 
M.  de  Tliun.  Les  deux  adversaires  sont  face  à  face.  M.  de* 
Thun,  plein  de  sollicitude  pour  ses  frères,  unit  la  cir- 
conspection à  l'enthousiasme  ;  M.  de  Pulszkj  défend  la 
cause  hongroise  avec  une  véhémence  hautaine.  Ce  qu'il 

l.  Vie  Stellttng  der  Slowaken  in  Ungarnbeleuchtet.  Pr  13. 
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crainl  surtout,  dit-il,  c'est  que  le  monde  slave  n'amène 
un  jour  la  Russie  au  cœur  même  de  l'Autriche.  La 
Hongrie  ne. doit-elle  être  autre  chose  qu'une  demeure 
commune  à  quatre  populations  différentes,  Allemands, 
Slaves,  Magyars,  Valaques,  lesquelles  auraient  chacune 
des  intérêts  propres?  Cette  idée  l'indigne.  Il  rappelle 
avec  orgueil  commenl  s'est  constituée  sa  patrie,  depuis  le 
jour  où  les  Magyars,  sous  la  conduite  d'Arpad,  ont  passé 
les  monts  Crapacks  et  soumis  par  l'épée  les  Valaqm 
les  Bulgares.  C'est  un  dialogue  altier  entre  le  vainqueur 
et  le  vaincu.  Vous  êtes  les  vaincus,  dit  le  Hongrois  aux 
Slaves,  nos  droits  nous  viennent  de  l'épée,  et  nous  sau- 
rons les  maintenir.  —  M.  le  comte  de  Thuh  en  appelle  à 
cet  esprit  puissant  qui  agile  et  soulève  toute  sa  race;  il 
repousse,  eommcw31.  de  Pulszky,  l'idée  de  voir  la  Russie 
mettre  à  profit  ce  légitime  mouvement  ;  les  Tchèques  res- 
teront attachés  politiquement  à  la  monarchie  des  Habs- 
bourg, mais  ils  veulent  retrouver  en  eux-mêmes  celte 
Nie  de  l'esprit  que  l'Autriche  leur  a  refusée.  Et  rien 
n'empêchera  les  Slaves  de  Hongrie  de  faire  cause  com- 
mune avec  les  Slaves  de  Bohème 

((  Comment  finira  cette  lutte?  par  l'épée,  ou  pacifique- 
ment par  l'influence  toujours  croissante  t\c>  Slaves  autri- 
chiens? On  ne  saurait  le  dire.  Dans  cet  antagonisme  des 
Magyars  et  des  Slaves  sur  le  terrain  de  la  Hongrie,  les 
^Magyars  onl  contre  eux  c  rètes  inspirations  qui 

s'emparent  i\r>  peuples  à  de  certaines  heures,  et  qui 
poussent  aujourd'hui  les  Slaves  d'Allemagne  à  se  cons- 
tituer comme  une  race  distincte;  ils  ont  pour  eux,  avec 
la  |  lion  du  pouvoir,  leur  courage  ;  leur  fierté  hau- 
taine, toutes  les  qualités  d'une  aristocratie  victorieuse. 
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S'ils  devront  un  jour  mettre  l'épée  à  la  main,  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  d'affirmer  ou  de  nier.  Tout  est  possible, 
dans  les  péripéties  qu'amèneront  tôt  ou  tard  les  affaires 
d'Orient.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  leurs  adversaires 
en  sont  déjà  venus  à  concevoir  des  ambitions  extraordi- 
naires, puisqu'ils  espèrent  amener  l'Autriche  à  former  un 
empire  slave. 

«On  voit  par  ce  seul  mot  quel  chemin  l'Autriche  a 
déjà  fait  dans  la  direction  qu'elle  suit  en  dehors  de  l'Alle- 
magne. Quoi  !  elle  était  chargée  de  soumettre  à  l'influence 
germanique  ces  populations  étrangères  réunies  à  son 
empire,  et  ce  sont  ces  populations,  ce  sont  les  Slaves  qui 
vont  l'attirer  vers  eux-mêmes!  Ils  l'espèrent  du  moins, 
et  le  disent  assez  haut.  Espérances  chimériques!  pen- 
scra-t-on.  Je  le  veux  bien;  mais  qu'on  sache  cependant 
que  l'Allemagne  commence  à  s'en  effrayer,  et  que  plus 
d'un  avertissement  a  déjà  été  adressé  à  l'Autriche.  » 

Quand  j'écrivais  ces  pages  en  1843,  je  ne  me  doutais 
pas  que  les  luttes  littéraires  des  Slaves  et  des  Magyars  se 
traduiraient  si  vite  en  hostilités  sanglantes.  Cinq  ans 
après,  la  î-évoliilion  bouleversait  l'Autriche,  et,  chacun 
revendiquànl  ses  droits,  Tchèques  et  Magyars  se  retrou- 
vaient en  face  les  uns  des  autres,  les  armes  à  la  main. 
Je  compris  alors  le  phénomène  qui,  dans  une  première 
et  rapide  étude,  avait  tanl  frappé  mon  inexpérience,  je 
compris  le  silence  de  l'Autriche  au  milieu  des  clameurs 
adverses  venues  de  Bohême  et  «le  Hongrie.  Sous  cette 
indifférence  apparente  il  >  avait  une  politique  très-com- 
pliquée, la  politique  d'un  régime  au\  abois  :  M.  de  Metter- 
nich  laissait  grandir  les  Slaves  afin  de  les  opposer  aux 
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Magyars,  el  il  n'étail  pas  fâché  de  voir  avec  quelle  véhé- 
mence les  Magyars  résistaient  aux  Slaves.  Divide  ut  im- 
peivs,  c'était  la  devise  de  ce  système  donl  les  vingl  der- 
nières années,  à  travers  des  péripéties  effroyables*,  ont 
l'ail  enfin  justic 

Je  n'ai  pas  à  raconter  Ici  ces  ténébreux  épisodes  de 
1848  et  de  1849;  puissenl  nos  contemporains  oublier  que 
les  Slaves  d'Autriche  ont  aidé  les  Habsbourg  à  écraser 
la  Hongrie,  et  que  la  Hongrie,  par  son  génie  allier,  par 
une  sorte  d'égoïsme  jaloux  et  méprisant,  avail  entretenu 
les  haines  dont  profilait  une  politique  odieuse!  Je  veux 
rappeler  seulement  quel  fut  le  rôle  des  libéraux  de  la 
Bohème  au  milieu  de  celle  crise,  je  veux  surtout  tirer  de 
ce  rapprochement  des  paroles  de  conciliation  entre  deux 
peuples  également  dignes  de  nos  sympathies.  Quelques 
années  après  les  tragédies  de  i849,  lorsque  les  Slaves 
d'Autriche  étaient  courbés  sous  le  môme  joug  que  les 
Magyars,  consacrani  une  élude  aux  grands  travaux  his- 
toriques de  leur  vénérable  chef,  M.  Franz  Palacky,  je 
terminais  par  ces  paroles  : 

aj'ai  dit  le  mérite  du  savant,  du  narrateur  el  du 
peintre;  que  penser  du  publiciste  el  de  ses  patriotiques 
espérances? 

«L'histoire  est  une  école  sévère  où  se  dissipent  les 
illusions.  Cette  conscience  des  peuples,  si  on  l'interroge 
avec  franchise,  ne  donne  que  de  mâles  conseils;  elle 
oblige  surtout  les  rêveurs  à  regarder  la  réalité  en  face. 
Après  tanl  de  luttes  sanglantes  et  d'événements  irrévo- 
cables, il  est  trop  évident  que  le  projet  de  Charles  IV  et 
de  son  fils  Wenceslas  ne  serait  plus  qu'une  chimère.  S'il 
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y  a  encore  en  Bohème  de  fanatiques  patrie  les  qui  n'ont 
pas  perdu  l'espoir  de  faire  dominer  la  race  slave  en  Alle- 
magne, M.  Palacky  n'est  pas  de  ceux-là.  Quelle  peut  être 
cependant  la  situation  des  Slaves,  et  particulièrement 
des  Tchèques,  au  sein  de  la  monarchie  autrichien;: 
Qu'y  a-t-il  de  sérieux  et  de  fécond  dans  ce  réveil  de  l'es- 
prit national?  N'est-ce  là  qu'un  enthousiasme  passager, 
un  souvenir  des  jours  d'autrefois  éveillé  tout  à  coup  au 
fond  des  cœurs,  et  qui  doit  s'évanouir  comme  un  song 
ou  bien  celte  forte  race  des  Tchèques,  la  ra  'ttocar, 

des  Jean  Huss,  des  Ziska,  a-t-elle  encore  assez  de  sève 
et  de  vitalité  pour  que  ce  mouvement  qui  l'anime  au- 
jourd'hui soit  un  mouvement  durable?  Oui,  je  le  crois. 
je  crois  à  la  sève  de  cette  race  qui  -  ille,  je  crois  à 

l,i  sincérité,  à  la  persévérance  de  ses  efforts:  je  crois 
enfin  que  l'Autriche,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  sera  tou- 
jours obligée  de  compter  avec  les  réclamations  de  ses 
sujets  slaves.  Un  soulèvement  qui  produit  de  pareils  tra- 
vaux n'a  rien  de  commun  avec  ces  fantaisies  politiques 
nées  du  délire  de  la  lièvre.  Ce  n'esl  pas  un  parti  qui 

te  ici  la  parole,  c'est  un  peuple.  Qu'on  rappelle  tant 
qu'on  voudra  l'espèce  d'éclipsé  qu'a  subie  la  nationalité 
tchèque  depuis  cent   cinquante   ans;   l'esprit   tchèque 

,ui  pas  détruit,  il  sommeillait  dans  l'ombre,  et  aux 
premiers  rayons  de  soleil,  à  la  première  aube  de  la  liberté 

terne,   il  s'esl  dressé  sur  son  lit  de  misé;  un,' 

étonnante  vigueur.  La  rénovation  slave  en  Bohême  a 

commencé  en  môme  temps  que  la  Révolution  française. 

Timide  et  indécis  d'abord,  ce  mouvemenl  national  a  été 

croissant  toujours.  Il  grandit  avec  la  Restaaration,  il 

n  double  de  zèle  el  d'e>péi  iprôs  juillet    1.S30.  Le 
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l'ail  môme  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  parle-l-il  pas 
assez  haut?  Ce  peuple  qui  se  choisi!  son  historien,  cette 
histoire  écrite  avec  une  ferveur  si  pieuse,  celte  tâche 
devenue  comme  un  sacerdoce  pour  l'écrivain  qu'on  en 
charge,  quel  incident  expressif  en  un  pareil  tableau  ! 
M.  Palackj  accompli!  deux  œuvres  à  la  l'ois;  en  racon- 
lani  la  Bohême  du  passé,  il  rend  témoignage  à  la  Bohême, 
nouvelle- 

«Je  crois  donc  à  l'importance,  à  la  légitimité,  à  la 
durée  de  ce  mouvement  national  chez  les  petits-tils  des 
Prémysl,  mais  je  crois  aussi  que  ce  doit  être  pendant 
longtemps  encore  une  insurrection  littéraire  et  morale. 
Renouer  les  traditions  rompues,  restaurer  les  mœurs  el 
le  langage  des  ancêtres,  entretenir  dans  les  esprits  le 
culte  d'un  passé  chéri  et  le  sentiment  d'un  droit,  im- 
prescriptible, voilà  votre  tâche,  si  vous  profitez  des  en- 
seignements de  l'histoire.  M.  Palacky  l'a  comprise  de 
cette  manière,  et  l'activité  de  son  esprit  ne  s'est  pas  ra- 
lentie un  seul  jour.  En  même  temps  qu'il  publiait  son 
Histoire  de  Bohême,  il  était  toujours  le  premier  à  l'œuvre 
dans  les  sociétés  savantes  et  les  recueils  patriotiques.  Il 
stimulait  le  zèle  de  ses  amis,  il  donnait  l'exhortation  et 
l'exemple.  Que  de  travaux,  que  de  monographies  outre 
celles  que  j'ai  déjà  citées  !  Ici,  c'est  un  mémoire  très-neuf 
el  Irès-complel  sur  l'invasion  des  Mongols  au  douzième 
siècle;  là,  ce  sont  (W>  études  sur  la  topographie  slave, 
une  restitution  de  cette  vieille  Bohême  défigurée  par  les 
dénominations  germaniques.  Ce  n'est  pas  dans  d^>  réu- 
nions secrètes,  dans  des  conciliabules  de  conspirateurs, 
c'est  publiquement,  à  la  face  du  soleil,  en  présence  de 
l'Autriche  étonnée,  que  le  vaillant  chef  accomplit   sa 
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croisade.  Il  sait  que  la  science  est  ici  le  plus  puissant 
auxiliaire  du  droit,  et  que  les  meilleures  victoires,  dans 
une  lutte  comme  celle-là,  sont  les  victoires  que  remporte 
l'esprit. 

«  Un  jour  vint  cependant  où  M.  Palacky  dut  remplir 
son  rôle  sur  le  périlleux  théâtre  de  l'action.  La  révolu- 
tion de  1848  éclate,  et  l'Allemagne  entière,  saisie  tout  à 
coup  de  craintes  et  d'espérances  confuses,  est  en  proie  à 
une  agitation  indicible.  La  Bohème  est  en  feu  comme 
F  Allemagne.  Celte  grande  secousse  de  1818  se  prête  trop 
bien  aux  revanches  ou  aux  prétentions  des  races  oppri- 
mées pour  que  les  Tchèques  n'en  profitent  pas;  toutes 
les  haines,  toutes  les  colères,  toutes  les  ambitions  patrio- 
tiques rail  innées  par  un  demi-siècle  de  propagande  font 
explosion  a  la  fois.  L'Autriche,  après  sa  révolution  de 
mars,  vient  de  se  transformer  en  gouvernement  consti- 
tutionnel, mais  ce  n'est  pas  lace  qu'il  faut  à  la  Bohème; 
les  Tchèques  consentiront-ils  à  se  perdre  dans  l'assem- 
blée des  chambres  autrichiennes?  Non,  la  Bohème  veut 
un  parlement  à  elle,  un  gouvernement  à  elle,  un  minis- 
tère responsable  qui  siégera,  non  à  Vienne,  mais  à 
Prague,  et  ne  s'occupera  que  des  intérêts  particuliers 
des  Slaves.  Or,  le  mouvement  est  si  vif,  la  pétition  si  hau- 
taine et  si  pressante,  que  L'empereur  Ferdinand  essaye 
en  vain  d'y  résister.  Le  211  mars,  il  a  fait  une  réponse 
évasive;  le  S  avril,  il  accorde  aux  Tchèques  la  base  .les 
réformes  qu'ils  réclament,  et  déjà  les  imaginations  voient 
se  relever  le  royaume  des  <  ittocar. 

"Ce  n'est  pas  tout.  Tandis  que  ces  transformations 
B'accomplissenl  en  Bohême  el  que  les  Tchèques  victo- 
rieux  >  dominent  le  parti  germanique,  <lcs  prétentions 
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contraires  triomphent  par  tonte  l'Allemagne.  A  la  pre* 
mière  nouvelle  t\>'>  événements  «le  Paris,  quelques 
hommes  résolus  se  réunissent  à  Heidelberg,  el  là,  sans 
autre  mandai  que  celui  «les  périls  publics,  décrètent 
l'appel  au  peuple,  nomment  u\\  comité  provisoire  de 
cinquante  membres,  el  préparent  l'élection  d'un  grand 
parlement  national  convoqué  à  Francfort.  Toutes  les 
royautés  s'inclinent  devant  ce  décret  d'Heidelberg.  Que 
fera  l'Autriche  en  ces  graves  circonstances?  Quel  sera 
surtout  le  rôle  de  la  Bohême?  La  Bohême  ne  veut  pas 
que  l'Autriche  envoie  ses  députés  à  Francfort.  Si  l'Au- 
triche, perdant  son  caractère  distinct,  comme  le  veulent 
les  législateurs  de  Francfort,  vase  fondre  dans  l'unité 
de  l'empire  d'Allemagne,  que  reslera-t-il  aux  Tchèques? 
Il  faut  que  l'Autriche  s'organise  en  dehors  de  celte  me- 
naçante unité,  il  faul  qu'elle  soit  une  confédération  de 
peuples,  —  Allemands,  Tchèques,  Slovaques,  Fllyriens, 
—  investis  chacun  de  leurs  droits  et  de  leurs  franchis 
Tel  es!  le  système  des  Tchèques,  et  connue  l'Autriche  \ 
trouve  son  compte,  elle  laisse  grandir  de  jour  en  jour  les 
prétentions  de  l'esprit  slave. 

«On  Nil  alors  des  scènes  terribles  dans  les  rues  de 
Prague  :  Tchèques  el  Allemands  ensanglantaient  la  ville; 
plus  nombreux  et  surtout  plus  hardis,  les  Slaves  faisaient 
peso  une  sorte  de  terreur  sur  les  amis  du  parlement  de 
Francfort,  et  lorsque  les  Allemands,  tournant  les  yeux 
du  côté  «le  Vienne,  adressaient  au  ministère  des  plaintes 
désespérées,  ils  s'apercevaient  bien  vite  que  le  ministère 
en  était  médiocrement  ému  l.  Encore  une  fois,  pendant 

1.  Dana  la  Revue det  Denx-Mondet  du  rr  septembre  1848,  un  suri 
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3  mois  d'avril  et  de  mai  1848,  on  dirait  une  tacite 
alliance  de  l'Autriche  avec  le  soulèvement  des  Tchèques. 
Effrayée  de  la  convocation  du  parlement  de  Francfort, 
l'Autriche  trouve  commode  de  se  retrancher  derrière  les 
intérêts  de  &es  populations  slaves.  L'alliance  ne  dure  pas 
toutefois;  l'ardeur  des  Bohèmes  ne  connaît  plus  de  frein, 
lesche  m  plus  maîtres  de  leurs  soldats,  les  fureurs 

démagogiques  se  mêlent  aux  passions  nationales,  une 
insurrection  éclate  le  12  juin,  insurrection  toute  révolu- 
tionnaire, avec  an  mélange  de  scènes  grotesques  et  d'in- 
cidents terribles  qui  esl  en  quelque  sorte  le  signe  parti- 
culier de  ce  temps-là,  et  ce  mouvement  patriotique, 
noblement  annoncé,  va  Unir,  comme  une  vulgaire 
émeute,  sous  le  canon  du  prince  Windischgraelz. 

«  Pendant  ces  trois  mois  de  luttes  et  de  périls,  la  con- 
duite de  M.  Palacky  a  été  telle  qu'on  devait  l'attendre 
de  >on  intelligence  et  de  son  patriotisme.  M.  Palacky 
comprit  un  dr<  premiers  que  l'existence  de  l'Autriche 
était  nécessaire  aux  intérêts  des  Slaves  de  Bohème.  Au 
moment  où  tous  les  liens  dé  l'Empire  semblaient  à  demi 
brisés,  à  l'heure  où  les  Magyars  commençaient  à  élever 
la  voix,  et  où  l'Italie  frémissante  secouait  déjà  son  joug, 
les  patriotes  de  Prague,  dociles  aux  conseils  de  leur  chef, 
s'attachait  nt  plus  ardemment  que  jamais  à  la  cause  de  la 
monarchie  autrichienne.  11  fallait  «pie  ce  lui  une  monar- 
chie renouvelée,  une  monarchie  libérale  et  ouverte  au 
travail  légitime  de  l'esprit  de  race;  il  fallait  surtout  que 
l'Autriche  ne  Be  laissât  pas  entraîner  au  sein  de  cette 


dont  l"  soutenir  noua  eat  cher,  M.  Alexandre  I 
lutta  un  dramatique  lableau.  Voyei  la  /'»  gi 
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grande  unité  qui  étail  le  bul  de  la  révolution  allemande. 
'<  Au  premier  appel  <l<is  législateurs  de  Francfort, 
M.  Palacky  répond  par  une  lettre  <|ui  esl  le  plus  franc 
el  le  plus  loyal  des  manifestes.  Le  comité  «les  cinquante, 
réuni  à  Francfort  pour  préparer  la  com  ocatibn  du  parle- 
ment national,  avait  cru  devoir  inviter  M.  Palack)  à 
partager  ses  travaux.  «  Je  vous  remercie,  messieurs, 
disait  le  publiciste  bohème.  On  m'a  souvent  accusé  d'être 
L'ennemi  de  l'Allemagne;  L'appel  que  vous  m'adressez 
aujourd'hui  est  pour  moi  une  éclatante  justification,  et 
toutefois  je  ne  puis  y  répondre,  ni  de  ma  personne,  ni 
par  L'envoi  d'un  délégué.  Quel  est  le  but  de  votre  réu- 
nion? Vous  voulez  substituer  le  congrès  «les  peuples  alle- 
mands au  congrès  dos  souverains  :  noble  lâche,  mais 
plus  je  l'admire  et  la  respecte,  moins  j'ai  le  droil  d'y 
prendre  part.  Je  ne  suis  pas  Allemand,  je  suis  un  Slave 
de  Bohême,  et  si  la  Bohême  fait  partie  de  l'Allemagne, 
c'est  seulement  par  l'entremise  des  royautés;  jamais  le 
peuple  Ichèque  n'a  rien  eu  de  commun  avec  la  nation 
germanique.  En  second  lieu,  un  des  résultats  de  vos 
efforts,  ce  sera  infailliblement  d'affaiblir  l'Autriche  en 
tant  que  monarchie  indépendante,  bien  plus,  de  la  rendre 
impossible.  Or,  l'indépendance  et  la  force  de  L'Autriche 

ne  sont  pas  seulement  indispensables  ; m  peuple,  elles 

intéressent  l'Europe  entière  et  La  civilisation  elle-même. 
Prêtez-moi,  je  vous  prie,  votre  attention.  Vous  savez 
quelle  est  cette  puissance  colossale  qui  occupe  tout 
l'orient  de  notre  Europe;  presque  inattaquable  sur  son 
propre  sol,  on  la  voit  déjà  menacer  la  Liberté  du  monde 
et  tendre  à  La  monarchie  universelle.  Cette  monarchie 
universelle,  bien  qu'elle  s'annonce  au  profil  i\o>  peuples 
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slaves,  moi,  Slave  de  cœur  et  d'âme,  je  la  regarderais 
comme  un  mal  effroyable,  comme  une  calamité  sans  fin 
et  sans  mesure.  Je  passe  en  Allemagne  pour  l'ennemi  des 
peuples  germaniques;  on  dira  de  même  en  Russie  que 
je  suis  l'ennemi  des  Russes.  Que  m'importe?  Au-dessus 
des  intérêts  de  race,  j'ai  toujours  placé  les  intérêts  de 
l'humanité  et  de  la  civilisation,  et  le  simple  projet  d'une 
monarchie  universelle  exercée  par  les  Russes  n'a  pas 
d'adversaire  plus  résolu  que  moi,  non  parce  que  ce  serait 
une  monarchie  russe,  mais  parce  que  ce  serait  une  mo- 
narchie universelle.  Or,  de  tous  les  peuples  situés  au  sud 
de  l'Europe  orientale,  il  n'en  est  [tas  un  seul  qui  puisse 
résister  à  l'envahissement  des  Russes,  si  un  lien  vigou- 
reux ne  les  réunit  en  faisceau.  La  grande  artère  de  ces 
peuples,  c'est  le  Danube;  la  puissance  chargée  de  régir 
cette  confédération  ne  saurait  donc  s'éloigner  du  Danube 
sans  s'affaiblir  elle-même  et  compromettre  sa  lâche.  En 
vérité,  si  l'Autriche  n'existait  pas,  il  faudrait  la  créer 
dans  l'intérêt  de  l'Europe.  Pour  moi.  quand  je  porlemes 
regards  au  delà  des  frontières  delà  Bohême,  ce  n'est  pas 
Francfort,  c'est  Vienne  qui  m'attire;  là  seulement  est  le 
centre  appelé  à  protéger  le  droit  et  l'indépendance  de 
mon  peuple.  Ce  centre,  messieurs,  votre  politique  tend  à 
l'affaiblir  et  bientôt  à  l'annihiler.  Vous  voulez  que  Franc- 
fort soit  la  capitale  de  l'unité  allemande.  VOUS  voulez  que 
Vienne  in-  soit  [dus  qu'une  résidence  provinciale,  vous 
voulez  plus  encore  peut-être,  —  et  Dieu  fasse  que  je  me 
trompe!  —  vous  songez  à  établir  une  république  alle- 
mande.  Si  la  forme  républicaine  convient  ou  ne  convient 
pas  à  l'Allemagne,  cette  question-là  n'est  pas  de  ma  com- 
pétence; mais  la  république  en  Autriche!  c'est-à-dire 
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une  série  de  petites  républiques,  l'unité  dissoute,  les 
liens  des  peuples  rompus,  des  fractions  d'Étal  Indépen- 
dantes les  nues  des  autres,  sons  force,  sans  protection  !... 
Ah  !  messieurs,  quel  service  rendu  à  l'ennemi  <jui  nous 
menace  !  quelle  tentation  pour  la  Russie  !  » 

«  Nobles  el  profondes  paroles  qui  révèlent  bien  le 
double  caractère  de  M.  Palacky.  Patriote  ardent,  ce  n'est 
l>;is  lui  qui  sacrifierait  à  ses  rancunes  la  cause  de  la  civi- 
lisation générale.  Il  avai(  pensé  que  la  révolution  de 
1848  el  la  transformation  inévitable  de  L'Autriche  ouvri- 
raient pour  les  races  diverses  abritées  sous  le  Lrône  des 
Habsbourg  une  ère  de  développements  libres  el  de  paci- 
fique émulation.  Certes,  on  pouvait  le  prévoir,  la  race 
tchèque,  avec  tous  les  rameaux  qu'elle  se  fût  rattachés, 
aurait  acquis  peu  à  peu  la  prééminence  au  sein  de  l'em- 
pire; mais  jamais  les  autres  races,  moins  puissantes  par 
la  culture  intellectuelle  ou  par  le  nombre,  n'auraienl 
subi  la  loi  d'une  majorité  Lyrannique.  On  n'aurait  pas 
revu,  dans  cette  Autriche  ainsi  reconstituée,  l'oppression 
exercée  par  les  Magyars  sur  les  Serbes  el  les  Croates  de 
la  Hongrie;  aucun  droit  n'eût  été  méconnu,  aucune  na- 
tionalité étouffée,  chaque  peuple  aurait  conservé 
traditions  el  son  langage,  les  conditions  de  sa  vitalité 
distincte.  Tel  était  le  programme  du  généreux  publi ciste 
et  des  amis  qui  le  secondèrent  pendant  cette  orageuse 
période. 

«  Il  sembla  un  instant  que  ce  beau  rêve  allait  se  réa- 
liser. Le  gouvernement  autrichien,  effrayé  des  desseins 
du  comité  de  Francfort,  s'abrita  pendant  quelques  se- 
maines sous  le  mouvement  national  des  Tchèques,  31.  Pa- 
lacky, après  la  révolution  du  15  mai  cl  avant  la  fuite  de 
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r empereur,  fut  appelé  à  prendre  le  portefeuille  de  l'in- 
struction publique  dans  ce  ministère  Pillersdorf  qui  lit 
de  si  honnêtes  efforts  pour  conjurer  la  ruine  de  l'État. 

Heures  d'illusion  trop  vite  passées!  La  résistance  des 
Allemands  de  la  Bohême,  l'exaspération  des  Tchèques, 
surtout  L'explosion  des  folies  démagogiques  qui,  là  aussi, 
comme  en  Hongrie,  comme  à  Milan,  arrêtaient  le  travail 
des  idées  cl  souillaient  une  grande  cause,  tout  cela 
ajourna  pour  longtemps  des  espérances  si  belles.  Ébran- 
lée au  nord  et  au  midi,  l'Autriche  l'amassait  toutes 
forces,  et  le  ministère  Schwarzenberg,  par  sa  constitution 
du  4  mars  1849,  établissait  une  centralisation  impérieuse 
qui  ne  laissait  plus  aucune  place  au  développement  des 
races.  Le  prince  Schwarzenberg,  avec  une  sorte  d'irrita- 
tion hautaine,  repoussait  à  la  fois  et  le  programme  de 
Francfort  et  le  programme  de  M.  Palacky.  La  maison  de 
Habsbourg  ne  voulait  ni  se  perdre  dans  l'unité  de  l'em- 
pire germanique,  ni  se  séparer  de  son  passé  pour  former 
une  monarchie  slave;  je  suis  l'Autriche,  disait-elle,  et 
je  n'ai  pas  cessé  d  être  l'Allemagne. 

«  Tout  esl-il  donc  perdu?  Tant  d'efforts,  tant  de  ira- 
vaux,  un  mouvement  si  vrai,  si  sincère,  et  entretenu 
depuis  un  demi-siècle,  tout  cela  est-il  vain?  Non,  rien 
n'esl  compromis.  M.  Palacky  et  ses  amis  ont  repris  leur 
oeuvre  interrompue:  ils  ont  retrouvé  les  mêmes  sympa- 
thies fi  le  même  patriotique  enthousiasme.  Cet  esprit 
national  qui  revit  'liez  les  Tchèques  u'esl  pas  le  caprice 
d'une  révolution  d'un  joui-;  une  défaite  d'un  jour  ne  le 
détraira  pas.  Il  n'\  a.  là  qu'une  douloureuse  épreuve  qui 
peu!  devenir  une  leçon  salutaire.  Lu  voyant  M.  Paiackj 
dans  sa  retraite,  étranger  à  loutes  les  choses  politiques 
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el  plus  dévoué  que  jamais  aux  études  qui  onl  servi  si 
puissamment  le  réveil  de  son  peuple,  les  esprits  impa- 
tients dont  la  démagogie  a  fail  ses  dupes,  comprennent 
mieux  sans  doute  aujourd'hui  les  devoirs  du  vrai  patrio- 
tisme. Ce  peuple  qui  s'est  retrouvé  en  se  repliant  sur 
lui-même,  ce  peuple  qui  a  réveillé  ses  traditions  el  res- 
tauré l'idiome  de  ses  pries,  qu'il  se  révèle  de  plus  en 
plus  par  les  travaux  de  la  paix  :  c'esl  là  qu'est  sa  force  et 
ige  <le  son  triomphe. 
«  Croit-on  en  effel  qu'un  gouvernement  intelli 
comme  l'Autriche  régénérée  puisse  résister  longtempsà 
celte  conscience  vivante  de  loul  un  peuple?  La  crise  im- 
mense qui  tient  le  monde  en  suspens  est  favorable,  si 
Ton  y  réfléchit  bien,  aux  intérêts  de  ces  populations 
slaves  dont  les  Habsbourg  ont  reçu  la  tutelle.  Quand  on 
songe  à  la  situation  présente  de  l'Autriche,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  s'apercevoir  que  c'esl  à  elle  surtout  d<  - 
mettre  en  garde  contre  la  Russie.  Ces  belles  paroles  de 
M.  Palacky,  que  je  citais  tout  à  l'heure,  sont  un  boni- 
mage,  à  coup  sur.  dont  il  lui  est  permis  d'être  fière,  mais 
à  la  condition  qu'elle  en  comprenne  le  sens  el  la  portée. 
«  Nous  avons  besoin  du  patronage  de  l'Autriche,  »  dis  snt 
les  Tchèques  de  Bohême.  N'oublie/,  pas  cependant  que 
lorsqu'ils  parlaient  ainsi,  ils  venaient  de  conquérir  une 
existence  libre  et  distincte  au  sein  de  la  monarchie  au- 
trichienne. Qu'arriverait-il  si  ce  droit  de  vivre  et  de 
grandir,  compromis  par  les  fureurs  démagogiques,  et 
qu'une  réaction  nécessaire  leur  a  repris  un  instant,  leur 
était  toujours  el  obstinément  refusé?  Entre  Saint-Péters- 
bourg el  Vienne,  les  Slaves  opprimés  n'hésiteraient  pas. 
M.  Palack}  a  beau  s'écrier  généreusement  qu'il  ne  sacri- 
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lierait  jamais  la  cause  de  la  civilisation  à  ses  rancunes 
politiques;  comment  exiger  d'une  race  malheureuse  et 
humiliée  un  désintéressement  si  magnanime?  Chaque 
injustice  exercée  contre  les  Tchèques  est  une  arme 
redoutable  donnée  à  la  propagande  de  l'esprit  russe. 

«  Ce  ne  serait  donc  pas  assez  pour  l'Autriche  de  s'allier 
plus  résolument  avec  les  puissances  occidentales  et  de 
déjouer,  par  sa  politique  extérieure,  les  projets  de  Pierre 
le  Grand  et  de  Catherine  si  hautement  revendiqués  par 
Alexandre  II;  il  faut  que  sa  politique  intérieure  obéisse 
aux  même  inspirations.  Puisqu'elle  n'a  pas  su  germa- 
niser les  Slaves,  qu'elle  se  résigne  à  la  pensée  de  les 
affranchir;  elle  n'a  plus  d'autre  moyen  de  les  soustraire 
aux  séductions  du  panslavisme.  Remis  en  possession  de 
leur  existence  nationale  et  associés  à  la  civilisation  de 
l'Occident,  les  Tchèques  de  Bohème  ne  seraient  plus 
tentés  de  se  confondre  avec  les  fils  de  Rurik;  au  con- 
traire, le  jour  où  tout  espoir  leur  serait  enlevé,  le  jour 
où  la  Russie  seule  leur  apparaîtrait  comme  une  puis- 
sance libératrice,  ni  l'autorité  du  gouvernement  autri- 
chien^ ni  les  exhortations  de  M.  Palacky  ne  pourraient 
opposer  une  digue  au  courant  de  l'opinion;  le  chef  du 
peuple  russe  serait  bientôt  le  suzerain  de  la  Bohème.  » 

C'est  en  IS.Vi  que  je  publiais  ces  réflexions  dans  la 
H, de  des  Deux-Mondes;  depuis  cette  date,  de  grands  évé- 
nements ont  fait  triompher  le  peuple  qui  esl  comme  le 
rival  de  la  Bohême  au  sein  de  la  monarchie  des  Habs- 
bourg. Les  Hongrois,  à  force  de  constance,  onl  amené 
l'Autriche  à  reconstituer,  pour  le  profil  commun,  la 
Hongrie  indépendante  et  libre.  L'ancien  empire  d'Au- 

15. 
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niche  est  aujourd'hui  l'empire  austro-hongrois.  Est-ce 
donc  une  défaite  pour  la  Bohême?  les  Tchèques  le 
pensent,  les  Tchèques  en  poussent  des  cris  de  douleur; 
mesnoblesamis.de  Prague,  M.  Patacky,  M.  Rieger,  eu 
son!  venus  à  croire  que  l'ancien  état  de  choses  était  pré* 
férable  au  dualisme  institué  par  M.  de  Beust.  le  serais 
de  leur  avis  si  ce  dualisme  devait  être  une  organisation 
définitive  :  mais  voilà  précisément  ce  qui  est  Impossible. 
Le  dualisme  est  un  premier  pas  dans  la  voie  où  l'Autriche 
est  engagée  par  des  nécessités  impérieuses.  M.  de  Beust 
l'a  déclaré  lui-même,  et,  ne  l'eùi-il  pas  dit,  les  circon- 
stances le  crieraient  chaque  jour  :  le  dualisme  esl  une 
promesse,  le  dualisme  esl  un  exemple.  Bon  gré  ma!  t 
il  faudra  bien  que  Y  empire  dé  t'Est  réalise  un  jour  les 
destinées  inscrites  d'avance  dans  son  nom  même. 

Lorsque  les  Tchèques,  découragés  on  irrités,  semblent 
oublier  le  programme  tracé  en  1848  par  M.  Palackj  ci 
tourner  les  yeux  vers  Saint-Pétersbourg,  je  voudrais 
qu'une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  arrivât  jusqu'à 
eux  et  leur  portât  les  conseils  désintéressés  de  la  France. 
Elle  dirait  .  ayez  confiance  dans  l'Autriche,  défiez-vous 
de  la  Russie.  Le  salut  de  l'Autriche  (et  de  l'Europe  orien- 
tale) est  dans  une  fédération  où  les  nationalités  divers 
seront  mises  en  possession  de  leurs  droits.  Ce  sera  aussi 
le  salnl  des  Tchèques.  La  Russie,  comme  un  abîme,  vous 
engloutirait;  l'Autriche,  au  contraire,  je  dis  l'Autriche 
future.  l'Autriche  fédérative  aura  le  plus  grand  intérêt  à 
faire  vivre  et  prospérer  les  races  dont  elle  sera  le  palla- 
dium. C'esl  ce  que  les  Hongrois  ont  parfaitement  com- 
pris. Vous  craignez,  dites-vous,  que  les  Hongrois  n'acca- 
parent pour  eux    s. Mils  ce  qui   doit   être    une   propriété 
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commune?  ils  ne  le  peuvent.  Le  principe  qui  fa i L  leur 
force,  se  retournerait  contre  eux.  A  la  place  du  dualisme 
austro-hongrois,  œuvre  excellente,  si  elle  n'est  qu'un 
point  de  départ,  l'avenir  établira  le  large  système  au 
sein  duquel  la  Bohême  et  la  Pologne  renaîtront,  comme 
le  pays  des  Magyars.  Mais  avant  d'en  venir  là,  dites-vous 
encore,  que  de  difficultés  à  vaincre  !  que  de  préventions 
à  détruire!  que  de  mauvais  souvenirs  à  effacer!  Tra- 
vaillez-y donc  sans  relâche,  accroissez  toujours  vos  litres, 
montrez  aux  incrédules  que  vous  êtes  véritablement  une 
nation;  surtout,  sachez  bien  que  les  souvenirs  des  mau- 
vais jours  doivent  être  écartés  à  jamais,  si  vous  voulez 
que  les  jours  meilleurs  se  lèvent.  Au  lieu  de  nourrir 
contre  les  Hongrois  des  ressentiments  implacables,  appre- 
nez à  triompher  comme  eux  des  obstacles  par  votre  esprit 
de  conduite  ! 

On  a  vu,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  un 
exemple  tragique  des  vieilles  haines  qui  armaient  l'un 
contre  l'autre  le  pays  des  Tchèques  et  le  pays  des  Ma- 
gyars. Elle  explique  bien  des  choses,  même  pour  l'his- 
toire de  notre  siècle,  cette  lutte  de  Mathias  Corvin,  roi  de 
Hongrie,  et  de  George  de  Podiebrad,  roi  de  Bohême!  A 
lire  ce  terrible  épisode,  on  conçoit  que  les  ressentiments 
(\v>  Tchèques  contre  les  .Magyars  aient  persisté  jusque 
sous  le  joug  de  l'ancienne  Autriche,  on  ue  s'étonne  plus 
que  les  fureurs  séculaires  aient  éclaté  de  nouveau  dans 
les  révolutions  de  nos  jours.  Il  faut  pourtant  que  ces 
souvenirs  s'effacent,  l'esprit  du  dix-neuvième  siècle  le 
veut.  La  Hongrie  n'a-t-elle  pas  cruellemenl  expié  ses 
fautes?  Elle  a  lait  plus,  elle  a  donné  i\c>  exemples  de  ma- 
gnanimité qui  doivent  exciter  l'émulation  des  Tchèques. 


h  I        LES   TCHÈQUES   ET   LES   MAGYARS   AU   XIXe  SIÈCLE. 

Les  études  qui  suivent  sont  consacrées  à  ce  tableau;  c'est 
le  dix-neuvième  siècle  opposé  au  quinzième,  c'est  la  ré- 
paration morale  d'un  âge  civilisé  en  face  des  crimes  d'un 
âge  barbare.  Ce  qui  nous  frappe  surtout,  c'est  qu'au 
milieu  d'un  martyre  héroïquement  supporté,  la  Hongrie, 
à  ton i  prendre,  a  montré  un  sens  politique  admirable. 
On  va  voir  à  travers  quelles  épreuves  les  compatriotes 
du  comte  Széchenyi  ont  sauvé  leur  indépendance  sans 
se  séparer  de  l'Autriche.  Il  y  a  là,  ce  me  semble,  des 
avertissements  qui  ne  doivent  pas  échapper  à  la  géné- 
reuse Bohême. 
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AU  DIX-NEUVIÈME  SIECLE 


TETOEFI     S  AND  OR. 

Un  des  plus  icrriblcs  combats  do  la  guerre  de  Hongrie 
est  celui  qui  fui.  livré  près  de  Segesvar,  dans  la  Transyl- 
vanie, le  31  juillet  1849.  Le  dernier  acte  du  drame  venait 
de  commencer*  pour  cette  fois,  la  cause  hongroise  était 
perdue.  Depuis  l'invasion  pusse  au  moisdedécembre  1848, 
depuis  que  le  tsar  avail  habilement  semé  la  désunion 
entre  les  chefs  polonais  et  les  officiers  magyars,  Dem- 
Idnski.  jusque-là  si  someni  vainqueur  îles  Autrichiens, 
s'épuisail  en  efforts  inutiles.  Le  général  Bem  occupait 
encore  la  Transylvanie  ei  \  déployai!  jusqu'au  prodige 
Les  ressources  de  son  audace.  Le  simple  roc  il  de  sa  vie 
pendant  ces  semaines  héroïques  efface  le  merveilleux' des 
légendes.  Jamais  on  n'a  lutté  plus  obstinément  contre 
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l'impossible.  Ces!  alors  qu'on  le  voit,  sou  armée 
anéantie,  organiser  à  la  hâte  quelques  régiments  et 
reparaître  sur  le  champ  de  bataille  au  momenl  où  l'en- 
nemi le  croyait  en -fuite.  Tandis  que  les  Austro-Russes 
s'avancent  toujours  du  nord  au  sud,  l'intrépide  capi- 
taine, appuyé  aux  montagnes  de  la  Transylvanie,  a  juré 
de  garder  jusqu'au  bout  celle  forteresse  naturelle,  le 
seul-théâtre  où  puisse  se  prolonger  la  guerre. 

Un  jour,  vers  la  fin  de  juillet,  il  apprend  qu'un  corps 
russe,  arrivant  par  la  Moldavie,  menace  de  le  prendre  en 
flanc;  il  se  jette  brusquement  sur  l'ennemi,  le  bat,  le 
disperse;  puis  rappelé  tout  à  coup  par  un  danger  plus 
grand,  il  trouve  en  face  de  lui  deux  divisions  de  l'armée 
du  maréchal  Paskiévitch,  l'une  de  dix-huit  mille  hommes 
arrêtés  par  quatre  mille  Hongrois  à  Marosvàsàrhély, 
l'autre  de  vingt  mille  hommes  sous  le  commandement 
du  général  Laide rs.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre 
pour  empêcher  la  jonction  de  ces  deux  corps.  Bem  se 
porte  vers  Segesvar  avec  trois  régiments  de  honveds, 
quelques  escadrons  de  hussards  et  douze  pièces  d'artil- 
lerie. C'était  une  de  ces  troupes  improvisées  qu'il  faisait 
sortir  de  terre  à  force  d'activité  et  d'enthousiasme.  Il 
avait  à  lutter  ici  contre  un  ennemi  bien  supérieur  en 
nombre,  mais  il  avait  pris  une  position  qui,  empêchant 
les  Russes  de  se  déployer,  favorisait  l'impétueux  élan 
des  Hongrois.  La  canonnade  commença  vers  dix  heures 
du  malin;  on  se  battit  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Dès 
le  début  de  l'action,  le  général  russe  Séniatin,  aide  de 
camp  du  Isar  et  chef  de  rétat-major,  tomba  frappé  d'un 
coup  mortel.  Pendant  longtemps,  une  poignée  de  Hon- 
grois  servis  par  une  artillerie  bien  dirigée  tient  en  échec 
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les  vingt  mille  Russes  de  Lûders.  Des  deux  côtés,  l'achar- 
nement  était  extrême.  Les  Hongrois  défendaient  leur 
indépendance,  et,  affaiblis  déjà  par  des  pertes  sérieuses, 
ils  se  jetaient  sur  les  étrangers  avec  la  rage  du  désespoir. 
Les  Russes  étaient  impatients  de  mettre  Un  à  une  guerre 
faite  sur  un. territoire  hostile,  où  chaque  paysan  était  un 
ennemi,  où  tout  renseignement  était  un  piège.  Enfin  le 
nombre  remporta.  Pressé  de  tous  côtés  par  les  Cosaques, 
le  général  Rem,  après  une  lutte  héroïque,  fut  percé  de 
coups  de  lance  et  laissé  pour  mort  dans  un  marais. 

Ce  fut  le  signal  de  la  déroute.  Quelques-uns  «les  offi- 
ciers de  son  escorte  cherchèrent  un  refuge  dans  les  mon- 
tagnes voisines;  mais  à  peine  échappés  à  la  cavalerie 
moscovite,  un  sort  terrible  les  attendait.  On  sait  l'histoire 
t\v>  compagnons  de  Gharlemagne,  écrasés  dans  les  gorg  - 
des  Pyrénées  par  le  duc  Lope  et  ses  Vascons.  Il  >  a  sur 
les  montagnes  qui  séparent  la  Transylvanie  de  laVala- 
chie  des  peuplades  plus  sauvages  encore  que  les  Vascons 
du  duc  Lope.  Du  haut  des  Carpathes,  les  brigands  firent 
rouler  des  quartiers  de  rochers  sur  les  vaincus.  Plus  d'un 
brave  qui  eût  mérité  de  tomber  sur  le  champ  de  bataille 
périt  obscurément  au  fond  des  ravins. 

Parmi  les  officiers  hongrois  qui  s'engagèrent  dans  les 
défilés  de  la  Transylvanie,  il  y  avait  un  jeune  homme  de 
vingt-six  ans,  attaché  à  l'état-major  du  général  Bem.  On 
Pavai!  mi,  pendant  la  bataille,  porter  des  ordres  de  dif- 
férents côtés  et  prendre  part  à  la  lutte  avec  une  intrépi- 
dité chevaleresque.  A  l'heure  de  la  déroute,  il  se  jeta 

dans  les  défilés  'l'^  Carpathes  avec  quelques-uns  de 

camarades,  ci  depuis  ce  moment  nul  ne  fa  \  u  reparaître. 
Etait-il  mort? avait-il  trouvé  un  asile  loin  de  sa  patrie 
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vaincue?  Pouvait-on  espérer  qu'en  des  jours  plus  heu- 
reui  il  sortirai!  de  sa  retraite?  Le  généra]  Bem,  percé 
de  coups  et  jeté  dans  les  marais  de  la  Transylvanie,  avail 
été  sauvé  comme  par  miracle;  ne  devait-on  pas  compter 
aussi  sur  un  miracle  qui  rendrait  à  la  Hongrie  as  de 
plus  dignes  enfants?  Toutes  ces  questions  ont  agité  long- 
temps les  esprits.  Aujourd'hui  môme  bien  des  gens  at- 
tendent encore  l'aide  de  camp  du  généra]  Bem;  on  ne 
se  résigne  pas  à  croire  qu'un  tel  homme  soil  perdu  pour 
son  pays,  et  il  >  a  comme  une  légende  mystérieuse  qui  se 
forme  autour  de  son  nom.  Ce  n'était  pas  en  effet  un 
soldat  ordinaire  :  c'était  une  des  gloires  de  la  terre  des 
Mauvais,  c'était  un  chantre  aimé  du  peuple,  le  poêle  na- 
tional Peloefi  Sandor1. 

Pctoeli  n'a  point  reparu,  mais  son  image  est  toujours 
présente  au  souvenir  des  Hongrois.  Si  son  corps  sans 
sépulture  a  été  la  proie  des  bêles  fauves,  des  mainsamies 
ont  recueilli  la  meilleure  part  de  lui-même.  Ses  chants, 
populaires  en  Hongrie,  commencent  à  se  répandre  en 
Europe.  Grâce  à  des  traducteurs  habiles,  les  inspirations 
du  vaillant  poëte  ont  franchi  les  rives  du  Danube  et  de 
la  Theiss.  31.  Adolphe  Dn\,  M.  Charles  Beck,  .M.  Mau- 
rice Hartmann,  M.  Franz  Szarvady,  M.  Ferdinand  Prei- 
ligrath,  ont  reproduit  avec  art  soit  d('>  fragmenta  choisis, 
soit  des  recueils  assez  complets  de  son  œuvre. 

Il  tant  .lier  surtout  un  écrivain  hongrois,  31.  Kertbény, 
qui  s'est  donné  la  tâche  d'initier  l'Europe  aux  poétiques 
trésors  de  sa  pairie.  Disciple  ou  compagnon  des  hommes 


i.   Sdndor,  Alexandre.  Lea  Hongrois  on!  eonlome  de  placei  lu  nom 
île  baptême  après  lf  nom  de  racaille. 
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qui  ont  chaulé  le  réveil  de  l'esprit  national,  M.  Kerlhém 
s'est  fait  le  rapsode  de  la  poésie  hongroise.  Tantôt  établi 
au  centre  de  l'Allemagne,  tantôt  errant  de  ville  en  ville, 
il  va  récitant  les  vers  de  ses  maîtres.  Son  langage,  disent 
les  Allemands,  n'est  pas  un  modèle  de  correction,  il  lui 
échappe  des.  fautes  à  faire  frémir  les  moins  délicats;  mais 
il  y  a  chez  lui  un  dévouement  si  candide  à  son  œuvre, 
des  efforts  si  persévérants,  une  confiance  si  généreuse, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  en  être  louché.  Bon  gré 
mal  gré,  il  oblige  l'Allemagne  à  l'entendre.  Qu'importent 
les  solécismes?  Il  sent  vivement  la  poésie,  l'intrépide 
rapsode,  et  s'il  réussi!  à  faire  passer  ce  sentiment  dans 
la  langue  étrangère  qu'il  est  contraint  de  parler,  pour- 
quoi le  chicanerait-on  sur  d<^  fautes  de  prosodie?  Certes, 
quand  M.  Maurice  Hartmann  et  M.  Ferdinand  Freiligralh 
traduisent  les  strophes  de  Petoeli,  on  reconnaît  dc> 
hommes  qui  manient  en  artistes  la  langue  de  Goethe  et 
d'Uhland;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dédaigner  le 
chanteur  hongrois.  Comprimée  quelque  temps  par  la  dif- 
ficulté qu'il  éprouve,  la  pensée  jaillit  parfois  de  ses  lèvres 
avec  un  relief  inattendu.  L'étrangeté  même  de  son  style 
ne  nuit  pas  à  l'impression  que  produit  sur  nous  la  litté- 
rature magyare.  En  lisant  ces  traductions  à  la  fois  incor- 
rectes et  fidèles,  en  voyant  l'obstination  de  ce  vaillanl 
interprète  qui  ne  triomphe  pas  toujours  des  difficultés, 
mais  (pie  les  difficultés  n'arrêtent  pas,  on  comprend 
mieux  la  situation  de  la  Hongrie,  les  obstacles  qui  l'en- 
tourent, les  efforts  qu'elle  <isi  obligée  de  faire  pour  être 
appréciée  de  l'Europe,  el  l'invincible  ardeur  qui  l;i 
soutient. 
Quoi  qu'on  ail  pu  dire  en  Allemagne  sur  le  style  de 
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M.  Kerlbény,  ce  sont  ers  traductions,  en  définitive,  qui 
oui  donné  aux  poêles  hongrois  du  dix-neuvième  siècle 
mit'  sorte  de  droit  de  cité  dans  les  lettres  germaniques. 
Avant  lui  sans  dpule,  bien  des  accents  de  la  terre  des 
Magyars  avaienl  retenti  à  Munich  pu  à  Dresde  :  avait-on 
une  idée  exacte  du  mouvement  littéraire  auquel  se  rap- 
portaient ces  strophes?  Nullement.  Grâceà  M.  Kertbény, 
Loul  un  groupe  d'écrivains  s'est  levé  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope; voici  Michel  Vôrôsmarty,  Jean  Arany,  Jean 
Garay,  bien  d'autres  encore,  tous  associés  à  la  révolu- 
Lion  morale  qui  a  ranimé  chez  cette  noble  race  les  anti- 
ques traditions  du  sol.  Or,  entre  tous  ces  poètes  que 
RI.  Kertbénj  introduit,  bon  gré  mal  gré,  au  sein  delà 
littérature  européenne,  le  plus  brillant,  le  plus  original, 
celui  qui  exprime  avec  le  plus  «le  verve  le  caractère  du 
peuple  hongrois,  c'est  l'aide  de  camp  du  général  Bem, 
le  soldat  disparu  dans  les  défilés  de  la  Transylvanie 
après  la  bataille  de  Se^es\ar.  Le  joui' où  Peloeli  Sândor 
est  mort  pour  la  cause  nationale,  il  était  célèbre  seule- 
ment dans  son  pays;  aujourdiiui  son  nom  a  pris  place 
dans  cette  Weltliteratur  inaugurée  par  Goethe,  et  il  y 
représente  mieux  que  nul  autre  l'inspiration  des  fils 
d'Arpad. 

Y  a-t-il  donc  une  littérature  hongroise?  Jusqu'ici  l'his- 
toire u'en  parlait  guère.  Les  critiques  de  nos  jours  qui 
ont  essayé  de  faire  le  tableau  de  la  littérature  univer- 
selle, les  Eichhorn,  les  Bouterweck,  ne  consacrent  pas 
nue  seule  page  à  la  Hongrie.  Russes,  Finnois.  Tartares, 
Ottomans,  Perses,  Arméniens,  Chinois  Hindous,  habi- 
tants île  l'ile  de  Java,  puis  les  peuples  du  Nord  et  de 
l'< nient  élèvent  la  voix  tour  à  tour  dans  le  congrès  litté- 
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raire  présidé  par  M.  Eichhorn;  la  Hongrie  est  muelte. 
Goethe,  si  attentif  aux  chants  des  Serbes  et  des  Bohèmes, 
Goethe,  qui  a  écrit  des  pages  si  fines,  si  nettes,  dans  les 
journaux  littéraires  d'Iéna,  sur  les  poésies  populaires  de 
l'Europe  orientale,  n'a  pas  su  que  le  Danube  des  Magyars 
avait  ses  poêles  comme  le  Danube  des  Slaves  et  des 
Roumains.  Le  premier  historien  qui  les  ait  signalés  à 
l'Europe  (je  mets  à  part  les  philologues  qui,  au  dix-sep- 
tième et  au  dix-huitième  siècle,  soumettaient  la  langue 
hongroise  à  leurs  doctes  analyses  et  la  comparaient  avec 
les  idiomes  asiatiques),  le  premier  qui  ait  signalé  à  l'Eu- 
rope les  destinées  littéraires  de  la  Hongrie,  c'est  Louis 
Wachler  dans  son  Manuel  de  Vhistoire  de  la  Littérature. 
Encore  M.  Wachler  se  borne-t-il  à  des  indications  ra- 
pides et  bien  insuffisantes.  Aujourd'hui,  grâce  aux  elïorts 
de  M.  Kërtbény,  cette  histoire  commence  à  se  débrouiller. 
Nous  savons  du  moins  quelle  était  la  situation  des  lettres 
hongroises  quand  Petoeli  composa  ses  premiers  vers; 
nous  connaissons  ses  maîtres,  ses  émules,  ses  disciples, 
et  nous  pouvons  marquer  avec  précision  ce  qui  fait  l'o- 
riginalité de  son  talent. 

Les  témoignages  qui  nous  restent  de  la  primitive  poésie 
des  Hongrois  ne  paraissenl  pas  remonter  au  delà  du 
seizième  siècle.  Au  milieu  des  guerres  du  moyen  âge, 
quand  les  rois  «le  la  dynastie  d'Arpad  luttaient  contre  les 
Tartares,  quand  un  petit-neveu  de  saint  Louis,  cinq' 
d'une  dynastie  nouvelle,  anéantissail  enfin  ces  §auvaj  s, 
quand  les  Hunyades  refoulaient  si  vaillamment  les  Turcs 
et  les  rejetaient  vers  le  Bosphore,  n'j  avait-il  pas  des 
chants  populaires  pour  consacrer  le  nom  des  héros?  Il 
est  difficile  de  croire  que  chez  un  peuple  si  \  if,  si  cheva- 
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leresque,  si  prompt  q  sentir  el  à  exprimer  ce  qu'il  sent, 
les  défenseurs  de  l'Europe  contre  la  barbarie  asiatique 
n'aient  pas  été  célébrés  par  de  naïfs  rapsodes.  Malheu- 
reusement, s'il  reste  encore  quelques  traces  de  ces  vieux 
poèmes,  personne  n'a  songea  les  recueillir.  Au  seizième 
siècle  seulement,  après  le  désastre  de  1526,  quand  Louis  II 
esl  vaincu  à  Mohâcs  el  que  la  Hongrie  subit  le  joug  des 
Turcs,  on  voi!  paraître  des  poètes  qui  entretiennent  par 
leurs  chants  l'ardeur  du  sentiment  national.  Telle  esl 
l'inspiration  de  Pierre  lllosvai  lorsqu'il  écril  son  poëme 
de  Toidi,  si  populaire  au  seizième  siècle,  el  rajeuni  de 
nos  jours  par  M.  Jean  Arany.  Ce  Toldi,  espèce  de  rustre 
héroïque  qui,  traité  en  criminel  el  Forcé  de  vivre  dans 
les  bois,  finît  par  délivrer  son  pays  d'un  ennemi  impla- 
cable, esl  bien  l'image  du  peuple  hongrois  pendant  l'in- 
vasion ottomane. 
Les  malheurs  publics  d'un  côté,  de  l'autre  la  culture 
tnte  de  la  cour  el  «les  hautes  classes,  ne  tardèrenl  pas 
à  étouffer  ce  naïf  essor  d'une  poésie  nationale.  Sous 
Rfathias  Corvin,  au  quinzième  siècle,  c'était  à  l'Italie  de 
la  Renaissance  que  la  Hongrie  avait  demandé  des  élé- 
ments de  civilisation;  au  seizième  siècle,  ce  fui  l'esprit 
nouveau  de  l'Allemagne  qui  remplaça  l'influence  ita- 
lienne. La  Réforme  pénétra  de  bonne  heure  chez  les 
Magyars,  fonda  parmi  eux  des  imprimeries,  y  institua 
des  écoles;  le  catholicisme  résista  de  son  mieux,  et 
bientôt  la  milice  de  saint  Ignace  parut  surle  champ  de 
bataille.  Une  pouvait  devenir,  au  milieu  de  ces  luttes, 
une  littérature  nationale  si  peu  sûre  de  ses  foi  es?  Si  la 
langue  des  ancêtres  se  transmettait  encore  de  génération 
eu  génération,  leur  esprit  semblait  mort;  au  dix-sep- 
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tième  siècle,  au  dix-huitième,  les  classes  lettrées  imitent 
la  France  de  Louis  XIV,  comme  elles  avaient  imité 
ritalic  de  la  Renaissance  et  L'Allemagne  de  Luther.  Sou- 
mise d'ailleurs  depuis  trois  cents  ans  à  la  maison  de 
Habsbourg,  la  Hongrie  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle- 
même.  Le  moment  n'était-il  pas  venu  de  faire  disparaître 
l'idiome  qui  lui  donnait  encore  une  physionomie  dis- 
tincte au  sein  de  l'Autriche?  Joseph  II  ressaya  au  nom 
de  ces  chimériques  progrès  que  son  âme  généreuse  a 
presque  toujours  si  maladroitement  poursuivis;  il  essaya 
d'effacer  cette  langue  qui  ne  produisait  plus  rien,  qui 
n'était  plus  qu'une  relique  du  passé,  un  obstacle  au  mou- 
vement, cl  ce  fut  précisément  celle  tentative  de  Joseph  II 
qui.  ré\ei||;i!ii  les  traditions  éteintes,  rendit  au  peuple 
hongrois  toute  une  littérature. 

Le  premier  représentant  poétique  de  ce  retour  à 
l'idiome  national  Cul  un  jeune  officier,  Alexandre  Kis- 
faludy,  né  à  Sûmeg  en  1772.  Il  appartenait  à  une  des 
vieilles  familles  de  son  pays.  Al  taché  au  régiment  hon- 
grois qui  faisait  partie  de  la  garde  impériale,  il  se  battit 
contre  nous  dans  les  premières  guerres  de  la  résolution, 
et  fait  prisonnier  à  Milan  en  I7<K3,  il  fut  conduit  en 
France.  On  lui  assigna  pour  résidence  la  \  ille  d\V\  ignon; 
ce  l'ut  là,  sous  le  ciel  de  Vaucluse,  au  milieu  des  souve- 
nirs de  Pétrarque,  que  h»  jeune  officier  de  hussards 
sentit  naître  eu  lui  la  poésie.  La  langue  du  pays  est  plus 
douce  quand  on  cesse  de  l'entendre.  Cet  idiome  que  le 
brillant  gentilhomme  dédaignail  peut-être  dans  les  salons 
de  Vienne  ou  à  la  cour  de  l'empereur,   il    en  devina  la 

grâce  magique  sur  la  terre  de  l'exil.  Lu  17M7,  Kisfaludj 
retournait  en  Hongrie,  et  trois  ans  après  il  renonçait  à 
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la  carrière  des  armes  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  cul- 
ture <lc>  lettres.  Son  premier  poëme,  les  chants  d'amour 
d'Himfy,  paru!  en  1801.  Retiré  dans  un  de  ses  domaines 
au  bord  du  lac  Balaton,  le  noble  poète  ue  sortit  de  sa 
solitude  que  pour  prendre  pari  à  la  campagne  de  icSO'.i; 
puis,  sa  dette  payée,  il  rentra  dans  son  manoir,  toujours 
occupé  de  poëmes,  de  drames  consacrés  aux  souvenirs 
nationaux,  et  s'éteignit  en  1844,  pleuré  par  la  Hongrie 
toui  entière.  Alexandre  Kisfaludy  n'était  pas  un  de  ces 
génies  souverains  qui  consacrent  une  littérature;  son 
inspiration  riait  superficielle,  sa  langue  mélodieuse 
manquait  de  vigueur  et  d'élan,  mais  il  avait  eu  foi  dans 
l'avenir  de  cet  idiome  que  des  talents  plus  hardis  com- 
mençaient à  manier  en  maîtres.  L'exemple  qu'il  avait 
donné  suffisait  à  sa  gloire. 

Son  nom  d'ailleurs  avait  jeté  un  double  éclat.  À  côté 
de  lui.  son  digne  frère,  Charles  Kisfaludy,  plus  jeune  de 
dix-huit  ans,  officier  aussi  dans  les  hussards  hongrois 
et  môle  aux  guerres  de  l'Allemagne  contre  Napoléon, 
avait  essayé  de  faire  pour  le  théâtre  national  ce  que  fai- 
sait son  aîné  pour  la  poésie  épique  et  lyrique.  Charles 
Kisfaludy  mourut  en  1830,  âgé  seulement  de  quarante 
ans;  pendant  les  douze  dernières  années  de  sa  vie,  il 
avait  écrit  quarante  pièces  de  théâtre,  drames  et  comé- 
die-, qui  composent  encore  aujourd'hui  le  fond  du  réper- 
toire sur  la  scène  nationale  de  Pesth.  C'est  pour  honorer 
«as  deux  hommes,  et  du  vivant  même  de  l'aîné,  que  fut 
fondée  en  1836  la  Société  Kisfaludy ',  espèce  d'académie 
composée  de  vingt  membres,  qui  décerne  îles  prix  tous 
les  ans  aux  meilleurs  ouvrages  de  poésie,  et  qui  a  déjà 
suscité  plus  d'un  talent  illustre. 
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Sous  l'inspiration  d'Alexandre  Kisfaludy,  et  en  même 
temps  que  son  frère  Charles»  on  avait  vu  se  lever  plu- 
sieurs poètes  qui  exprimèrent  librement  d'autres  idées. 
Les  deux  Kisfaludy  étaient  surtout  des  esprits  aristocra- 
tiques; pour  que  celte  poésie  nouvelle  devînt  une  paésii 
nationale,  il  fallait  que  le  peuple  et  le  tiers  état  eussent 
aussi  leurs  représentants.  Michel  Gsokonai,  chanteur 
joyeux,  aurait  peut-être  donné  un  poète  au  peuple  de 
son  pays,  s'il  n'était  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  victime  des 
désordres  de  sa  vie.  Indécis  entre  la  littérature  surannée 
du  dix-huitième  siècle  et  les  traditions  populaires  de  la 
Hongrie,  il  a  exprimé  à  la  fois  les  sentiments  les  plus 
divers,  faible  et  insipide  quand  il  vise  à  une  fausse  élé- 
gance, original  et  neuf  quand  il  s'inspire  de  la  gaieté  rus- 
tique. Plusieurs  de  ses  chants  sont  restés  dans  la  mé- 
moire du  peuple  des  campagnes,  et  des  œuvres  plus 
remarquables  à  tous  les  titres  ne  les  ont  pas  effacés. 
Daniel  Berzsényi,  mort  en  1836,  Franz  Kôlcsey,  mort  en 
1838,  ont  été,  dans  cette  première  génération  de  poêles, 
les  représentants  de  la  classe  moyenne  :  Berzsényi,  cé- 
lèbre par  quelques  belles  pièces  lyriques,  surtout  par  sue, 
Ode  à  la  Hongrie,  rappelle,  dit-on,  les  accents  patrio- 
tiques du  poëte  italien  Filicaia,  et  Kôlcsey,  traducteur 
d'Homère,  a  laissé  des  hymnes  el  des  ballades  dont  l'his- 
toire littéraire  doit  tenir  compte.  L'un  imitait  l'Italie, 
l'autre  s'inspirait  de  l'Allemagne  ;  tons  les  deux  appar- 
tenaient à  la  littérature  académique  bien  plus  qu'à  la 
poésie  vivante. 

Enfin,  parul  an  sérieux  artiste,  M.  Michel  Vorôsmarty, 
qui,  profitant  de  ce  travail  d'un  demi-siècle,  constitua  dé-, 
cidément  la  poésie  hongroise  sens  une  forme  à  la  bus  sa- 
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vante  et  populaire.  De  ravis  de  lous  Les  critiques  magyars, 
Michel  Vôrôsmarl)  est  le  premier  poôte  complel  dont  la 
Hongrie  ail  pu  s'enorgueillir  aux  yeux  de  L'Europe.  Ses 
épopées  romantiques  autant  que  ses  odes  et  ses  chanta, 
ses  Longs  récits  comme  ses  strophes  rapides  attestent  une 
inspiration  originale  servie  par  un  arl  plein  do  res~ 
sources.  On  l'a  comparé  pour  la  puissance  lyrique  à 
M.  Victor  Hugo,  e1  dans  ses  grandes  compositions,  disent 
ses  admirateurs,  il  égale  le  Suédois  Tegner.  Faites  La 
pari  d'une  exagération  bien  naturelle  chez  i\c>  hommes 
qui  voient  naître  Leur  poésie  nationale  ei  qui  sont  impa- 
tients de  lui  faire  sa  place  (Ml  Europe,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  Michel  Vôrôsmarty  méritait  bien  le 
nom  de  poète.  Lorsqu'il  mourut  à  Pesth,  le  19  no- 
vembre  is.v>,  ce  fut  un  deuil  national.  Plusieurs  milliers 
d'hommes  suivirent  le  convoi  funèbre.  Tous  les  repré- 
sentants de  la  science  et  des  arts  étaient  réunis  autour  de 
son  cercueil.  L'auteur  du  Roi  Sigismond,  de  Cterhaiomy 
de  l,i  Vallée  merveilleuse,  semblait  avoir  couronné  la  litté- 
rature naissante  du  son  pays;  aux  grandes  voix  que  notre 
siècle  avait  entendues  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
France,  il  fallait  ajouter  une  voix  de  plus,  disait-on,  la 
voix  du  poëie  magyar,  Michel  Vôrôsmarty, 

Est-ce  à  dire  que  Michel  Vôrôsmarty  ait  exprimé  lidè- 
lemenl  tous  Les  caractères  de  L'esprit  hongrois?  Se-  plus 
fervents  admirateurs  ne  lui  accordaient  pas  cet  éloge. 
Malgré  l'habileté  de  son  art  et  les  richesses  de  son  Lan* 
gage,  on  lui  reprochait  de  ne  pas  avoir  su  s'approprier  la 
qualité  principale  <\r<  enfants  do  ta  Hongrie,  la  passion, 
L'élan  subit,  l'éclair  de  La  joie  ou  de  la  colère  ôtincelant 
t<»ut  ,'i  coup  comme  l'éclair  du  sabre  dans  le  combat.  Il 
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lui  manquait  celte  flamme  légère  qui  allume  les  paroles 
ailées.  Lui-même,  sincère  artiste,  il  avait  le  sentiment 
d'une  poésie  plus  hongroise  que  la  sienne.  Un  jour,  en 
1844,  Vorosmarly  voit  entrer  chez  lui  un  jeune  homme 
humble  et  lier  à  la  fois,  qui  demande  à  lui  dire  des  vers. 
En  vain  le  sérieux  maître,  obsédé  souvent  par  des  visites 
de  ce  genre,  cssayc-t-il  d'éloigner  L'importun  ou  d'échap- 
per du  moins  aux  menaces  d'une  lecture  faite  par  l'au- 
teur en  personne.  Bon  gré, mal  gré,  il  fallut  se  soumettre. 
Il  se  soumit  donc  comme  un  patient  résigné;  mais  sou- 
dain, quelle  surprise!  Dès  les  premières  strophes,  son 
oreille  se  dresse,  son  œil  brille,  un  sourire  de  joie  éclaire 
son  visage,  et  dès  que  le  jeune  homme,  d'une  voix  vi- 
brante, a  fini  sa  lecture  :  «  Mon  ami,  dit  le  généreux 
maître,  vous  êtes  le  premier  poëte  de  la  Hongrie.  »  Ce 
poète  salué  et  couronné  si  noblement  par  son  prédéces- 
seur, c'était  Petocti  Sandor. 

Petoeti  Sandor  était  né  dans  une  pauvre  famille  d'ar- 
tisans à  Félégyhaza,  dans  la  Petite-Roumanie,  le  1er  jan- 
vier 82,'i.  Son  père  exerçait  la  profession  de  boucher. 
Ce  brave  homme,  bien  que  réduit  à  la  misère  par  des 
circonstances  funestes,  s'efforça  cependant  de  donner  une 
bonne  bonne  éducation  à  son  fils.  Il  était  protestant,  et 
les  protestants  de  Hongrie  forment  une  communauté 
chrètiennemen!  libérale  où  l'instruction  est  assurée  aux 
enfants  du  pau\  re.  Le  jeune  Petoeti  commença  ses  éludes 
au  gymnase  évangélique  d'Aszod,  puis  à  Sxentlortncx,  et 
bientôt  au  lycée  de  Schemnitx.  C'était,  dès  L'enfance, 
wwr  nature  plus  \  i\e  que  le  salpêtre.  Le  régime  de  l'école 
ne  convenait  guère  à  cet  espril  indisciplinable :  un  jour, 
l'écolier  de  Schemnitx,  impatient  de  la  règle  el  fou  de 
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liberté,  saute  par-dessus  les  murailles  du  collège.  Où. 
iia-i-il?  Il  a  entendu  parler  de  la  ville  de  Pesth  el  de 
toutes  les  belles  choses  qu'on  \  admire;  c'est  vers  la  ca- 
pitale de  la  Hongrie  que  se  dirigera  le  vagabond.  <>n  croit 
lire  ici  un  chapitre  de  Wilhelm  Weister  :  l'échappé  du 
lycée  de  Schemnitz  n'a  que  douze  ans  à  peine,  et  déjà  il 
esl  passionné  comme  le  héros  de  Goethe  pour  toutes  les 
disses  du  théâtre.  Dans  ses  rêves,  il  apercevait  toujours 
une  toile  qui  se  levait,  el  derrière  relie  toile  maints  per- 
sonnages brillamment  costumés  représentant  de  merveil- 
leuses  aventures.  Une  lois  arrivé  à  Pesth,  et  sa  dernière 
pièce  de  monnaie  dépensée,  le  petit  vagabond  va  offrir 
-  -  services  au  directeur  du  Lhéâtre.  N'avait-on  pas  des 
rôlesd'enfant  à  lui  confier?  Si  on  ne  voulait  pas  rengager 
à  titre  de  comédien,  il  serait  volontiers  le  valel  du  régis- 
seur  ou  l'aide  du  machiniste;  il  porterait  les  chaises  el 
les  labiés  sur  la  scène;  il  se  tiendrait  dans  la  coulisse, 
prêt  à  exécuter  tous  les  ordres,  et,  tout  en  faisant  cette 
besogne,  il  apprendrait  son  métier  de  comédien.  Sa  de- 
mande  est  accueillie,  el  voilà  le  futur  poëte  national  au 
comble  de  ses  vœux.  Son  bonheur  ne  dura  pas  long- 
temps ;  averti  de  cette  audacieuse  escapade,  le  itère  faisait 
des  recherches  qui  le  mirent  bientôt  sur  la  trace  du  fu- 
gitif. Il  arrive  a  Pesth  avec  son  cheval  et  sa  charrette,  va 
droit  au  théâtre,  prend  reniant  par  l'oreille,  elle  ramène 
,ui  village  vertement  corrigé. 

La  mère  pleura  beaucoup  quand  elle  \ii  revenir  son 
fils;  on  dit  cependant  (ju'elle  éprouvait  une  fierté  secrète 
;ni  milieu  de  ses  inquiétudes  et  de  ses  larmes.  L'excel- 
lente femme,  émerveillée  de  cette  naïve  ardeur  chez  un 
esprit  si  jeune,   >  voyait  l'annonce  (Tune  carrière  qui 
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peut-être  ne  serait  pas  sans  honneur.  Le  père  avait  des 
idées  toutes  différentes;  il  voulait  que  son  fils  fût  un 
paysan  comme  lui,  et  il  commençait  à  se  défier  de  ces 
études  qui  avaient  tourné  la  tête  de  l'enfant.  Ces  goûts 
littéraires,  cette  manie  de  faire  des  chansons,  tout  cet 
enthousiasme  que  la  mère  accueillait  avec  joie  ne  lui 
semblait  autre  chose  qu'un  prétexte  à  vagabondage.  Pour 
punir  l'écolier  rebelle,  il  le  retint  près  de  lui  pendant 
quelques  années,  puis  enfin,  ne  pouvant  réussir  à  lui  im- 
poser un  genre  de  travaux  qui  répugnait  à  tous  ses  ins- 
tincts, il  se  décida  à  le  renvoyer  au  lycée. 

Petoefi  avait  un  parent  à  OEdenburg;  c'est  dans  cette 
ville  et  sous  la  surveillance  de  ses  parents  qu'il  doit 
achever  ses  études.  Il  part  à  la  fin  des  vacances  de  4839, 
pour  se  rendre  à  son  poste.  Chemin  faisant,  une  idée  su- 
bite lui  traverse  le  cerveau;  l'amour  de  la  liberté  était 
bien  autrement  vif  dans  son  cœur  que  le  goût  des  études 
régulières.  Ira-t-il  s'enfermer  dans  un  lycée,  lui  qui  la 
veille  encore  montait  les  chevaux  sauvages  de  ses  steppes 
natales  et  parcourait  dans  tous  les  sens  les  grands  espaces 
déserts  qui  s'étendent  de  la  Tbeiss  au  Danube?  Il  a  seize 
ans  bientôt,  la  vie  active  l'appelle,  il  n'a  pas  besoin 
d'être  emprisonné  pour  continuer  ses  éludes.  Il  arrive  à 
OEdenburg,  et,  au  lieu  de  se  diriger  vers  la  demeure  de 
parents  qui  le  recommanderont  à  ses  maîtres,  il  court 
à  la  caserne  el  s'engage  dans  un  régimenl  de  hussards.  Il 
servil  deux  ans,  deux  ans  de  souffrances  et  d'ennuis  de 
toute  espèce;  son  caractère  turbulent  lui  suscita  plus 
d'une  méchante  affaire,  el  sans  les  consolations  de  la 
poésie  ces  deux  années  lui  eussent  paru  un  siècle,  il 
chantai!  déjà  toutes  les  impressions  de  son  cœur;  maintes 

16. 
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pièces,  imprimées  dans  ses  œuvres  cl  devenues  popu* 
laires,  ont  été  composées  par  loi  pendant  ce  premier  ap- 
prentissage de  la  vie  de  soldat,  et  charbonnées  d'une 
main  impatiente  sur  les  murailles  des  corps  de  garde. 

Petoefi  Savait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  abandonna  la 
carrière  des  armes.  Plus  tard,  quand  la  Hongrie  se  battre 
pour  son  indépendance,  il  saura  bien  retrouver  ane  èpée; 
en  attendant  ces  grands  jours,  que  ferait-il  dans  ane  gar- 
nison? Exempté  du  service  pour  cause  de  santé,  il  va 
mener  une  existence  inquiète,  vagabonde,  une  \  ie  de  dé- 
ceptions supportées  joyeusement,  qui  ne  sera  pas  inutile 
à  l'éducation  complète  de  son  esprit.  Le  voici  d'abord 
étudiant,  puis  bientôt  comédien.  Il  réalise  enfin  le  rêve 
de  sa  jeunesse,  et  s'en  va  do  ville  on  ville  avec  une  bande 
d'artistes  nomades,  jouant  lesceuvres  de  Shakspeare  tra- 
duites en  hongrois,  ou  les  essais  dramatiques  de  Charles 
Kisfaludy.  D'après  le  témoignage  de  ses  compagnons  et 
de  tous  ceux  qui  l'ont  entendu,  c'était  an  acteur  des  plus 
médiocres.  Pendant  toute  l'année  1842,  il  parcourut 
ainsi  une  partie  de  la  Hongrie  sans  Faire  le  moindre  pro- 

!S  dans  cet  art  dont  il  était  affolé.  En  même  temps,  il 
écrivait  dos  verset  les  publiait  dans  tes  recueils  litté- 
raires, il  commençait  à  vivre  de  sa  plume;  des  écrivains, 
journalistes  ou  romanciers,  lui  tendaient  une  main  amie 
et  l'attiraient  à  eux.  Un  littérateur  asseï  distingué, 
>i.  Fgnace  Hagy,  qui  faisait  paraître  une  collection  de  ro- 
mans traduits  de  l'étranger,  chargea  Petoefl  de  lui  tra- 
duire un  roman  anglais,  Robin  Hobd,  de  M.  James,  et  une 
nom  elle  française,  la  Femme  de  quarante  ans,  de. M.  Charles 
de  Bernard.  Il  avait  employée  ces  travaux  les  premiers 
mois  de  Tannée  1843,  quand  il  fut  pris  d'un  irrésistible 
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désir  de  remonter  sur  la  scène.  Il  quille  ses  amis  de  Peslh. 
et  va  jouer  sur  le  théâtre  de  Dehreczin  un  rôle  trè>-se- 
condairc  du  Marchand  de  Venise.  On  le  Siffle,  que  lui  im- 
porte? il  est  persuadé  que  sa  vocation  est  là  et  il  s'y  obs- 
tine avec  un  entêtement,  passionne.  En  vain  ses  cama- 
rades du  théâtre  Dehreczin  refusent-ils  de  L'enrôler  avec 
eux;  tous  ces  avertissements  sont  inutiles.  Il  rassemble 
quelques-uns  de  ses  compagnons  qui  n'ont  pas  mieux 
réussi  devant  le  public,  et,  prolestant  ainsi  contre  les 
spectateurs,  il  forme  une  petite  troupe  de  comédiens  am- 
bulants qui  ne  lui  disputeront  pas  les  premiers  rôles. 
Quelques  mois  après,  il  revenait  à  Dehreczin,  malade, 
misérable  et  plus  déguenillé  que  le  dernier  des  bohé- 
miens. 

Des  jours  meilleurs  allaient  se  lever  pour  lui.  Tandis 
que  les  spectateurs  sifflaient  le  comédien  ridicule,  les 
chansons  du  poète,  sous  un  nom  supposé,  faisaient  leur 
chemin  d'un  bout  de  la  Hongrie  à  l'autre»  Peloelî  com- 
prit enfin  sa  destinée.  Encouragé  par  la  réputation  nais- 
sante de  ses  vers,  il  n'hésite  plus  à  s'en  déclarer  l'auteur, 
et,  retournant  à  Peslh  pour  la  quatrième  fois,  il  s\  con- 
sacre désormais  aux  œuvres  de  la  poésie.  C'est  à  cette 
époque,  au  printemps  de  l'année  1844,  qu'il  fui  accueilli 
par  L'illustre  écrivain,  Michel  Vorosmarty,  comme  un 
jeune  maître  devant  lequel  devaient  s'incliner  lesan-r 
tiens.  Un  a  h  ire  écrivain,  un  noble  vieillard,  dévoué  aux 
lettres  nationales  et  patron  empressé  de  quiconque  les 
honorait,  ML  Paul  Széméré,  fut  aussi  dès  le  premier  jour 
parmi  les  protecteurs  du  poêle.  Le  Cercle  national,  société 
politique  et  littéraire  où  se  déployait  sans  bruit  un  libéral 
esprit  de  renaissance  hongroise,  lui  vota,  sur  la  proposi- 
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Lion  de  Vôrôsmarty,  de  solennels  encouragements.  Ce 
jeune  homme  de  vingl  et  un  ans,  qui,  la  veille  encore, 
s'ignorani  lui-même,  s'exposait  à  être  sifflé  sur  de  vul- 
gaires  traiteaux,  passai!  (oui  à  coup  au  rang  de  poète 
consacré,  ci  c'était  une  société  nationale  qui  se  chargeait 

de  publier  ses  vers. 

Ce  premier  recueil,  intitulé  simplement  Poésies  de  Pe- 
toefiSândor,  parut  à  OFen  en  1844.  Les  pièces  qu'il  ren- 
ferme se  rapportent  aux  trois  années  précédentes.  Toutes 
les  émotions  que  le  poëte  a  ressenties  pendant  son  exis- 
tence vagabonde,  ses  cris  de  joie  on  de  douleur,  ses 
juvéniles  ardeurs  entremêlées  de  défaillances  mélanco- 
liques, ses  courses  à  travers  le  pays,  ses  longues  rêveries 
dans  les  tavernes,  les  remarques  bouffonnes  ou  atten- 
dries que  lui  inspire  le  spectacle  du  monde,  voilà  le 
sujet  de  ses  chants.  Certes  il  n'y  a  point  là  d'éclatantes 
occasions  pour  l'essor  de  la  pensée  lyrique  ;  Petoefl  ne 
chante  pas  encore  la  patrie  et  la  liberté.  D'où  vient  donc 
que  ce  tableau  de  la  vie  d'un  bohémien  a  si  vivement 
saisi  les  imaginations?  D'où  vient  que  ce  coureur  d'a- 
ventures, cet  échappé  de  la  caserne,  ce  comédien  sifflé, 
est  accepté  par  tous  dî^  <c<  premières  confidences  etsalué 
comme  le  chantre  national?  Deux  choses  peuvent  expli- 
quer ce  succès  extraordinaire.  Bohémien  ou  non,  c'était 
bien  la  Hongrie  que  peignait  Peioeli  Sândor,  et  il  le 
faisait  dans  uni1  langue  simple  et  mâle,  familière  et  vi- 
brante, qui  jamais  n'avait  résonné  ainsi  aux  oreilles  des 
Hongrois.  Rien  de  convenu,  rien  d'académique,  comme 
chez  les  laborieux  artistes  qui  l'avaient  précédé.  Servi 
par  son  instinct,  le  naïf  chanteur  avait  retrouvé  les 
accents  perdus  de  la  poésie  primitive.  Soit  qu'il  chantât 
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ses  amours,  soit  qu'il  célébrât  le  vin  de  Hongrie  avec  ses 
compagnons  attablés,  toujours  quelque  chose  de  viril 
relevait  chez  lui  la  vulgarité  du  sujet.  Tantôt  c'est  un 
regard  qui  le  trouble,  tantôt  c'est  le  démon  de  la  taverne 
qui  lui  met  le  feu  au  cerveau  ;  jamais  pourtant  la  mélan- 
colie énervée,  jamais  non  plus  la  fiévreuse  débauche 
n'auront  place  dans  ses  vers.  Bien  qu'il  sente  avec  une 
vivacité  extrême,  il  se  possède  en  homme.  Xe  le  prenez 
pas  au  mot,  quand  il  parle  de  son  dégoût  de  la  vie,  de 
son  désir  de  la  mort;  ce  cri  subit  que  la  passion  lui 
arrache,  un  instant  après  il  l'a  déjà  oublié.  Dans  une 
courte  pièce,  intitulée  le  Premier  rôle,  et  qui  rappelle  les 
épigrammes  de  Goethe,  les  quatrains  d'Henri  Heine,  il 
disait  à  dix-neuf  ans  : 

«  Je  devins  comédien,  et  je  jouai  mon  premier  rôle;  dès  mon 
entrée  en  scène,  j'avais  à  rire  aux  éclats. 

«  J'ai  essayé  de  rire  cordialement  sur  la  scène;  le  destin,  je 
vais  déjà,  me  réservait  pour  l'avenir  assez  d'occasions  de 
pleurer.  » 

Simt  lacrimœ  rerum,  il  le  sait  dès  le  premier  jour;  mais 
il  sait  aussi  que  la  vie  a  ses  joies  et  ses  devoirs,  il  sait 
que  la  patrie  est  belle  et  que  la  liberté  est  sainte.  Qu'il 
(•liante  donc  avec  fougue  tantôt  la  gaieté  insouciante, 
tantôt  l'amertume  de  ses  premières  amours  :  un  jour 
viendra,  ei  ce  joui-  n'est  pas  loin,  où  il  exprimera  plus 
vivement  encore  des  sentiments  plus  puis,  le  bonheur 
du  foyer,  l'ivresse  de  la  lune  de  miel  el  les  transports  du 
père  devant  le  berceau  de  son  enfant.  Rapprochées  des 
recueils  qui  vonl  se  succéder  si  vite,  les  pièces  ardentes 
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du  premier  livre  acquièrent  un  intérél  singulier.  Un  jour 
il  décrie  dans  sa  gaieté  toile  :  «  il  pleut,  il  pleut,  il  pleul 
des  baisers!  Et  au  milieu  de  cette  pluie,  quels  éclairs  ! 
Ce  sou!  tes  yeux,  ma  bien-aimée,  qui  étincellenl  dans 
l'ombre.  Pluie,  éclairs,  ce  n'est  pas  tout;  voici  l'orage 
qui  éclate,  voici  le  tonnerre  qui  gronde...  Adieu,  il  faut 
tuver,  ma  colombe,  j'entends  la  voix  de  ton  père.  » 
Une  autre  fois  il  apostrophe  son  cheval  :  «  Allons,  tais 

loi  seller  :  encore  une  rourse,  je  dois  être  ce  soir  auprès 
de  mon  amoureuse.  J'ai  le  pied  à  l'étrier,  et  déjà  mou 
Ame  a  pris  les  devanls.  Vois  cet  oiseau  sur  nos  têtes,  il 
passe,  il  a  passé...  Comme  il  est  loin  déjà  !  Lui  aussi,  il 
va  là-bas.  au  loin,  retrouver  Sa  compagne.  Vile,  au  galop, 
dépasse-le,  mon  cheval;  il  n'aime  pas  sa  bien-aimée  pi  US 
que  je  n'aime  la  mienne.  »  Malgré  le  galop  de  son  cheval, 
je  crains  <pie  Potoeli  ne  soil  arrivé  trop  lard,  car  je  -lis 
dans  le  même  recueil  : 

«  Dans  lr  vUlage,  le  long  des  rues,  chants  et  violon  m'ac- 
compagnent. D'une  main  j'agite  ma  bouteille  pleine, etje  danse 
comme  un  fou  derrière  le  musicien. 

«  Joue-moi  un  air  triste,  bohémien,  afin  que  je  puisse  pleu- 
rer toutes  mes  larmes;  mais  quand  nous  serons  là-bas  sous 
cette  petite  fenêtre,  aussitôt  entonne  une  chanson  joyeuse. 

«  (/est  là  que  demeure  ma  chère  étoile,  l'étoile  qui  brille  de 
si  loin  à  mes  yeui  !  Elle  veut  se  tenir  cachée  pour  moi,  et  c'est 
aux  autres  seulement  qu'elle  se  i itre. 

«  Bohémien,  voici  la  fenêtre,  .loue-moi  ton  air  le  plus  gai. 
Qu'elle  n'apprenne  jamais,  la  perfide,  combien  je  souffhîè  cause 

d'elle.  » 


Ces  orages  et  ces  douleurs  dc^  affections  illégitimes 
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remplissent  une  grande  partie  du  recueil  de  1844.  il  était 
clair  cependant  que  le  poêle  ne  >'\  absorbai!  pus  tout 
entier.  A  la  rapidité  de  ses  strophes,  à  l'accent  éner- 
gique de  son  langage,  on  voyait  que  son  âme  pouvait 
rendre  d'autres  sons.  Un  noble  esprit  a  flagellé  récem- 
ment les  chantres  de  la  volupté,  comme  autrefois,  en 
face  du  mouvement  de  la  pléiade,  Jacques  de  Thou  et 
Régnier  de  La  Planche  condamnaient  les  poètes  de  Diane 
de  Poitiers  et  dénonçaient  leur  influence  corruptrice. 
On  ne  peut  pas  faire  à  Petoefi  les  reproches  que  M,  Victor 
de  Laprade  adresse  aux  efféminés  de  notre  temps  : 

Tu  n'as  rien  entendu  dans  l'immense  nature; 
Dieu  ne  t.-  disait  rien  dans  ta  propre  torture, 
Et  le  tressaillement  des  peuples  agiti  - 
Ne  secoua  jamais  tes  lourdes  volupfc  -  '. 

Il  n'y  a  rien  de  lourd,  rien  d'étouffant  pour  l'esprit, 
même  dans  les  voluptés  coupables  qui  inspirent  trop 
souvent  le  poêle  hongrois.  Son  cœur  veille,  x»n  esprit 
léfend.  Au  milieu  des  défaillances  morales,  il  gaule 
toujours  un  goût  de  la  vie  active  qui  éclate  dans  un  cri, 
dans  une  image,  dans  un  subit  élan  d'inspiratioïi  lyrique. 
Un  tel  homme,  «m  le  sent  bien,  peut  choquer  çà  et  là  les 
esprits  délicats  ;  jamais  il  n'exercera  une  influence  éner- 
vante. Voyez-le  aussi  pendant  les  orgies  de  la  taverne; 
à  l'heure  même  ou  sa  raison  succombe,  il  a  encore 
paroles  viriles.  (Quelle  nuii  !  s'écrie  t— il.  Sur  cette  table 
autour  de  laquelle  nous  étions  assis,  ce  fui  une  seconde  ba« 
taille  de  Mobacs  :  levin  représentai!  les  Turcs;  mes  cama- 
rades el  moi,  nous  étions  les  Hongrois.  Morbleu!  nous 
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nous  sommes  bien  battus,  surtout  au  moment  où  le  roi, — 
c'est  l'intelligence  que  je  veux  dire,  —  a  été  désarçonné 
par  l'ennemi.  Ah!  comme  nous  buvions  à  longs  traits! 
Veuille  le  destin  nous  réserver  dc>  jours  aussi  longs  que 
nos  longues  rasades,  et  nous  pourrons  encore  voir  une 
époque  de  bonheur  dans  I11  triste  pays  des  Magyars.  »  Ce 
souvenir  de  la  pairie,  ce  ressentiment  des  publiques  in- 
fortunes à  travers  les  fumées  de  rivresse  est  un  trait 
distinctif  des  premiers  chants  du  poëte.  Quels  m11*'  soient 
le  sujet  qui  l'amuse  et  la  débauche  où  il  s'oublie,  L'esprit 
hongrois  est  toujours  là.  Soyez  sûrs  que  ces  chansons  de 
cabaret  n'auraient  pas  enthousiasmé  dès  le  premier  jour 
toute  la  nation  magyare,  s'il  n'avait  été  question  ici  que 
de  l'amour  ou  du  vin.  Derrière  l'étudiant  amoureux  et 
le  comédien  aviné,  j'aperçois  le  Hongrois  qui  ne  se  con- 
naît point  encore  lui-même.  Ses  compatriotes  du  moins  le 
devinèrent  au  premier  signe.  Son  esprit,  sa  \er\e,  son 
ardeur  belliqueuse,  l'agilité  de  ce  chanteur  nomade, 
toujours  prêt  à  monter  à  cheval  et  à  se  lancer  au  galop, 
voilà  ce  qui  avait  frappé  tout  d'abord  chez  ce  poëte  de 
taverne.  Il  pouvait  déjà  dire,  en  publiant  son  premier 
travail,  ce  qu'il  dira  plus  tard,  aux  applaudissements  de 
son  pays  : 

«  Mon  Pégase  n'est  pas  un  cheval  anglais,  avec  des  jambes 
en  échasses  et  mie  poitrine  grèlej  ce  n'est  pas  non  plus  une 
bête  allemande,  épaisse,  énorme,  à  larges  épaules,  un  lourdaud, 
une  espèce  d'ours,  aux  allures  pesantes. 

«  Mon  Pégase  est  un  poulain  hongrois,  un  vaillant  poulain, 
pur  sang  de  Hongrie,  et  soigneusement  étrillé,  si  bien  que  le 
soleil  aime  à  faire  jouer  les  refl<  ts  de  ses  rayons  sur  sa  robe  de 
liss  . 
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t<  Il  n'a  pas  grandi  à  l'écurie,  il  n'a  pas  été  à  l'école  comme 
un  cheval  de  qualité;  il  est  né  en  plein  air,  je  l'ai  pris  sur  le 
sjihle  chauve  et  nu  de  la  Petitc-Koumanie. 

«  Je  ne  l'ai  pas  chargé  d'une  selle,  une  natte  d'osier  me  suf- 
fit pour  me  tenir  à  cheval;  dès  que  j'y  suis,  le  voilà  qui  s'é- 
lance  et  qui  vole.  Il  est  parent  de  l'éclair,  mon  cheval  aux  lueurs 
fauves. 

«  Il  aime  surtout  à  me  conduire  dans  la  Paszta  ».  Cette  libre 
lande  est  son  pays  natal;  quand  je  le  dirige  de  ce  ente,  il  se 
cabre  de  joie,  et  frappe  du  pied  la  terre,  et  pousse  des  hennis- 
sements. 

«  Dans  les  villages,  je  m'arrête  devant  maintes  maisons  où 
sont  assises  des  jeunes  filles  semblables  à  un  essaim  d'abeilles; 
je  demande  à  la  plus  belle  de  nie  donner  une  fleur,  et  je  repars 
aussi  rapide  que  le  vent. 

«  Aussi  rapide  que  le  vent,  mon  coursier  m'emporte,  et  un 
seul  mot  me  suffit  pour  qu'il  m'entraîne  au  delà  du  monde. 
L'écume  Hotte  à  sa  bouche,  tout  son  corps  fume.  Ce  n'est  pas 
signe  de  lassitude  et  de  découragement,  c'est  le  feu  de  son  ar- 
deur toujours  prête. 

«  Jamais  encore  mon  Pégase  ne  s'est  senti  fatigue,  et  si  cela 
lui  arrive  un  jour,  je  n'en  serai  pas  satisfait,  car  il  est  encore 
bien  long,  le  chemin  que  j'ai  à  parcourir  sur  la  lenv  ;  elles  sonl 
bien  loin  là-bas,  les  bornes  de  nies  désirs. 

«  En  avant,  mon  coursier,  en  avant,  mon  doux  cheval  !  Fran- 
chis rochers  et  ravins.  Si  un  adversaire  nous  barre  la  route, 
passe-lui  sur  le  corps,  et  toujours  en  avant  !  » 

A  partir  do  la  publication  do  ce  premier  recueil,  Petoefi 
déploie  une  verve  intarissable.  Pendanl  les  années  1845 

l.  C'est  le  nom  que  les  Hongrois  donnenl  aux  landes  Immenses  de 
leur  pays,  àce  ?aale  déserl  pléiade  marais  qui  s'étend  entre  laThelu 
ci  le  Danube* 
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et  1846,  poèmes  el  strophes  s'échappent  à  l'envi  de  ses 
lèvres  mélodieuses.  Tantôt  ce  sont  des  récits,  de  longs 
récits  ou  comiques  ou  poétiques,  tantôl  de  petites  épopées 
qu'il  emprunte  soi l  aux  mœurs  de  la  Hongrie  moderne, 
soit  aux  traditions  légendaires.  Tels  sont  :  te  marteau  du 
I  Mage,  l  n  rêve  magique,  Salgô,  la  Malédiction  de  F  Amour, 
lay  Pista,  Maria  Széchi,  el  surtout  le  Héros  Jânos, 
véritable  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  passion,  rêve  hé- 
roïque et  tendre  raconté  avec  un  demi-sourire.  L'érudi- 
tion de  nos  jours  a  retrouvé  ces  poëmesdu  moyen 
où  le  trouvère,  pour  exprimer  les  instincts  aventureux 
de  son  temps  et  de  son  pays,  jetait  pêle-mêle  maintes 
choses  extraordinaires  :  expéditions  fabuleuses,  voyages 
rapides  du  nord  au  sud,  de  l'ouest  à  Test,  royaumes 
conquis  à  coups  d'estoc  et  de  taille,  merveilleuses 
prouesses  accomplies  en  courant.  Le  Héros  Jânos  est  une 
de  ces  chansons  de  gestes  où  éclatent  naïvement,  comme 
«lie/,  nos  vieux  trouvères,  et  toutefois  avec  un  sentiment 
très-moderne,  les  désirs  secrets  de  l'inspiration  hon- 
groise. 

Un  jeune  paysan,  le  candide  et  amoureux  Jânos,  garde 
les  troupeaux  de  son  maître  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne; non  loin  de  là,  [luska  la  blonde,  à  genoux  au 
bord  du  ruisseau,  lave  de  la  toile  dans  l'eau  courante. 
Jânos  et  Iluska  se  sonl  rencontrés  en  ce  lieu  plus  d'une 
fois,  el  le  plaisir  que  trouve  Jânos  à  regarder  les  blonds 
cheveux  d'Iluska,  Iluska  le  ressent  aussi  à  écouler  la  voix 
('•mue  de  Jânos.  Que  devient  le  travail  pendant  ces  cau- 
series sans  lin?  La  fermière  est  impitoyable;  la  jeune 
fille  aura  bientôt  à  rendre  compte  de  l'ouvrage  oublié  el 
des  instants  perdus.  C'est  bien  pis  pour  Jânos  :  le  loup  a 
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mangé  ses  moutons,  et  le  voilà  chassé  par  son  maître. 
D  -  que  la  nuit  est  tombée.  Jânos  retourne  au  villa 
il  va  frapper  doucement  sous  la  fenêtre  d'Iluska,  il  prend 
lûte  et  joue  sa  mélodie  la  plus  triste,  une  mélodie  si 
triste,  si  navrante,  que  les  astres  de  la  nuit  en  ont  pleuré. 
Toti  s  -  itles  d'eau  qui  brillaient  sur  les  buissons 
du  chemin,  ce  n'était  pas  la  rosée,  dit  le  poète,  c'étaient 
le-  larmes  les.  ïluska  dormait  ;  aux  accents  plain- 

tifs de  la  flûte  bien  connue,  elle  se  lève  et  aperçoit  par 
la  fenêtre  la  pâle  figure  de  son  amant.  <  Qu*est-il  arrivé, 
Jânos?  Pourquoi  es-tu  si  pâle?  »  Jânos  lui  conte  son  mal- 
heur,  et  il  ajoute  :  «  Ïluska,  il  faut  nous  quitter;  je  vais 
courir  le  monde.  Ne  le  marie  pas.  ma  chère  ïluska,  resle- 
moi  fidèle,  je  reviendrai  avec  un  trésor.  —  Hélas!  dit  la 
jeune  îille.  puisqu'il  le  faut,  séparons-nous,  nue  Dieu  te 
conduise,  ami,  cl  pense  a  moi,  qui  t'attendrai  toujours  !  » 
Il  part,  les  yeux  pleins  de  larmes  e1  plus  désolé  qu'on 
ne  pourrait  le  dire;  il  va,  il  \  \  savoir  où,  il  marche 

toute  la  nuit,  et  il  trouve  sa  cape  de  laine  bien  pesante 
suc  ses  épaules.  Il  ne  se  doute  pas,  le  pauvre  Jânos,  que 

-  d  cène,  son  cœur  gonflé  de  tristesse,  qui  lui  j 
si  lourdement. 


Quand  l<-  soleil  se  leva  et  renvoya  la  lune  en  son  domain»  . 
Jânos  aperçut  la  Puszta  tout  autour  de  lui  comme  une  mer.  Du 
levant  a  L'occident  s'étendait  devant  ses  yeui  la  lande  uniforme 
et  sans  lin. 

Pas  une  plante,  pas  un  arbre,  pas  un  buisson  ne  s'offrait 
a  la  \u.'.  Sur  le  gazon,  .1  fleur  de  terre,  i  tincelaienl  des 
d.-  r  is       v  - a  iche  du  soleil  levant  flamboyait  un  lac 

unir,  bordé  de  lentilles  vertes  comme  d<  s  émeraudi  s. 
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«  Au  bord  du  lac,  au  milieu  des  lentilles,  un  héron  était  de- 
bout, cberchanl  sa  nourriture  el  faisant  son  repas.  Des  oiseaux 
pêcheurs  volaienl  au-dessus  des  eaux  <'t  rapidement  en  effleu- 
raienl  la  surface;  on  les  voyait,  déployant  leurs  grandes  ailes, 
tantôt  s'élever  dans  les  airs,  tantôt  s'abaisser  vers  les  ondes. 

«  Jânos  continua  sa  route  sans  se  reposer,  toujours  suivi  de 
son  ombre  noire  et  de  -.1  sombre  pensée.  Le  soleil  eut  beau 
verser  ses  splendeurs  sur  la  Puszla,  la  nuit,  la  profonde  nuit 
était  toujours  dans  le  cœur  de  Jânos.  » 


Le  peintre  do  la  nature  hongroise,  celui  qui  consacrera 
bientôt  tant  de  pages  originales  aux  steppes  de  son  pays, 
aux  landes  de  la  Theiss  et  du  Danube,  se  révèle  déjà  dans 
pe  tableau.  Le  domaine  de  Peloeli,  c'est  la  Puszla,  l'im- 
mense et  poétique  solitude  qu'il  a  parcourue  si  souvent 
emporté  au  galop  de  son  cheval;  niais  ici  ce  n'est  pas  la 
terre  de  Hongrie,  c'est  l'imagination  hongroise  que  veut 
peindre  l'auteur  du  Héros  Jânos.  Toute  cette  naïve  his- 
toire de  village,  la  fuite  du  jeune  paysan,  sa  course  dé- 
solée à  travers  les  landes  solitaires,  ce  n'est  que  l'intro- 
duction du  poème. Après l'églogue,  voici  le  récit  épique; 
après  les  scènes  pastorales,  les  aventures  de  guerre  el  de 
chevalerie  magyare. 

Jânos  rencontre  des  soldats,  et  s'enrôle  dans  leur  ré- 
giment. Un  Magyar  sait  toujours  monter  à  cheval;  le 
jeune  pâtre  est  bientôt  au  premier  rang  parmi  les  hus- 
sards de  Mathias  Corvin.  Qu'il  a  bonne  mine  avec  son 
pantalon  rouge,  sa  veste  flottante  et  son  sabre  qui  brille 
au  soleil  !  L'armée  d<^  Magyars,  où  notre  héros  s'est 
engagé,  est  en  mai.  lie  [tour  une  expédition  importante^ 
elle  va  porter  secours  au  roi  des  Français,  menacé  par 
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les  Turcs.  Long  et  difficile  est  le  voyage  :  il  faut  traverser 
la  Tariarie,  le  pays  des  Sarrasins,  l'Italie,  la  Pologne  et 
l'empire  des  Indes;  après  l'empire  des  Indes,  on  ne  sera 
pas  loin  de  la  France.  Excellentes  inventions  où  se 
peignent  bien  les  lïves  du  peuple  hongrois,  les  souvenirs 
confus  <jui  se  mêlent  à  ces  idées  guerrières,  et  l'étrange 
géographie  qu'il  se  forme  !  «.  Qu'est-ce  que  le  monde,  dit 
M.  Kerlbény,  qu'est-ce  que  le  vaste  monde  pour  le  paysan 
de  nos  landes?  A  la  limite  de  la  Puszta.  l'inconnu  com- 
mence pour  lui  ;  le  peu  qu'il  en  sait,  il  le  tient  de  quelque 
vieil  invalide  arrivé  d'Italie  ou  d'Autriche,  ou  bien  d'un 
colporteur  juif,  et  il  mêle  à  ces  renseignements  maintes 
traditions  historiques  sur  les  Turcs  et  lesTartares,  telles 
qu'on  les  raconte  encore  le  soir  dans  les  cabarets  du 
village.  Le  poète  s'est  mis  à  la  place  de  ses  paysans,  il 
a  peint  le  monde  tel  qu'il  apparaît  à  ces  imaginations 
naïves,  et  voilà  pourquoi  il  conduit  les  Magyars  jusqu'en 
France  à  travers  la  Tariarie  et  le  pays  des  Sarrasins.  Ne 
retrouve-t-on  pas  ici  un  souvenir  du  quinzième  siècle? 
L  -  soldats  de  Jean  Hunyade  et  de  Mathias  Corvin  ont 
protégé  l'Europe  contre  l'invasion  ottomane;  or,  pour 
les  Hongrois  du  vieux  temps,  comme  pour  les  paysans  de 
la  Puszta,  l'Europe  c'est  la  France,  la  France  qui  a  donné 
à  la  Hongrie  sa  glorieuse  dynastie  i\r>  durs  d'Anjou,  — 
et  de  là  teiie  tradition  de  la  France  sauvée  du  pillage  des 
Turcs  par  le  secours  des  Magyars. 

Il  ne  serail  pas  difficile  à  un  commentateur  de  décou- 
vrir dan-  la  seconde  pai  lie  du  Héros  Jânot  un  fantastique 
symbole  des  destinées  «le  la  Hongrie.  Les  Magyars,  dans 
le  iei  ii  du  poêle,  oui  la  gloire  de  déli\  rer  la  France  —  «m 
l'Europe.  Au  m  orne  ni  ou  ils  arrivent,  les  Turcs  pillaient 
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;'i  plaisir  cette  magnifique  proie  ;  les  églises  étaient  sac- 
cagées, les  villes  dévastées,  tontes  les  moissons  empor- 
tées dans  les  granges  des  vainqueurs;  le  roi,  chassé  de 
son  palais,  errail  misérablemenl  an  milieu  <\<'>  ruines, 
tandis  que  les  barbares  avaient  emmené  sa  fille.  «  Ma 
811e,  ma  fille  chérie  !  disait  le  malheureux  roi  à  ses  libé- 
rateurs; relui  qui  me  la  rendra,  je  la  lui  donnerai  pour 
femme.  —  Ce  sera  moi,  disait  tout  bas  chacun  des  cava- 
liers magyars,  je  veux  la  retrouver  ou  périr.  »  Jânos  seul 

était  insensible  à  celte  promesse;  il  ne  cessait  de  voir 
dans  s<^s  rêves  les  toits  de  son  village  et  les  blonds  che- 
veux d'Iluska.  C'est  lui  pourtant  qui  tue  le  pacha  des 
Turcs,  c'esl  lui  qui  délivre  la  fille  du  roi.  Il  ne  tiendrait 
qu'à  Jânos  de  régner  sur  la  France;  mais  Janos  n'iiésite 
pas  :  Iluska  lui  a  promis  de  l'attendre,  il  repart  comblé 
de  richesses  et  s'embarque  pour  son  pays.  Le  héros  n'est 
pas  au  terme  de  ses  aventures;  une  tempête  affreuse 
s'élève,  le  navire  est  brisé,  et  le  trésor  tombe  à  la  mer. 
Qu'importe  à  Jânos,  pourvu  qu'il  revoie  Iluska  ?  Hélas! 
bêlas  !  quand  il  arrive,  la  pauvre  Iluska  est  morte.  «Ah! 
s'écrie  le  béros  en  sanglotant,  pourquoi  ne  suis-je  pas 
tombé  sous  le  sabre  des  Turcs?  pourquoi  n'ai-je  pas  été 
englouti  par  les  flots?  » 

C'est  ici  que  la  secrète  intention  <lu  poè'te  se  dégi 
des  fantaisies  qui  l'enveloppent.  Le  trésor  que  les  Hon- 
grois avaient  conquis  lorsqu'ils  se  battaient  au  quin- 
zième siècle  pour  le  salut  de  la  chrétienté,  c'était  leur 
existence  distincte  au  sein  de  la  société  européenne;  la 
Hongrie  des  Hunyades  était  aussi  glorieuse  que  forte,  et 
l'Autriche  avait  tremblé  devant  elle.  Ce  trésor  qui  lui 
assurait  l'avenir,  un  jour  de  tempête  l'emporta.  Soumise 
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par  les  Turcs  en  1526,  elle  ne  fera  plus  que  changer  de 
maîtres.  Que  lui  restc-t-il  désormais,  sinon  le  domaine 
des  rêves,  ou  plutôt  celui  du  long  espoir  et  des  vastes 
censées?  C'est  aussi  de  cette  façon  que  Petoefi  comprend 
la  destinée  de  son  héros;  pour  se  rendre  digne  de  celle 
qu'il  aime,  pour  lui  conquérir  un  trésor,  le  jeune  Mag)  ai 
avait  parcouru  le  monde  à  cheval  et  le  sabre  à  la  main; 
pour  qu'il  puisse  la  retrouver  après  sa  mort,  le  poète  lui 
ouvre  je  ne  sais  quel  domaine  idéal  où  l'attendent  des  mer- 
veilles inouïes.  Nous  ne  visitons  plus  les  Tartares  ou  les 
Indiens;  voici  les  poétiques  apparitions  de  la  Puszta, 
géants,  fées,  bienfaisants  génies  toujours  prêts  à  se  mettre 
au  service  des  Magyars.  J'aperçois  les  Ilots  étincelants 
de  la  mer  d'Operenczer,  dont  le  rôle  est  si  grand  dans 
les  fabuleuses  traditions  de  la  Hongrie,  lumineux  océan 
situé  aux  confins  de  l'univers  et  qui  conduit  dans  l'infini. 
Jânos,  sur  les  épaules  d'un  géant,  traverse  les  ondes 
sacrées  et  parvient  au  royaume  de  l'Amour,  où  il  retrouve 
Iluska.  Puisse  la  Hongrie  retrouver  aussi  un  jour  le 
trésor  qu'elle  a  perdu  ! 

Ainsi,  des  scènes  rustiques  du  village  jusqu'aux  splen- 
deurs à  demi  orientales  d'un  monde  surnaturel,  h1  Héros 
Jânos  embrasse  toutes  les  légendes  el  ions  les  souvenirs 
de  l'imagination  populaire.  Avec  cela,  nulle  prétention 
Bavante.  Ces  symboles  que  j'indiquais  tout  à  l'heure,  l«v 
poëte  se  garde  bien  d'\  insister;  il  veut  que  sa  fantaisie 
épique  soil  accessible  à  lous;  si  les  ans  en  devinent  la 
pensée  secrète,  il  suffil  que  les  autres  ressentent  une 
gaieté  virile  au  récil  de  ces  merveilleuses  aven  lui 
Avant  tout,  c'est  le  poëme  du  paysan  et  du  cavalier  ma- 
gyar, écrit  u\<v  mi  mélange  d'enthousiasme  ci  de  joyeuse 
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allégresse.  On  dit  que  l'œuvre  de  Peloefl  esl  chantée  do 
Danube  aux  Carpathes  par  dv>  rapsodes  sans  nombre,  et 
vraiment  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire;  le  véritable 
héros  esl  la  Hongrie  elle-même  :  Jânos  en  représente 
lour  à  lour  les  différentes  classes  confondues  dans  La 
radieuse  unité  de  la  poésie.  El  quelle  poésie!  on  style 
franc,  une  imagination  alerte,  un  récil  enthousiaste  el 
joyeux,  qui  court,  bride  abattue,  comme  le  hussard 
dans  les  plaines  natales. 

A  Pépoque  où  Petoefi  composait  le  Héros  Jânos,  il  avait 
en  occasion  de  rencontrer  deux  ou  trois  fois  à  Pesth  une 
jeune  fille  noble  dont  la  grâce  l'avait  charmé;  elle  mourut 
subitement,  quelques  jours  après,  à  peine  âgée  de  quinze 
ans,  et  le  poêle,  qui  connaissait  sa  famille,  ayant  vu  ren- 
iant sur  son  lit  de  mort,  sentit  soudain  à  rémotion  de 
son  cœur  qu'il  était  amoureux  d'elle.  Était-ce  par  une 
sorte  de  prétention  bizarre  qu'il  se  mil  à  célébrer  cet 
amouiV  Était-ce  un  thème  de  poésie  qu'il  cherchait? 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  sont  unanimes  pour  attester 
la  franchise  et  l'impétuosité  de  ses  sentiments.  Les  tou- 
chantes pièces  intitulées  Feuilles  de  cyprès,  qu'il  a  con- 
sacrées  à  celle  passion  idéale,  expriment  une  douleur 
aussi  chaste  que  violente.  Son  âme,  en  effet,  commençait 
à  se  dégager  des  instincts  désordonnés  de  la  jeunesse.  A 
ses  amours  d'étudiant  vagabond  succédaient  des  affec- 
tions plus  puies.  Cette  blanche  Ételka,  si  subitement 
adorée  au  sein  de  la  mort,  lui  a  inspiré  quelquefois  des 
accents  dignes  de  Pétrarque,  C'est  ici  h4  premier  symp- 
tôme d'une  transformation  morale  qui  va  se  dessiner  de 
plusen  plus  chez  Petoefi,  el  qui  donne  un  intérêt  sin- 
gulier a  celle  existence  trot»  tôt  interrompue.  L'amour, 
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dans  celte  nature  fougueuse,  s'unira  désormais  aux  plus 
nobles  passions  qui  puissent  faire  battre  le  cœur  de 
l'homme,  à  l'enthousiasme  de  Fart,  au  culte  de  la  patrie 
et  de  la  liberté.  Quelques  mois  plus  tard,  après  qu'il  a 
fini  de  chanter  Ételka,  le  voilà  encore  amoureux,  non 
plus  d'une  morte,  mais  d'une  jeune  femme  aux  yeux 
bleus.  «Si  j'aime  de  nouveau,  s'écrie-t-il,  ce  n'est  pas 
que  j'oublie  la  vierge  morte.  Il  y  a  encore  de  la  neige 
sur  les  cimes  lorsque  la  fleur  printanière  s'épanouit  au 
pied  de  la  montagne.  »  Et  pourquoi  craindrait-il  de 
nommer  Ételka  auprès  de  celle  qu'il  chaulait  naguère 
si  pieusement?  11  aime  aujourd'hui  une  Béatrice  qui 
épurera  son  cœur  et  donnera  des  ailes  à  ses  meilleures 
pensées.  «  Il  n'a  jamais  aimé,  dit-il,  celui  qui  croit  (pie 
l'amour  est  un  esclavage,  une  lâche  captivité.  L'amour 
donne  des  ailes,  l'amour  donne  la  force  et  l'élan  ;  sur  ces 
ailes  de  l'amour,  je  m'envole  d'un  seul  trait  bien  au  delà 
du  monde,  dans  le  jardin  des  anges...  »  Ce  n'est  pas  lui 
cependant  qui  oublierait  la  terre  et  les  devoirs  que 
l'homme}  doit  remplir.  La  mélancolie  germanique  n'est 
point  son  fait.  Voyez  quelle  saine  et  vaillante  humeur 
au  milieu  des  transports  de  la  passion! 

«  A  bas,  à  bas  «le  ma  tôte,  <'»  souci,  lourd  casque,  casque  noir, 
•  lui  m'étreinl  et  me  blesse!  Viens,  gaieté,  léger  et  brillant 
shako,  "ii  Hutte  le  panache  faisant  maints  signes  joyeux  ! 

<(  Loin  de  moi,  souci,  lance  pesante  rivée  au  cœur  de  ton 
maître!  Viens  gaieté,  gracieux  bouquet  de  Heurs  qui  brille  si 

bien  sur  ma  poitrine  ! 

«  Loin  de i,  souri,  chevalet  de  l'enfer  ou  le  cour  se  débat 

dans  les  souffrances  du  martyre  !  \  iens,  gaieté,  cou-mu  de  plu- 
mes de  cygne  où  le  cœur  rêve  si  doucement  au  ciel! 

17. 
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«  Viens,  gaieté,  joyeuse  amie,  viens,  célébrons  ensemble  an 
jour  de  fête,  un  jour  d'allégresse,  tej  que  jamais  encore  nous 
n'en  avons  célébré  de  pareil. 

«  Viens,  gaieté;  étends  en  riant  les  rayons  de  L'aro-en-ciel 
sur  la  lente  azurée  <le  l'espace.  Fais  retentir  la  musique  <le  l'es- 
pril  :  mon  àme  et  mon  cœur  vont  danser. 

«  Et  si  tu  demandes,  gaieté,  ma  nue,  pourquoi  une  telle  fête 
aujourd'hui,  c'est  qu'aujourd'hui  je  vais  apprendre  si  ma  bien- 
aimée  m'aime,  ou  ne  m'aime  pas. 

«  Si  nous  revenons  de  chez  ma  bien-aimée  sans  rapporter  son 
amour,  jeté  renverrai  de  chez  moi,  gaieté,  ma  mie,  et  jamais 
pins  je  ne  te  reverrai. 

«  J'ai  toujours,  je  l'avoue,  redouté  le  moment  qui  s'apprête 
ici  pour  moi;  mais  à  présent  que  nous  3  sommes,  la  Ûamme 
«'■teinte  de  mmi  courage  se  ravive  et  s'élance. 

«  Honte  au  soldat  qui  marche  lâchement  à  La  bataille,  le  cœur 
serré  d'angoisses!  En  avant  donc:  au  combat!  et  courons-} 
joyeux,  dispos;  il  s'agit  de  vie  et  de  mort!  m 

Le  recueil  intitulé  Perle*  d'amour^  auquel  j'emprunte 
ces  strophes,  appartient,  comme  les  Feuilles  de  cyp 
comme  le  Héros  Jânos^  à  l'année  l<s'<;').  A  la  môme  période 
se  rattachent  quelques-unes  des  inspirations  les  (dus 
originales  de  Petoefi,  ses  tableaux  si  poétiques  et  si  vrais 
\\c>  grandes  steppes  hongroises. 

Il  \  a  entre  I»'  Danube  et  la  Theiss  des  landes  à  perte 
de  vue,  un  vaste  désert  sans  mouvements  de  terrain. 
Point  de  forêts,  pas  un  bouquet  d'arbres  pour  rompre 
L'uniformité  de  ces  lignes  immobiles.  Çà  et  Là  seulement 
des  marais,  des  étangs,  et  au  bord  <\c>  eaux  stagnantes 
quelques  piaules  aquatiques,  i\r>  roseaux  ou  (\c^  lentilles. 
La  principale  végétation  de  ces  plaines,  c'est  un  gazon 
ras,  à  Qeur  de  sol,  assez  touffus  en  maints  endroits,  qui 
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nourrit  d'immenses  troupeaux  de  bêtes  à  laine  et  des 

(lions  de  chevaux  sauvages.  De  loin  en  loin  s'él 
une  pauvre  masure  où  le  voyageur  peut  trouver  un  gîte. 
Ces  hôtelleries  de  la  steppe,  apprîtes  csardas,  sont  fré- 
quentées surtout  par  les  bergers  «  t  1rs  gardiens  de  che- 
vaux ;  mais  que  de  libres  espaces  où  l'on  ne  rencontre 
nulle  trace  de  l'homme  pendant  des  journées  enlièi 
Le  héron  debout  au  bord  des  étangs,  la  cigogne  volant 
au-dessus  des  marais  et  plongeant  son  long  cou  dans 
les  eaux  pour  y  chercher  les  reptiles,  semblent  les  seuls 
habitants  de  ces  étranges  solitudes.  Tel  estl'aspecl  delà 
Puszta  hongroise.  Un  paysagiste  classique  en  détourne- 
rait s  s  \ec  dédain  :  une  âme  poétique  3  dérou- 
vrira des  trésors,  et  c'est  là  précisément  que  se  déploie 
l'originalité  de  Petoeti. 

L'auteur  du  Héros  Jo.nos  est  le  poëte  de  la  Puszta, 
comme  Lermontof  est  le  poète  du  Caucase1.  La  Petite- 
Kuumanic.  sa  province  natale  renferme  une  partie  de 
ce  désert.  Dés  l'enfance,  le  fils  du  pauvre  boucher  de 
Félégihâsa  aimait  à  s'aventurer  dans  la  lande;  plus  tard, 
monté  sur  son  cheval,  il  la  parcourait  en  tous  sens.  Je  ne 
si  jamais  la  poésie  des  solitudes  profondes  et  des  ho- 
rizon<  -ans  limites  a  été  sentie  d'une  façon  plus  vive  et 
plus  sincèrement  exprimée.  Petoefi,  nous  en  sommes  sûrs 
d'avance,  ne  cherche  pas  dans  la  silencieuse  étendue  de  la 
Puszta  ce  que  cherchait  Obermanndans 
très.  Ce  n'est  pas  la  rêverie  qui  l'appelle;  ces  horizons 
infinis,  cette  immensité  silencieuse,  sont  pour  lui  le  do- 
maine «le  la  liberté.  Il  ne  demande  pas  au  désert  l'oubli 

1.  Voyei  notre  étude  sur  le  poêle  do  Caucase  dans  le  recueil  Inti- 
tulé Allemagne  et 
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de  la  \  ie  ei  des  hommes,  mais  le  goût  de  l'indépendance 
el  l'apprentissage  de  l'action. 

La  liberté  du  mouvement,  prélude  d'une  liberté  plus 
haute,  où  la  trouver  aussi  complète  que  dans  ces  steppes 
chéries?  La  montagne,  à  chaque  pas,  nous  oppose  des 
obstacles.  Si  elle  nous  accoutume  à  la  lutte,  ('lie  nous 
accable  par  instants  du  sentiment  de  notre  impuissance. 
Le  rocher  qui  borne  ma  vue,  le  ravin  qui  arrête  mon 
élan,  autant  de  signes  qui  me  rappellent  ces  misères  de 
la  condition  humaine  auxquelles  je  suis  impatient  d'é- 
chapper; ce  sont  les  imagos  de  la  tyrannie.  Ici  au  con- 
traire je  m'élance  au  galop  do  mon  cheval,  je  vais  à 
droite,  à  gauche,  je  reviens  sur  mes  pas,  jo  repars  en 
avant, je  vais  toujours,  toujours,  aussi  libre  que  lèvent 
du  ciel.  Et  cette  solitude  qui  m'apprend  la  liberté,  avec 
quelle  grâce  elle  me  donne  ses  leçons!  Dans  cette  uni- 
formité apparente  *\e>  prairies  sans  culture,  quels  spec- 
tacles variés!  que  de  voix  mélodieuses  au  milieu  de  ce 
silence  !  Les  marais,  les  étangs,  les  jeux  de  la  lumière  sur 
Pherbe  courte,  les  lignes  lointaines  de  la  lande  se  con- 
tondant avec  le  bleu  du  ciel,  l'hôtellerie  délabrée,  les 
hennissements  dos  cavales  sauvages,  une  caravane  de 
bohémiens  qui  défile,  un  mendiant  qui  s'en  va  de  csardas 
en  csardas,  puis  la  solitude  qui  reparaît,  l'herbe  touffue 
qui  m'invite  au  repos,  le  grave  héron  debout  sur  une 
patte,  la  cigogne  familière,  l'oiseau  pécheur  rasant  les 
eaux  duboul  de  son  aile,  le  murmure  de  milliers  d'insectes 
sous  les  gazons  épais,  voilà  ce  que  j'aperçois,  voilà  ce  que 
j'entends  au  sein  demessteppes  uatales,  el  tous  ces  bruits, 
tous  ces  tableaux,  perdus  pour  le  voyageur  indifférent, 
composent  une  harmonie  qui  m'enchante. 
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J'essaye  de  résumer  en  prose  les  sentiments  que  Petoefi 
a  exprimés  dans  maintes  pièces  avec  une  verve  originale. 
Il  a  visité  la  Puszta  par  toutes  les  saisons  de  l'année,  à 
toutes  les  heures  du  jour;  aucun  de  ses  aspects  ne  lui 
échappe.  Il  la  peint  dans  sa  beauté  à  la  fois  réelle  et 
idéale.  Les  plaines  de  la  Hongrie  o firent  soment  de 
merveilleux  phénomènes  de  mirage,  et  les  paysans  de  la 
steppe,  croyant  y  voir  l'œuvre  d'une  puissance  magique, 
la  personnifient  sous  le  nom  de  Délibab,  espèce  de  fée 
Morgane  qui  accomplit  ses  incantations  entre  la  terre  et 
le  ciel;  la  sauvage  physionomie  de  la  Puszta,  bien  que 
reproduite  hardiment  dans  les  tableaux  de  Petoeli,  y  ap- 
paraît aussi  transfigurée  par  une  magicienne  toute-puis- 
sante. Cette  Délibab  prestigieuse,  c'est  l'enthousiasme  du 
poète  pour  la  liberté.  Soit  qu'il  chante  les  longues  plaines 
de  la  Petite-Roumanie,  soit  qu'il  peigne  la  Puszta  ense- 
velie sous  les  neiges  de  l'hiver  et  encore  belle  comme  au 
printemps,  soit  que,  rencontrant  dans  la  steppe  une 
pauvre  csarda  tombée  en  ruines,  il  raconte  poétiquement 
son  histoire  :  toujours  c'est  le  sentiment  îles  libres  soli- 
tudes qui  est  l'àme  de  son  inspiration,  «  o  Carpathes! 
monts  sauvages,  que  sont  pour  moi  vos  romantiques 
horreurs  et  vos  forets  de  sapins?  Je  vous  admire,  je  ne 
vous  aime  pas.  M  les  cimes  ni  les  vallées  ne  parlent  à 
mon  imagination.  Là-bas,  dans  la  steppe  immense,  dans 
les  plaines  semblables  à  la  surface  unie  de  la  mer,  c'est 
là  que  je  me  sens  à  l'aise;  mou  âme  se  déploie  alors 
comme  l'aigle  qui  s'est  envolé  de  sa  cage.  » 

Animé  par  la  poésie  de  la  steppe,  il  retournera  parmi 
les  hommes  avec  un  trésorde  saines  pensées  et  de  paroles 
vaillantes.  Tantôt  il  s'assied  dans  la  csarda.  autour  du 
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foyer  d'hiver,  au  milieu  i\v>  pâtres,  t\<><  gardiens  de  che- 
vaux, des  mendiants,  et  il  entend  conter  maintes  aven- 
tures qu'il  popularisera  dans  ses  vers.  Tantôt  il  retourne 
au  village,  il  >  va  trouver  un  vieil  hôte  qui  l<i  connaît 
depuis  longtemps,  qui  l'a  toujours  bien  reçu  chaque  fois 
qu'il  revenait,  digne  homme  cruellement  éprouvé  par  le 
soi!  ;  il  s'efforce  de  le  consoler,  de  lui  faire  entrevoir  des 
jours  meilleurs.  ■  Oui,  oui,  répond  le  vieillard,  cela  ira 
mieux  un  jour,  déjà  mes  pieds  sont  au  bord  de  ma 
tombe.  »  —  «■  Alors,  dit  le  poëte,  je  me  jette  à  son  cou, 
et  je  pleure  sans  pouvoir  m'arrêter,  car  ce  bon  vieillard, 
c'esl  mon  père.  Puisse  Dieu  le  bénir  de  ses  (\cu\  mains  î  » 
Une  autre  lois,  au  sortir  de  la  Puszta,  il  arrive  aux  bords 
de  la  Theiss,  et  il  est  heureux  de  célébrer  ses  riants  vil- 
lages, ses  champs  bien  cultivés,  comme  il  célébrait  tout 
à  l'heure  la  sauvage  beauié  des  landes.  Ou  bien  encore, 
L'âme  fortifiée  par  la  solitude,  il  entonnera  d  une  voii 
plus  vibrante  un  hymne  à  la  liberté.  Il  faudrait  citer 
VÎngl  pièces  a  la  fois  pour  montrer  les  inspirations  di- 
verses, et  toutes  êgalemenl  saines  et  viriles,  que  le  poète 
allait  demander  au  génie  de  la  steppe.  En  voici  une  do 
moins  qui  résume  assez  bien  toutes  les  autres.  Sentiment 
de  la  nature,  amour  de  la  liberté,  souvenirs  d'enfance, 
enthousiasme  de  La  jeunesse,  sympathie  humaine el  libé- 
rale, tout  cela  es!  groupé  avec  art  dans  (W>  strophes  con- 
sacrées à  l'oiseau  familier  de  la  Puszta. 


LA    CIGOGNE. 

«  Il  >  a  bien  des  oiseaux!  L'un  plaît  à  celui-ci,  l'autre  plaît 
lui-là;  l'un  se  l'ait  aimer  pour  son  chant,  l'autre  pour  son 
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splendidc  plumage  si  richement  bariolé;  l'oiseau  que  j'ai  choisi 
ne  sait  pas  chanter,  et  il  va  simplement,  comme  moi,  vêtu  moi- 
tié de  blanc,  moitié  de  noir. 

«  Entre  tous  les  oiseaux,  mon  favori,  c'est  la  cigogne,  la 
cigogne,  fille  de  mon  pays,  habitante  fidèle  de  mes  belles  (dai- 
nes* natales.  Oh  !  si  je  l'aime  aussi  cordialement,  c'est  peut-être 
parce  qu'elle  a  été  élevée  avec  moi.  Lorsque  je  pleurais  dans 
mon  berceau,  elle  passait  en  volant  au-dessus  de  ma  tète. 

«  Avec  elle  s'est  écoulée  mon  enfance.  Déjà,  de  bonne  heure, 
elle  m'inspirait  de  sérieuses  pensées.  Le  soir,  pendant  que  mes 
camarades  couraient  après  les  Vaches  qui  rentraient  à  l'é table, 
assis  dans  la  cour,je  regardais  les  nids  de  cigogne  sur  les  toits; 
en  silence,  et  «l'un  œil  curieux,  j'épiais  les  petits  des  cigognes 
yant  leurs  jeunes  ailes. 

«  Alors  je  pensais  à  bien  des  choses.  Combien  de  fois,  je  m'en 
souviens  encore,  cette  idée  fermentait  dans  ma  tête  :  «  Pourquoi 
donc  l'homme  n'a-t-il  pas  été  créé  avec  des  ailes?  »  Les  pieds 
de  l'homme  peinent  le  conduire  au  loin,  mais  non  dans  les 
hauteurs  ;  et  que  m'importait  d'aller  au  loin?  c'est  dans  les  pro- 
fondeurs du  ciel  que  m'emportait  mon  désir. 

«  Les  profondeurs  du  ciel  !  c'était  là  le  but  de  mes  rêves. 
Oh  !  que  je  portais  envie  au  soleil!  il  me  semblait  le  voir  dé- 
ployer sur  la  terre  un  vêtement  splendide  tressé  de  rayons; 
mais  j'étais  bien  triste  le  soir  quand  je  le  voyais  se  couvrir  de 
teintes  sanglantes  et  lutter  avec  la  mort.  Je  mê  disais  :  Est-ce 
donc  là  le  sort  de  quiconque  veut  répandre  la  lumière? 

«  L'automne  est  la  saison  chère  aux  curants,  car  L'automne 

imblable  à  une  mère  qui  porte  à  son  fils  bien-aimé  une 

corbeille  pleine  de  fruits.  Mais  moi,  je  détestais  l'automne; 

quand  il  me  donnait  sçs  fruits  à  manger,  je  lui  disais  :  Garde 

tes  présents,  je  sais  que  tu  vas  m'enlever  mes  cigognes. 

«  Le  cour  bien  gros,  je  regardais  les  cigognes  du  village  se 
rassembler  en  troupes  pour  leurs  migrations  lointaine-,  comme 
je  regarde  aujourd'hui  ma  jeunesse  déjà  prête  a  s'enfuir;  mes 
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yeui  N'iimn niaient  de  larmes  quand  elles  prenaient  leur  vol.  E1 
les  nids  vides  sur  les  toits  des  maisons,  quelle  image  d<  solée! 
Je  me  sentais  assailli  de  pressentiments;  c'était  mon  avenir 
que  j'apercevais  devant  moi. 

«  A  la  fin  de  l'hiver,  quand  la  terre  se  dépouillait  de  sa  blan- 
che fourrure  de  neige  et  prenait  son  vert  dolman  parsemé  de 
Qeurs,  mon  àme  se  parait  aussi  de  vêtements  neufs,  de  vête- 
ments de  fête;  j'avais  retrouvé  la  joie,  et,  tout  petit  que  j'étais, 
je  me  traînais  jusqu'au  bout  de  la  prairie  <lu  voisin  pour  aller 
au-devant  des  cigognes. 

«  Puis,  quand  L'étincelle  devint  une  flamme,  lorsque  l'enfant 
fut  devenu  un  jeune  homme,  le  sol  brûlait  mes  pieds,  je  montai 
a  cheval,  et  bride  abattue,  sur  l'étalon  rapide,  je  me  lançai  à 
travers  la  Puszta.  Le  vent,  pour  m' atteindre,  avait  besoin  de 
redoubler  d'efforts. 

«  Je  L'aime,  la  Puszta!  c'est  là  seulement  qu'habite  la  liberté; 
là  mes  yeui  peuvent  errer  de  tous  côtés  sans  obstacles;  poinjt 
de  rochers  noirs  qui  nous  menacent,  point  de  ces  regards  trou- 
bles que  nous  jette  l'onde  agitée  des  fontaines,  point  de 
bruits  de  cascades  qui  ressemblent  à  un  cliquetis  de  chaînes  ! 

«  Kt  que  personne  ne  dise  que  la  Puszta  n'est  pas  belle  !  Mer- 
veilleuse est  sa  beauté;  niais,  comme  une  jeune  fille  pudique, 
elle  la  cache  sous  son  voile,  et  si  elle  le  soulève,  ce  voile,  c'<  st 
s  tulement  pour  les  visages  connus,  en  présence  des  amis  ûdè- 
li  s;  al  >rs  soudain  une  fée  leur  apparaît,  une  fée  aux  regards 
de  flamme  ! 

«  Oli  !  je  l'aime,  la  Puszta!  Sur  mon  hardi  coursier,  j'aime  à 
errer  d  tns  ses  Libres  ''-pair-,  et  Là  où  l'on  ne  trouve  plus  la 
trace  de  L'homme  poursuivant  son  gain,  à  L'endroit  le  plus  soli- 
taire de  la  lande,  je  descends  de  cheval,  je  me  repose  sur  Le 
gazon  et  j'écoute  les  murmures  de  L'air...  Tout  à  coup,  au  bord 
<ln  marais,  j'aperçois  mon  amie;  ma  cigogne  est  là! 

«  Elle  m'a  donc  suivi  jusqu'ici  !  ïpus  deux  nous  avons  ex- 
ploré la  Viis-ja  dans  tous  Les  sens,  elle  plongeant  dans  les  eaux 
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des  marais,  moi  suivant  du  regard  les  jeux  de  la  lumière  dans 
les  buissons  sauvages.  C'est  ainsi  que  j'ai  passé  avec  elle  mon 
enfance  et  ma  jeunesse,  et  c'est  pour  cela  que  je  L'aime,  bien 
qu'elle  ne  sache  pas  chanter,  bien  que  ses  ailes  n'étincellent 
point  de  vives  couleurs. 

«  Maintenant  encore  j'aime  la  cigogne,  et  cette  amitié  fidèle 
et  douce  est  le  seul  bien  qui  me  soitresté  du  beau  temps  de  mes 
rêves.  Maintenant  encore,  chaque  année,  j'attends  avec  impa- 
tience le  retour  des  cigognes  dans  le  village  hospitalier,  et  quand 
elles  nous  quittent  en  automne,  je  leur  souhaite  un  heureux 
voyage,  comme  je  le  ferais  à  mon  plus  vieil  ami.  » 

Vers  la  fin  de  Tannée  1846,  une  transformation  pro- 
fonde s'accomplit  dans  l'âme  du  poêle;  il  avait  rencontré 
la  jeune  fille  qui  devait  être  la  compagne  de  sa  vie.  Les 
vers  que  Julie  Szendrey  a  inspirés  à  l'auteur  de  tant  de 
chansons  amoureuses  sont  assurément  les  plus  purs  et 
les  plus  passionnés  qu'il  ait  écrits.  Pendant  toute  une 
année,  le  père  de  Julie,  craignant  le  caractère  fougueux 
du  jeune  écrivain,  ferma  obstinément  l'oreille  à  sa  de- 
mande; soutenu  cependant  par  une  fidélité  qui  répondait 
à  la  sienne,  Pelocfi  triompha  des  obstacles,  et  au  mois 
de  septembre  1847  il  emmenait  chez  lui  sa  jeune  femme, 
Il  passa  la  lune  de  miel  à  Kollô,  chez  un  de  ses  admira- 
teurs devenu  son  ami  intime,  le  jeune  comte  Alexandre 
Téléki.  Mais  pourquoi  parler  de  lune  de  miel?  Pendant 
les  dix-huil  mois  que  Peloeli  a  passés  avec  sa  femme, 
lous  les  jours  oui  eu  pour  lui  les  mômes  ravissements. 
Il  a  intitulé  un  de  ses  recueils  Journées  de  bonheur  con- 
jugal, ci  quelques-unes  des  pièces  qui  le  composent  por- 
tent la  daie  glorieuse  de  sa  mori.  La  première  émotion 

qu'il  exprime,  c'est  la  béatitude  du  repos,  de  la  sérénité, 
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et  avec  elle  une  loi  virile  en  soi-même.  Tantôt  il  chante 
ce  bonheur  avec  ane  gaieté  candide,  tantôt  il  emprunte 
pour  la  peindre  les  images  d'une  poésie  éthérée.     Me 

voici  roi,  dit-il,  depuis  que  je  suis  marié.  Assis  sur  mon 
trône,  je  donne  audience  à  mes  sujets,  je  rends  Injustice 
el  punis  les  coupables.  Approchez  tous.  Qui  es-tu,  la 
belle  tille? Ah!  c'est  toi  qur  j'ai  si  souvent  poursuivie 
aaguère,  et  qui  m'échappais  toujours!  Tu  t'appelles  la 
joie.  Je  te  tiens  maintenant,  tu  ne  m'échapperas  plus.  Je 
te  prends  à  mon  sen  Lee  comme  jardinière;  chaque  jour, 
avec  tes  doigts  de  fée,  tu  me  cueilleras  de  belles  fleurs 
odorantes.  Et  toi?  lu  es  le  souci  du  lover;  je  n'ai  pas  le 
temps  d'écouter  tes  radotages,  et  je  saurai  bien  te  fermer 
la  bouche,  si  tu  n'as  que  de  prosaïques  histoires  à  ra- 
conter. Et  toi  là-bas,  sombre  compagnon?  Va,  je  te 
reconnais  bien;  que  de  fois,  ô  noir  chagrin,  nous  nous 
sommes  battus  ensemble!  Tu  m'as  l'ait  de  cruelles  bles- 
sures, hélas!  j'en  frémis  encore,  -le  t'ai  vaincu  cependant, 
et  la  clémence  sied  au  vainqueur.  Reçois  le  pardon  de 
les  méfaits.  Mais  quel  est  ce  bruit  dans  la  cour?  quel  est 
ce  cheval  qui  piaffe?  Est-ce  le  coursier  du  poêle  qui 
s'indigne  de  rester  inactif?  Patience,  patience,  mon 
cheval;  bientôt  nous  nous  envolerons  de  nouveau  dans 
les  nuées.  Attends  un  peu;  Laisse-moi  jouir  encore  de 
ma  dignité  de  roi.  »  Un  autre  jour,  il  chante  l'immorta- 
lité de  Pâme;  il  n'\  songeait  guère  autrefois  dans  sa  vie 
turbulente,  et  quand  il  lui  arrivait  d'\  songer,  son  esprit 
ne  voyait  là  que  ^\r>  chimères.  Ce  que  la  philosophie  n'a 
pu  enseigner  à  s<m  intelligence,  une  révélation  tendre  et 
forte  vient  de  L'imprimer  au  tond  de  sou  cœur. 
Ce  progrès  inoral  si  profondément  dé\eloppé  est  un 
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des  traits  caractéristiques  de  l'inspiration  de  Petoefi. 
Songez  que  le  poète  n'a  que  vingt-quatre  ans,  et  qu'il 
était  hier  encore  le  chantre  des  joies  turbulentes;  aujour- 
d'hui, sous  le  regard  de  l'épouse,  auprès  du  berceau  du 
nouveau-né,  sa  verve  s'épure  sans  s'affaiblir.  Le  calme 
a  multiplié  ses  forces.  Ses  passions,  non  pas  éteintes, 
mais  transformées,  s'attachent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  ici-bas.  Les  grandes  questions  qui  agitent  son 
pays,  les  réformes  de  la  diète  hongroise  en  1847,  les  pa- 
triotiques espérances  de  1848,  toutes  les  émotions  de  la 
renaissance  nationale  se  mêlent  à  ses  joies  intérieures. 
La  pièce  intitulée  Ma  Femme  et  mon  Epée  exprime  vive- 
ment celte  intime  alliance  du  foyer  domestique  et  de  la 
patrie.  Pendant  que  l'épouse  repose  dans  les  bras  de 
l'époux,  l'épée  du  poète,  accrochée  à  la  muraille,  semble 
jeter  des  regards  de  colère  sur  ce  tableau  si  tendre  : 
«Eh!  mon  vieux  camarade,  lui  crie  le  vaillant  poète, 
serais-tu  jaloux  de  ma  femme?  vraiment  lu  ne  la  connais 
guère.  Le  jour  où  la  patrie  aura  besoin  de  mon  bras,  ce 
sera  elle  qui  de  ses  mains  attachera  ta  lame  à  ma  cein- 
ture, ce  sera  (die  qui  m'enverra  au  combat  de  la  liberté.  » 
Julie  Szendre\  méritait  bien  que  le  poêle  lui  rendît  ce 
témoignage  :  (Yv>  le  premier  jour  où  Petoefi  fut  aimé 
(Telle,  l'amour  et  l'enthousiasme  de  la  patrie  se  confon- 
dirent dans  les  élans  de  son  cœur.  Son  chant  de  fian- 
çailles fut  un  chant  de  guerre  : 

«  Je  rêve  de  jours  sanglants  uni  feronl  crouler  le  monde,  et 
qui  de  tes  débris  du  vieux  monde  nous  construiront  un  monde 
nouveau. 

«  Ah  !  si  l.i  trompette  guerrière  retentissait  tout  à  coup!  Si  je 
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voyais  se  déployer  L'étendard  des  batailles,  L'étendard  des 
futures  victoires,  appelé  par  tous  les  vœux  de  mon  cœur  ! 

«  En  selle,  sur  mon  coursier  rapide,  je  m'élancerais  dans  La 
mêlée  je  chevaucherais  au  milieu  des  héros,  impatient  de  con- 

'  er  mes  armes. 

«  Alors,  si  l'épéc  <!•'  L'ennemi  me  perce  la  poitrine,  il  3  a 
quelqu'un  au  monde  qui  saura  fermer  ma  blessure,  il  y  a  quel- 
qu'un qui  guérira  mes  plaies  avec  le  baume  de  ses  baisers. 

«  Si  je  tombe  vivant  aux  mains  de  L'ennemi,  quelqu'un  saura 
pénétrer  dans  mon  cachot  ;  deux  beaux  v,lx-,  étoiles  radieuses, 
viendront  éclairer  mes  ténèbres. 

«  Et  si  c'est  la  mort  qui  m'attend,  si  je  dois  périr  sur  L'écha- 
i'aud  «m  sur  le  champ  <lc  bataillé,  un  ange,  nue  femme,  le  cœur 
gonflé  de  sanglots,  lavera  le  sang  de  mou  cadavre  avec  ses 
larmes.  » 

Foyer,  patrie,  amour  et  liberté,  tout  cola  est  intimer 
ment  uni,  vous  le  voyez,  dans  les  inspirations  du  poète. 
Je  regrette  que  M.  Kertbény,  dans  sa  traduction  d'ail- 
leurs si  scrupuleuse,  n'ait  pas  groupé  ions  ces  chants 

selon  Tordre  où  ils  se  sont  produits.  On  aimerait  à  suivre 
l'histoire  de  celte  âme;  l'intérêt  poétique,  rehaussé  par 
l'intérêt  moral,  y  gagnerai!  une  valeur  nouvelle.  Si  tous 
les  chants  de  Petoefi  pendant  Tannée  1847,  si  toutes  les 
pièces  échappées  de  son  cœur  à  la  veille  et  à  la  suite  de 
son  mariage  étaient  réunies  ensemble,  on  verrai!  quelles 
gerbes  dorées  ont  élé  cueillies  par  le  moissonneur  en 
cette  chaude  saison  d'août.  Ces!  à  cette  date  qu'il  nous 
apparaît  dans  la  force  de  La  maturité.  Si  jeune  qu'il  soit 
encore,  L'influence  du  foyer,  les  émotions  de  la  pairie 
on!  donné  à  son  talent  cette  saveur  généreuse  qui  est  le 
résulta!  des  années  dans   une   existence  bien  conduite. 
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Toutes  ces  paroles  nous  révèlent  un  mélange  inaccou- 
tumé de  force  et  de  grâce.  C'est  une  grâce  non  cherchée, 
c'est  une  force  qui  se  possède.  Quand  la  patrie  est  mal- 
heureuse, la  famille  le  console,  et  il  trace  de  suaves  ta- 
bleaux (l'intérieur  qui  consoleront  aussi  le  peuple  des 
Magyars.  Telle  est  la  pièce  intitulée  le  Monde  de  l'Hiver. 
Nous  sommes  au  mois  de  janvier  1848;  l'hiver  est  triste 
dans  les  longues  plaines  de  la  Hongrie,  la  terre  est  nue, 
misérable,  pareille  aux  bohémiens  de  la  Puszta.  Heu- 
reuse alors  la  maison  où  Ton  se  réunit  en  famille!  heu- 
reuse la  plus  humble  des  cabanes  où  le  père  et  la  mère, 
entre  l'aïeul  et  les  enfants,  accueillent  les  amis,  les  voi- 
sins, et  forment  comme  une  tribu  patriarcale,  une  tribu 
confiante  et  joyeuse  au  milieu  de  la  désolation  du  monde  ! 
Cette  cabane  le  poëte  nous  y  conduit.  Oh!  la  bonne  salle 
hospitalière!  le  gai  foyer  qui  flambe!  El  quels  braves 
gens!  Comme  ils  résument  bien,  jeunes  el  vieux,  l'image 
naïve  de  l'humanité! —  Si  ce  sont  là  deslieux  communs, 
le  poète  en  fait  une  œuvre  originale  par  la  vérité  des 
détails  et  l'accent  qu'il  y  met.  Le  tableau  emprunte  (rail- 
leurs un  sens  particulier  aux  strophes  patriotiques  que 
Petoeli  écrivait  à  celte  date.  On  comprend  aisément  la 
secrète  pensée  qui  l'anime.  «  Amis,  semble-t-il  dire, 
conservez-vous  sains  et  joyeux;  l'hiver  ne  durera  pas 
toujours,  tenez-vous  prêts  pour  le  réveil  de  la  nature. 
Petites  tribus  dispersées,  vous  formerez  un  jour  une 
nation  !  » 

Les  joies  delà  famille,  si  cordialement  ressenties,  n'ont 
pasfail  oubliera  Petoeli  les  de\oir>  du  patriotisme;  le 
patriotisme  ne  lui  fera  pas  oublier  la  poésie.  Seulement 
il  la  \eut  sincère,  virile,  digne  enfin  des  grands  intérêts 
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qui  s'agitent  el  t\o*  lattes  qui  se  préparent.  Depuis  la 
renaissance  de  la  littérature  nationale,  les  chanteurs 
s'étaient  levés  par  centaines,  el  Dieu  sait  combien  de  fa- 
daises menaçaient  d'énerver  ce  jeune  Idiome  à  peine 
délivré  de  ses  entraves.  Petoefi,  avec  sa  franchise  popu- 
laire, avail  toujours  délesté 

....   Les  rêveurs,  1<>  pleurards  à  nacelles, 
Les  amants  de  l.i  nuit,  des  lacs,  g1  itelli  s. 

La  fausse  poésie  lui  devinl  plus  odieux'  que  jamais  au 

moment  où  tant  de  mâles  espérances  faisaient  battre  les 
cœurs.  Ce  qui  affadit  le  goût  littéraire  peut  amollir  aussi 

les  consciences.  IVtoeli  comprit  qu'il  faisait  œuvre  d'ar- 
tiste et  de  citoyen  en  châtiant  le  troupeau  des  rimailleurs 
nocturnes.  La  satire  est  violente  et  comique  à  la  l'ois. 
Poète  de  L'action  et  chantre  du  soleil,  c'est  la  lune  cette 
fois  qu'il  fait  parler  : 


L    ÉLÉG  I  K    DE    LA    I.UX  B. 

«  Pourquoi  suis-je  la  lune?  Qu*ai-je  donc  fait,  Dieu  tout- 
puissant,  pour  être  plus  misérable  que  la  plus  vile  des  créatu- 
res ?  J'aimerais  mieux  ètn  le  dernier  des  valets  dans  la  four- 
milière terrestre  que  la  reine  des  nuits  au  haut  des  cieux; 
j'aimerais  mieux,  pauvre  mendiante,  ramper  là-bas  sous  mes 
haillons  que  de  trôner  ici  dans  mes  vêtements  d'argent;  oui, 
je  préférerais  là-bas  l'odeur  enfumée  des  tavernes  aux  parfums 
qui  s'exhalent  ici  du  calice  des  étoiles.  N'ai-je  pas  droit  à  la 
pitié,  Juge  éternel?  Tous  les  chiens  et  tous  les  poètes  ne  font 
qu'aboyer  après  moi.  Les  lourdauds  qui   9'étalent  dans  dea 
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pii  ces  d  -  i  eu\  dont  le  cœur  ne  bat  pas  et  qui  n'ont  que 
des  oreilles, s'imaginent  que  je  suisattentive  à  Leurs  jérémiâ 
et  que  je  me  désole  avec  eux  par  une  sympathie  volontaire.  Je 
suis  pâle,  il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  la  douleur  qui  pâlit  mon 
visage-  je  suis  pâle  de  colère  quand  je  vois  tous  ces  ténébreux 
pleurards,  dan-  les  nuits  étoilées,  venir  m'adresser  la  parole, 
comme  si  nous  avions  jadis  gardé  les  pourceau?  •  oble. 
Quelquefois,  je  l'avoue,  il  en  vient  un  qui  n'appartient  pas  à  la 
canaille  littéraire,  c'est  un  vrai  poète,  maevive  étincelle  jaillie 
du  front  de  Dieu,  et  quand  son  chant  retentit,  je  sens  s'épa- 
nouir mon  cœur  et  se  dilater  ma  lumière;  mais  pour  un  chan- 
teur de  cette  -  .  et  en  attendant  qu'il  arrive,  il  y  en  a  des 
milliers  qui  me  rendent  la  vie  dure.  De  cesdrôles-là,  il  en  po  îs 
derrière  chaque  buisson.  Jamais  d'année  stérile  pour  une  ré- 

-    ire,  jamais  de  morte  saisoc  pour  -  aux 

criards.  Toutes  les  nuits,  il  faut  que  je  me  pr<  pare  à  endurer 

mon  supplice  ;  quelli  s  ang    sses!  à  tout  instant  peut  commen- 

meert  de  crécelles  qui  viennent  me  déchirer  les  oreil- 

:i  voici  un!  \  -  n  attitude  mélancolique,  voyez- 
=  bras  de  singe,  comme  -'il  voulait  les  jeter  loin  de 
lui.  Pourquoi  cette  gesticulation?  Uniquement  parce  qu'il  n'a 
rien  à  embrasser.  Il  pousse  de  gros  soupirs  comme  un  bohémien 
qui  reçoit  la  bastonnade.  Ses  i  -  -  gonflent;  son  vis 
devient  sombre,  toujours  plus  sombre  ;  il  crie,  il  a  le  délire;  il 
me  supplie  d'aller  dans  la  chambre  de  sa  bien-aimée  et  de  lui 

qu'elle  l'ait.  —  Lh  bien  1  je  vais  j  aller.  —  la  bien- 
aimée,  mon  ami,  exhale  une  forte  odeur  de  lard  :  la  voilà  qui 
s'approche  du  four;  elle  porte  a  sa  bouche  des  pommi  -  de  i 
cuite-  sous  la  cendre  :  elle  se  brûle  solidement  l<  -  lèvres.  Ah  ! 
la  vilaine  grimace  qu'elle  fait  en  pleurant!  En  vériti  -a  fig 
est  bien  dune  de  la  tienne...  .Maintenant  que  j'ai  résolu  tous  t'  - 

doutes,  va-t'en  d'ici,  imbécile,  et  que  le  diable  t'emport 
I  ci  bien  d'autres  en  couraient  de 
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bouche  en  bouche  à  travers  les  contrées  hongroises.  La 
prédiction  de  Michel  Vôrôsmarty  se  confirmai!  de  jour 
en  jour;  Petoefi  était  décidément  lepoëte  le  plus  populaire 
de  son  pays.  Aimé  des  paysans  el  des  lettrés,  aussi  cé- 
lèbre dans  les  campagnes  que  dans  les  académies,  maître 
île  la  jeunesse  par  ses  chansons  d'amour  et  de  plus  en 
plus  sympathique  aux  hommes  par  les  accents  profonds 
de  ses  derniers  vers,  il  avait  travaillé  au  succès  de  la 
guerre  nationale  avant  que  celle  guerre  fui  commencée. 
Au  moment  où  la  révolution  éclata,  une  carrière  nou- 
velle s'ouvrit  à  son  ardeur.  Pendant  que  les  politiques 
délibéraient  dans  les  assemblées,  pendant  que  les  géné- 
raux organisaient  des  troupes,  Pctoeli  avait  sa  tâche  à 
remplir;  il  chantait  la  guerre  de  l'indépendance,  el  ses 
strophes  inspirées,  comme  une  marseillaise  magyare, 
enfantaient  des  soldats  à  l'héroïque  Bem.  Pourquoi  faut-il 
que  M.  Kerlbény  n'ait  pas  osé  traduire  ces  chants,  les 
derniers  et  les  plus  beaux,  assure-t-on,  qui  soient  sortis 
de  celte  âme  enthousiaste?  De  telles  œuvres  appartien- 
nent à  l'histoire.  Si  l'Autriche  les  proscrit,  les  autres 
entrées  de  L'Allemagne  ont  bien  le  droit  de  les  entendre, 
el  puisque  c'esl  par  l'intermédiaire  de  l'Allemagne  que 
M.  KtTtbéin  s'adresse  à  l'Europe  entière,  nous  lui  de- 
mandons de  compléter  son  œuvre. 

Au  nous  d'octobre  1848,  Petoefi  alla  prendre  sa  place 
parmi  les  compagnons  qui  axaient  répondu  à  son  appel. 
Élu  capitaine  dans  le  vingt-septième  bataillon  de  honveds, 
il  pril  part  à  tous  les  combats  qui  fuient  livrés  dans  les 
provinces  du  Bas-Danube.  Au  mois  de  janvier  1849,  le 
généra]  Bem,  qui  commandait  l'armée  de  Transylvanie, 
l'appela  auprès  de  Lui  en  qualité  d'aide  de  camp.  Bem, 
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un  de  ses  admirateurs,  l'aimait  comme  son  enfant,  et, 
bon  juge  en  fait  de  bravoure,  il  le  décora  de  sa  main  sur 
le  champ  de  bataille.  C'est  dans  l'intervalle  des  combats 
que  Faide  de  camp  du  général  Bem  composait  des  stro- 
phes bien  touchantes  sur  son  vieux  père  et  son  fils  nou- 
veau-né. Tandis  que  Jellachich  vaincu  s'enfuyait  dans  la 
direction  de  Vienne,  on  avait  remarqué  aux  premiers 
rangs  de  l'armée  hongroise  un  vieillard  qui,  tenant 
d'une  main  ferme  le  drapeau  de  l'indépendance,  entraî- 
nait ses  jeunes  compagnons  à  la  poursuite  de  r ennemi. 
«Quel  est  ce  vieux  porte-drapeau?  —  C'est  mon  père, 
dit  Petoefi.  Hier  il  était  malade,  souffrant,  accablé  par 
l'âge  et  les  chagrins;  à  peine  pouvait  il  se  traîner  de  son 
lit  à  sa  table  et  de  sa  table  à  son  lit;  dès  que  ces  mots  la 
patrie  est  en  danger!  ont  retenti  à  ses  oreilles,  il  a  re- 
trouvé sa  vigueur  d'autrefois,  et,  jetant  là  ses  béquilles, 
il  a  pris  en  main  le  drapeau  du  régiment.  »  Quand  le 
poète,  versant  des  larmes,  dépeinl  ainsi  son  vieux  itère 
rajeuni  par  le  patriotisme,  il  nous  fait  bien  comprendre 
le  caractère  de  cette  guerre  vraiment  nationale  et  l'en- 
thousiasme  qui,  des  premiers  rangs  de  la  société  jus- 
qu'aux plus  humbles,  enflammait  tout  un  peuple.  Et 
quelle  reconnaissance,  quelle  vénération  pour  le  coura- 
geux vieillard  !  «  Jusqu'ici,  ô  mon  père,  tu  disais  que 
j'étais  ton  orgueil;  c'est  loi  désormais  qui  es  ma  gloire 
et  ma  couronne  do  chêne.  Si  je  te  revois  après  cette 
campagne,  jo  baiserai  avec  un  tremblement  de  respect 
ot  d'amour  ces  mains  qui  oui  porté  ou  avant  de  nos  ba- 
taillons L'étendard  sacré  de  la  patrie!  b  Quelques  mois 
après,  sa  femme  lui  donnai!  un  fils,  el  il  le  saluai!  de  ses 
crisdejoie  au  milieu  dc>  émotions  publiques.  Voilà  certes 

48 
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des  inspirations  puisées  aux  sources  les  plus  fécondes.  La 
poésie  récompensai!  bien  le  travail  intérieur  de  sa  vie, 
je  mmi\  dire  le  progrès  moral  el  le  viril  développement 
tlt'  ses  facultés,  quand  elle  lui  permettait  de  couronner 
ainsi  son  œuvre,  et  de  mêler  si  ardemment,  si  profon- 
dément, les  purs  transports  des  joies  de  la  famille  à 
l'enthousiasme  du  citoyen.  Gel  enfant  né  au  milieu  dos 
combats,  il  le  consacrait  d'avance  à  la  Hongrie,  et  les 
vers  qu'il  lui  adresse.,  répétés  aujourd'hui  par  des  mil- 
liers de  voix,  entretiennent  dans  la  génération  qui  se 
lève  une  espérance  immortelle. 

Une  autre  pièce,  bien  touchante  aussi,  et  l'une  des 
dernières  qu'il  ail  écrites,  c'est  le  souvenir  qu'il  donne 
à  ses  frères  d'armes  tombés  sur  le  champ  de  bataille, 
quand  il  envoie  ce  poétique  appel  au  printemps  de  1849  : 

«  Jeune  printemps,  li!s  du  vieil  hiver,  fila  radieux,  riche  d 
pérances,  où  donc  es-tu?  Pourquoi  tarder  ainsi  à  remonter  sur 
ton  trône? 

a  \ieu>!  \iens!  Tes  amis  te  cherchent  dans  le  monde  dé- 
pouillé. \  iensdéployer  sous  le  ciel  bleu  la  tente  verte  îles  arbres: 

«  Nions  guérir  l'aurore,  la  fille  sereine  de  la  création;  viens 
la  guérir,  elle  est  malade.  Vois  comme  elle  est  assise,  toute 
pâle,  au  bord  de  l'horizon* 

«  Elle  bénira  de  nouveau  les  prairie-  quand  tu  auras  béni  le 
ciel  bleu;  guérie  par  toi,  elle  versera  de  pures  larmes  de  joie, 
fraîche  rosée  pour  la  terre. 

«  Amène-moi  aussi  tes  alouettes,  mes  douces  maîtresses  de 
poésie;  ce  sont  elles  qui  m'ont  appris  de  beaui  chants  de 
liberté,  lorsque  j'étais  encore  enfant 

«  Et  n'oublie  pas  les  fleurs,  oh!  n'aie  garde  de  les  oublier, 
apportes-en  le  plus  que  tu  pourras,  remplis-en  tes  deux  mains  ; 
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«  Carie  champ  de  la  mort  s'est  agrandi  dans  ces  derniers 
temps;  les  saintes  victimes  de  la  liberté  sont  étendues  de  toutes 
parts,  moissonnées  dans  la  bataille. 

«  Puisque  dans  leur  tombe  bu  midi'  les  morts  sont  couchés 
sans  linceul,  comme  un  linceul  sur  les  morts  jette  tes  Heurs  à 
mains  pleines.  » 

Il  n'y  a  point  trace  de  découragement  dans  cette  pensée 
des  morts.  On  sait  que  le  poëte  et  le  soldat  ont  confiance 
dans  ce  printemps  qu'ils  appellent.  Hélas!  c'était  le  der- 
dier  mois  de  mai  qu'il  devait  saluer  de  ses  chants;  mais 
pourquoi  eût-il  perdu  courage?  S'il  avait  survécu  à  cette 
guerre,  il  aurait  envié  le  sort  des  vie  h  mes  pour  lesquelles 
il  demandait  une  pluie  de  fleurs.  Un  de  ses  vœux  les 
plus  ardents  étail  de  mourir  l'épée  à  la  main  pour  la 
cause  de  la  Hongrie.  Il  s'écriait  déjà  en  1846  :  «  Une 
seule  pensée  me  tourmente,  la  pensée  que  je  puis  mourir 
dans  mon  lit,  sur  des  coussins,  languissant  comme  la 
fleur  dont  le  ver  a  mordu  la  racine!  Épargne-moi  une 
telle  mort,  ô  mon  Dieu!  Si  ce  peuple,  fatigué  du  joug, 
s'élance  un  jour  au  combat,  c'est  avec  lui  que  je  \eu\ 
mourir.  Fais  que  le  sang  de  mon  cœur  coule  sur  le  champ 
de  bataille,  que  mon  corps  soit  Coulé  aux  pieds  des  che- 
vaux, et  que  je  reste  là  jusqu'à  l'heure  où  triomphera  la 
justice  !  Alors  seulement  puisse-t-on  rassembler  mes  os, 
afin  que  j'aie  ma  place  en  ce  jour  solennel  où  le  cortège 
de  la  patrie  en  deuil,  au  milieu  des  mélodies  funéraires, 
au  milieu  i\c>  étendards  repliés  et  couverts  d'un  crêpe 
m>ir,  Ira  déposer  dans  une  même  tombe  lous  les  héros 
morts  pour  la  liberté!  »  Dieu  n'a  exaucé  que  la  moitié 
de  celle  prière  :  Petoefi  est  mort  dans  la  guerre  oatio- 
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nale;  mais  le  jour  n'esl  pas  encore  venu  où  la  Hongrie, 
maîtresse  de  son  Indépendance1,  pourra  rendre  les  su- 
prêmes honneurs  aux  héroïques  victimes  d'une  cause 
sainte. 

Ce  jour  viendra-t-il?  La  Hongrie  l'espère,  el  il  fau- 
drait mm  singulière  confiance  dans  L'organisation  poli- 
tique de  la  vieille  Europe  pour  (a mm- de  folie  l'opiniâtreté 
de  ><>ii  désir.  Des  peuples  moins  énergiques  voienl  se  réa- 
liser en  ce  moment  même  des  espérances  qui  semblaient 
moins  fondées  que  les  siennes.  En  attendant  les  chances 
de  l'avenir,  la  Hongrie  fait  bien  d'accroître  pacifique- 
ment ses  titres  nationaux.  Le  premier  de  ces  titres  assu- 
rément, c'est  la  rénovation  intellectuelle  qui  depuis  une 
cinquantaine  d'années  a  suscité  chez  elle  une  littérature 
vivante,  et  le  plus  complet  représentant  de  celle  littéra- 
ture est  le  poète  Petoefi  Sàndor. 

L'impétueux  jeune  homme  dont  nous  avons  raconté 
la  \  ie  et  la  mort  a  été  le  chantre  de  L'amour,  de  la  patrie 
et  de  la  Liberté  :  une  place  lui  est  due  parmi  les  maîtres 
de  L'inspiration  lyrique  au  dix-neuvième  siècle,  car  les 
sentiments  qu'il  a  glorifiés  appartiennent  à  toutes  les 
nations;  mais  c'est  en  Hongrie  surtout  que  son  rôle  est 
efficace  et  son  souvenir  immortel.  11  a  inscrit  son  nom 


1.  Nous  t'envions  ces  pages  on  1SGO  ;  six  ans  après,  la  Hongrie  avait 
reconquis  pacifiquement  Bon  indépendance,  et  devenait,  au  lendemain 
de  Sadowa,  mu:  des  forces  de  l'Autriche  nouvelle,  liit-n  que  la  conclu- 
sion «le  cciit'  étude  >c  rapporte  à  une  situation  qui  n'est  plus,  il  nous 
semble  qu'il  n'j  a  pas  lieu  de  la  modifier.  Nus  paroles  étaient  vrai 
leur  date,  et  elles  Bervenl  aujourd'hui  à  marquer  le  chemin  qu'on  a  fait. 
N'est-ce  pas  d'ailleurs  une  joie  légitimé  pour  l'écrivain  de  voir  à  quel- 
ques années  de  dislance,  nous  ne  dirons  pas  ses  conseils  si  bien  suivis, 
m  ils  m'-  espérances  et  ses  prévisions  si  pleinemenl  confirmées? 
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pour  toujours  dans  l'histoire  d'une  période  généreuse. 
Ses  œuvres  sonl  le  couronnement  d'une  renaissance  lit- 
téraire à  laquelle  les  meilleurs  esprits  de  son  pays  avaient 
concouru,  les  uns  par  leurs  propres  ouvrages,  les  autres 
par  leurs  sympathies  et  leurs  encouragements.  A  côté  de 
lui,  et  comme  au  souffle  de  sa  parole,  d'autres  écrivains 
se  sont  levés;  on  peut  dire  qu'il  y  a  désormais  une  lit- 
térature hongroise,  c'est-à-dire  un  titre  sérieux  à  l'appui 
des  réclamations  d'une  nohle  race.  Petoefi  n'est  pas  une 
apparition  isolée.  Que  la  Hongrie  poursuive  son  déve- 
loppement moral,  qu'elle  grandisse  librement  dans  le 
domaine  des  lettres,  qu'elle  prenne  enfin,  partout  où 
elle  le  peut,  pleine  possession  de  ses  forces,  qu'elle  ac- 
coutume l'Europe  à  voir  chez  elle  une  vie  originale; 
il  faudra  bien  lot  ou  tard  que  le  l'ait  soit  reconnu  comme 
un  droit.  Les  peuples  sont  les  artisans  de  leurs  desti- 
uées,  et  les  nationalités  se  défendent  par  l'esprit  plus 
sûrement  que  par  le  glaive. 


18. 
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Les  deux  poètes  qui  dominent  la  littérature  hongroise 
du  dix-neuvième  siècle,  Vôrôsmarrj  Miliâv  et  Petoefî 
Sândor1,  onl  très-nettement  indiqué  à  leurs  successeurs 
le  rôle  (jui  appartient  aux  lettres,  à  l'imagination  lyrique 
surtout,  dans  le  pays  des  Magyars.  Certes,  il  n'y  a  guère 
de  ressemblance  entre  ces  deux  maîtres.  Vôrôsmartj  est 
un  artiste  scrupuleux  et  délicat  plutôt  qu'un  génie  in- 
spiré, Petoefî  est  une  nature  fougueuse,  aussi  originale 
par  le  sentiment  que  par  la  forme.  Je  ne  prétends  pas 
retrouver,  avec  certains  critiques  hongrois,  dans  Vôrôs- 
mart)  la  sérénité  classique  de  Goëihe,  dans  Petoefî  l'im- 
pétueux essor  de  Schiller.  Goethe,  savant  et  poëte,  phi- 
losophe et  artiste,  observateur  intelligent  el  respectueux 
drs  manifestations  infinies  de  la  puissance  créatrice, 
Goethe  est  un  génie  si  complet  qu'il  est  impossible  de  lui 
comparer  personne  dans  notre  dix-neuvième  siècle.  Quant 
au  généreux  enthousiasme  de  Schiller,  il  esl  associé  à  <\r> 
réflexions  si  profondes,  à  une  préoccupation  si  constante 

I.  Mihdly,  Michel;  Sândor,  Alexandre. Les  Hongrois,  on  l'a  déjà  ui 
plus  haut,  placent  le  nom  de  baptême  après  le  nom  de  famille. 


LES   RAPSODES  DE   L'HISTOIRE  NATIONALE.  319 

de  la  philosophie  de  Fart  et  de  la  liberté,  qu'une  (elle 
nature  de  poëte  n'a  pu  se  produire  qu'en  Allemagne. 
Nous  ne  sommes  pas  en  Allemagne,  nous  sommes  en 
Hongrie.  Vôrôsmarty  et  Petoefi,  —  c'est  là  une  partie  de 
l'intérêt  qu'ils  nous  offrent,  —ne  relèvent  ni  de  l'Allema- 
gne ni  de  la  France,  ni  de  l'esprit  germanique  ni  de  la 
tradition  latine.  Evitons,  en  parlant  d'eux,  des  rappro- 
chements qui  affaibliraient  l'idée  de  leur  mérite  ;  c'est 
avec  les  hommes  de  leur  race  qu'il  faut  les  comparer.  Or 
la  différence  qui  sépare  ces  deux,  représentants  de  la 
poésie  hongroise  tient  aux  diversités  d'esprit,  d'inspira- 
tion, de  culture,  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  temps  ci 
dans  tous  les  pays.  Vôrôsmarty  est  une  intelligence  grave 
et  studieuse,  Petoefi  une  imagination  primesautière. 
Vôrôsmartj  esi  le  poëte  des  académies,  Petoefi  le  poëte 
du  peuple.  L'un  polit  ses  vers,  combine  ses  effets,  assor- 
tit ses  images,  appelle  la  rhétorique  au  secours  de  ses 
poétiques  pensées;  l'autre,  n'écoutant  que  son  cœur, 
exprime  ses  émotions  dans  l'idiome  franc  et  hardi  de  ses 
campagnes  natales.  Eh  bien  !  ces  doux  hommes,  qui  se 
ressemblaient  si  peu,  qui  s'adressaient  à  dr*  auditoires 
si  différents,  qui  se  faisaient  de  la  poésie  un  idéal  si  op- 
posé, obéissaient  en  définitive  à  une  inspiration  (Mini- 
mum1. Pour  le  poëte  académique  comme  pour  le  chantre 
populaire,  il  s'agitavanl  toul  de  célébrer  la  Hongrie  el 
d'entretenir  dans  les  âmes  de  leurs  compatriotes,  avec  le 
ressentiment  de  la  servitude,  l'invincible  espoir  de  la 
délivrance. 

Michel  Vôrôsmartj  a  beau  être  très-occupé  des  ques1 
lions  de  forme,  il  ne  perd  jamais  de  mi»1  sa  patriotique 
mission.  Au  milieu  des  tableaux  qui  semblent  le  moins  s'y 
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prêter,  on  voit  éclater  sans  cesse  la  pensée  qui  ne  l'aban- 
donne pas.  Soit  que,  dans  ses  récits  épiques,  il  chante 
les  glorieuses  périodes  de  la  Hongrie,  soit  qu'en  des 
strophes  brillantes  il  peigne  le  printemps,  la  nature  el 
maints  tableaux  de  la  vie  moderne,  il  3  a  chez  lui  une 
inspiration  continue,  une  idée  qui  s'efface  par  instants, 
mais  qui  reparait  toujours  :  «  La  Hongrie  a  été  grande, 
son  passé  répond  de  son  avenir.  L 11  tel  peuple  ne  saurail 
mourir,  et  s'il  meurt,  il  ressuscitera.  »  Voilà  le  fond  de 
tous  les  ouvrages  du  poëte.  Au  moment  où  les  chambres 
hongroises,  même  avant  1848,  délibéraient  si  noblement 
sur  les  réformes  qui  devaient  réveiller  la  vie  nationale, 
les  chants  de  Vôrôsmarty  contribuaient  à  leur  manière 
à  celte  éducation  du  pays.  Chantre  didactique,  moraliste 
national,  si  je  puis  ainsi  parler,  il  répandait  sous  une 
forint1  harmonieuse  les  idées  que  les  orateurs  politiques 
exprimaient  dans  les  discussions  de  la  diète.  Souvent  il 
s'inspirait  de  leurs  paroles,  plus  souvent  encore  il  leur 
prétait  son  langage.  Il  a  été  bien  apprécié  par  M.  Kert- 
bény,  l'écrivain  hongrois  qui  s'est  donné  la  mission, 
nous  l'avons  vu,  d'initier  le  public  allemand  à  la  nouvelle 
littérature  magyare.  «  Ses  poésies,  dit  M.  Kertbény,  sont 
des  discours  de  parlement.  Que  de  fois  ses  illustres  con- 
temporains de  la  diète,  un  Nagy,  un  Balogh,  un  Wesse- 
lényi,  un  Széchenyi,  n'ont  t'ait  que  traduire  en  prose  ses 
strophes  éloquentes  !  »  Or,  on  peut  oublier  un  discours 
prononcé  dans  un  conseil  de  législateurs,  on  n'oublie 
pas  la  voix  du  poëte  qui  sans  cesse,  sous  les  formes  les 
plus  diverses  de  la  fantaisie  pure  on  de  l'indignation 
brûlante,  répèle  à  tous  les  enfants  de  son  pays  :  «  Sou- 
viens-toi! souviens-toi  de  ta  gloire,  souviens-toi  de  ta 
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honte!  Souviens-toi,  et  garde  au  fond  de  ton  cœur  l'a- 
mertume que  je  viens  d'y  répandre.  »  Aujourd'hui  en- 
core, lorsqu'une  émotion  s'empare  du  cœur  des  Hongrois, 
quand  un  chef  vénéré  disparait,  quand  Széchenyi  par 
exemple  \ient  à  mourir,  et  que  tous  les  hommes  dévoués 
à  la  cause  nationale,  depuis  l'archevêque  de  Gran  jus- 
qu'à l'étudiant  de  l'université  de  Pesth,  l'accompagnent 
à  sa  dernière  demeure,  quelles  sont  les  paroles  qui  re- 
tentissent dans  ces  pacifiques  solennités?  quel  est  le  chant 
que  des  milliers  de  voix  entonnent  et  transmettent  aux 
échos  lointains?  Ce  sont  ces  strophes  de  Yorosmarly  : 

«  A  ta  patrie,  ô  Hongrois,  demeure  éternellement  fidèle.  Elle 
a  ét<;  ton  berceau;  quel  que  soit  ton  destin,  viens-y  chercher 
une  tombe. 

«  Il  n'est  pour  toi  dans  le  monde  immense  aucun  autre  lieu 
de  repos.  Que  ta  destinée  soit  maudite  ou  bénie,  c'est  ici  qu'il 
faut  vivre,  ici  qu'il  faut  mourir. 

«  Ce  pays,  c'est  celui  où  le  sang  d'Arpad  a  tant  de  fois  coulé 
en  sacrifice,  celui  où  depuis  mille  ans  tant  de  saint-  noms  ont 
apparu. 

«  Ici  jadis  combattirent  pour  leurs  foyers  Arpad  et  ses  hé- 
roïques compagnons;  Ici  le  joug  de  la  patrie  fut  brisé  par  la 
forte  main  de  H  un  y  ad  e. 

I  il  d'ici,  o  liberté,  que  s'élançaient  tes  sanglants  éten- 
dards, impatients  de  voler  à  la  victoire,  alors  que  les  meilleurs 
d'entre  nous  tombaient  frappés  de  mort  en  des  guerres  -ans 
lin.  «'ii  des  combats  terribles. 

-  El  après  tant  de  désastn  s,  après  tant  d'années  d'oppn  s- 
Bion,  il  \  a  encore,  courbé,  mais  non  brisé,  un  peuple  vivant 
dans  ce  pays. 
«  o  toi,  vaste  monde,  patrie  ii^  nations,  ce  peuple  te  crie 
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dans  sa  détresse  :  «  Au  nom  de  mille  années  de  souffrance, 
nous  demandons  à  vivre  ou  à  mourir.» 

«  11  est  impossible  que  le  sang  de  tant  de  co  urs  ail  coulé  inu- 
tilement, que  pour  le  salut  de  ce  paya  tant  de  poitrines  aienl 
éclaté,  brisées  par  la  douleur  e1  le  désespoir. 

«  Il  esl  impossible  que  la  force  d'âme,  l'intelligence,  la  vo- 
lonté  droite  et  pure  aient  <  1»  j >  1< »\ <•  en  vain  tant  d'héroïques 
efforts,  impossible  qu'une  éternelle  malédiction  les  écras 

«  l'n  temps  meilleur,  il  le  faut,  un  temps  meilleur  viendra  ; 
d'un  boutdu  pays  à  l'autre,  des  milliers  d'hommes  l'appellent 

dans  leurs  prières. 

«  Sinon,  vienne  la  mort,  puisque  tel  sera  l'arrêt  du  destin, 
une  inmi  grande  et  glorieuse,  et  que  tout  un  empire  descende 
au  tombeau,  noyé  dans  une  mer  de  sang  ! 

a  Alors  ee  tombeau,  qui  aura  dévoré  un  peuple,  les  peuples 
l'entoureront  comme  un  cortège  funèbre,  et  dans  les  yeux  de 
l'humanité  on  verra  *\r>  larmes  de  douleur. 

«  A  ta  patrie,  é  Hongrois,  demeure  éternellement  fidèle  !  Elle 
te  nourrit  aujourd'hui  ;  quand  la  mort  te  frappera,  elle  te  cou- 
vrira de  son  gazon  touffu. 

«  Il  n'est  pour  toi  nul  autre  asile  d'ans  l'univers  immense! 
Ouij  ta  destinée  sur  ee  sol  soit  bénie  ou  maudite,  c'est  ici  qu'il 
Tant  vivre,  ici  qu'il  tant  mourir.  » 

C'est  ainsi  que  Vôrôsmarty  s'adressait  à  ses  compa- 
triotes en  des  vers  datés  de  l<s;{f>.  A  cet  ardenl  amour  du 
sol  natal,  à  cel  espoir  in\  incible  dans  les  destinées  futu- 
res de  la  Hongrie,  il  ne  craignait  pas  de  mêler  par  in- 
stants des  paroles  sinistres,  des  plaintes  désespérées, 
comme  pour  aiguillonner  l'esprit  magyar  el  entretenir 
la  colère  au  fond  des  cœurs.  Telle  est.  la  pièce  intitulée 
l'Homme  sans  patrie.  Dans  un  désert,  au  milieu  ^>  ron- 
ces, au  bord  dv^  précipices,  marche  un  homme  \éiu  de 
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deuil  ;  à  voir  ses  traits  bouleversés,  on  dirait  qif  un  orage 
intérieur  l'entraîne  à  l'aventure. 

«  0  livre   lui  dit  le  poète  .  loi  qui  t'en  vas  par  ces  routes  déV 

-    1?  Fils  de   la  douleur,  quelle  malédiction   t'a 

frappé?—  Ali  :  laisse-moi  errer  dans  ces  landes,  répond  le 

: .  Errer  sans  repus,  tel  est  mon  sort.  Ces  déserts,  qui 

mblent  affreux,  sont  moins  désolés  que  mon  âme.  —  Tu 

étais  riche  peut-être,  un  mauvais  destin  t'a  réduit  à  l'indigence? 

—  Riche  !  Oui.  j'ai  connu  le  bonheur  que  donne  la  rich  ss 

-  lis  maintenant  les  amertumes  de  la  misère,  mais  le  malheur 
qui  m'accable  est  plus  terrible  que  celui-là.  —  Sans  doute  tu 
avais  un  ami.  une  maîtresse;  ils  t'ont  trahi  tous  les  deux?  — 
N       -  Dieu,  je  n'ai  point  ressenti  ces  tortures  de  l'enfer; 

.  qui  m'aimaient  ne  m'ont  pas  trahi;  tons  sont  morts  G 
à  leur  foi.  —  Ils  s  >nt  morts?  Ces  larmes  qui  mouillent  te>  yeux, 
elles  coulent  donc  pour  une  se,  p  »ur  un  entant  bien-aimé 

que  t'a  ravi  le  tombeau?— J'ai  perdu  tout  ce  que  j'aimais;  mai- 
un  cœur  viril  sait  supporter  bien  des  pertes  et  triompher  de  la 
mort.  —  Qu'est-ce  donc  qui  t'accable  ainsi?  La  honte  peut-être  ? 
Le  déshonneur  a  souille  ton  nom...  —  Un  stigmate  de  honte 
mes  armoiries,  mais  c'est  pour  mon  pays  que 
j'ai  une  tache  à  mon  nom  et  ma  souillure  m'est  chère.  —  A.  -. 
tu  es  un  banni,  un  proscrit  :  en  échange  de  t«  s  loya 
ton-pays  t'a  chassé?  — Non,  le  proscrit,  dans  sa  douleur,  ; 

encore  une  patrie,  ><>i\  peuple   \it  et  prospère;   moi,  le 
peuple  auquel  j'appartiens  est  mort,  ma  patrie  est  détruit  . 
jamais  elle  ne  refleurira  plus.  Le  poids  qui  m        -      si  com- 
plusieurs  millions  de  souffrances,  car  mon  âme  est  er- 
rante dans  le  tombeau  d'une  nation. 

l<  -  M  igj  irs  eussent  été  disposés  à  oublier  les 
istres  de  leur  pays,  de  telles  pages  auraient  empêché 
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les  cœurs  de  s'engourdir.  Entretenir  La  souffrance  arec 
l'espoir,  la  souffrance  la  plus  cruelle,  La  plus  désespérée 
en  apparence,  avec  L'espoir  l<i  plus  enthousiaste  et  le  plus 

confiant,  telle  est  la  double  tâche  que  s'est  proposée  Vô- 
rôsmarty.  L'extrême  douleur  peut  décourager  les  âmes  : 
la  foi  dans  l'avenir  peut  faire  oublier  les  misères  pré- 
sentes el  engendrer  l'inertie  :  il  faut  souffrir  el  ne  pas  se 
décourager,  il  faut  espérer  sans  renoncer  à  l'action.  Vô- 
rôsmarly  est  demeuré  fidèle  au  développement  de  ces 
principes,  et,  léguanl  à  ses  successeurs  de  beaux  exem- 
ples dé  poésie,  il  leur  a  légué  surtout  une  grande  tradi- 
tion morale. 

Quant  à  Peloefi,  ce  n'est  pas  seulement  à  une  prédi- 
cation qu'il  a  consacré  son  talent;  sa  vie  entière  est  la 
mise  en  œuvre  de  ce  programme.  La  tradition  que  le 
poète  savant  a  fondée  d'une  manière  abstraite  prend  un 
corps  chez  Le  poète  populaire.  Chacune  de  ces  paroles  esl 
une  action.  11  ne  dil  pas  :  «  Souffrez  !  espérez  !  mais  il 
souffre  et  il  espère.  Il  appelle  la  lutte,  il  engage  la  lia- 
taille,  bataille  tout  idéale  d'abord,  bataille  contre  la 
destinée,  contre  un  passé  funeste;  mais  bientôt,  quand 
La  Hongrie  combat  pour  son  indépendance,  el  que  le 
poète,  devenu  soldat,  tombe  dans  celte  guerre  sainte,  les 
batailles  où  il  sacrifie  sa  Aie  semblent  la  continuation 
toute  naturelle  de  ses  expéditions  poétiques.  Quelle  unité 
dans  cette  tumultueuse  existence!  quel  harmonieux  dé- 
veloppement de  L'esprit  et  de  L'âme  à  travers  tant  de  pas* 
sioris  orageuses  !  Ce  que  Vôrôsmarly  avait  si  noblement 
enseigné,  Peloefi  le  mettait  sous  Les  yeux  de  tous  avec  la 
plus  généreuse  audace;  Le  drame  de  sa  Nie  el  de  sa  mort 
complétait  le  drame  de  ses  chants.  Désormais,  grâce  à 


LES  RAPSODES   DE   L'HISTOIRE  NATIONALE.  325 

ces  deux  hommes,  le  rôle  de  la  poésie  hongroise  au  dix- 
neuvième  siècle  était  nettement  défini;  était-ce  le  mo- 
ment de  chanter  les  joies  du  printemps  et  les  lèves  des 
nui ts  d'été?  La  poésie  devait  être  la  voix  du  peuple,  la 
gardienne  des  traditions  viriles,  en  attendant  qu'elle 
devînt  le  clairon  des  batailles.  Tout  poète  qui  oublie 
d'entretenir  le  sentiment  national  et  de  préparer  les  fils 
d'Arpad  aux  épreuves  de  l'avenir  est  infidèle  à  sa  mission. 
C/e?t  à  ce  point  de  vue  qu'il  convient  de  juger  les 
poêles  lyriques  hongrois  qui  ont  prétendu  recueillir 
l'héritage  de  Vôrôsmarty  et  de  Peloefi  Gardons -nous 
bien  cependant  de  leur  appliquer  étroitement  ces  prin- 
cipes, et  n'allons  pas  emprisonner  la  poésie  en  croyant 
l'ennoblir.  L'imagination  a  ses  franchises  ;  les  devoirs 
de  la  vie  publique,  si  sacrés  et  si  impérieux  qu'ils 
puissenl  être,  ne  sauraient  anéantir  le  droit  de  la  vie  in- 
dividuelle. Il  est  des  sujets  que  la  prescription  n'atteint 
jamais  :  aimer,  souffrir,  prier,  c'est  le  thème  éternel  du 
génie  lyrique.  Celui  qui  développe  en  soi  les  facultés 
qu'il  a  reçues  du  ciel,  celui  qui  obéit  loyalement  à  la 
vocation  de  sa  nature,  travaille  au  profit  de  la  commu- 
nauté sociale,  car  le  bien  de  Ions.  c'est-à-dire  la  gloire 
et  la  prospérité  de  la  patrie,  se  compose  de  ions  les  mé- 
rites particuliers,  de  tous  les  perfectionnements  indivi- 
duels. «  On  m'a  reproché,  disait  Goetheàson  secrétaire 
Ëckermann,  de  ne  pas  avoir  pris  les  armes  en  1813,  ou 
du  moins  de  ne  pas  avoir  agi  comme  poëte.  Comment 
aurais-je  pris  les  armes,  n'éprouvant  pas  de  haine?  El 
comment  eussé-je  éprouvé  de  la  haine,  n'ayant  plus  les 
passions  de  la  jeunesse?  Si  j'avais  eu  vingl  ans  quand' 
ces  événements  éclatèrent,  je  n'aurais  pas  été  le  dernier 

I!) 
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à  jouer  mon  rôle;  mais  on  oublie  que  j'avais  déjà  plus  de 
soixante  ans.  El  puis  nous  ne  pouvons  pas  tous  servir 
notre  pays  de  la  même  façon;  chacun  doit  faire  de  son 
mieux,  suivant  les  dons  qu'il  a  reçus.  J'ai  assez  travaillé, 
ce  me  semble,  pendant  une  moitié  de  siècle.  Dans  le  do- 
maine que  m'a  assigné  la  nature,  je  puis  dire  que  je  ne 
me  suis  reposé  ni  jour  ni  nuit,  que  je  ne  me  suis  accordé 
aucun  délassement,  que  j'ai  toujours  cherché,  creusé, 
travaillé  avec  effort,  autant  et  aussi  bien  que  je  l'ai  pu. 
Si  chacun  peut  dire  la  même  chose,  le  bien  de  tous  esl 
assuré...  Écrire  «les  chansons  guerrières  el  rester  en- 
fermé dans  ma  chambre,  la  belle  affaire  î  Les  écrire  la 
nuit,  au  bivouac,  en  face  de  l'ennemi,  au  bruit  de  ses 
avant-postes,  aux  hennissements  de  ses  chevaux,  à  la 
bonne  heure!  Mais  ce  n'était  point  là  ma  \ie,  ma  mis- 
sion, c'était  celle  de  Théodore  Koerner.  Ses  chants  de 
guerre  lui  ?unt  parfaitement.  Chez  moi,  qui  ne  suis  pas 
une  nature  belliqueuse,  qui  n'ai  point  le  sens  guerrier, 
des  chants  de  guerre  eussent  été  un  masque,  et  ce  masque 
aurait  grimacé  sur  ma  figure.  » 

Goethe  a  raison;  il  maintient  ici  avec  un  bon  sens  su- 
périeur les  droits  éternels  de  L'âme.  Avant  tout,  il  faut 
être  sincère,  et  un  vrai  poète  ne  doit  exprimer  que  les 
choses  qu'il  a  senties.  Rien  de  convenu,  rien  d'artificiel, 
telle  est  la  première  loi  dans  l'empire  de  Kart,  a  J'ai 
aimé,  ajoute  Goethe,  c'est  pour  cela  que  toutes  mes 
œuvres  d'imagination,  poèmes,  drames,  romans,  nou- 
\ elles,  ne  sont  qu'une  longue  élude  de  l'amour.  »  Encore 
une  fois,  tout  cela  est  juste,  et  dans  le  domaine  des  prin- 
cipes ce  n'est  pas  nous  qui  méconnaîtrons  l'indépendance 
de  la  poésie.   «  Soyez  vous-mêmes,  dirons-nous  à  ceux 
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qui  ont  reçu  le  don  d'émouvoir  tes  honrau  -  s  pa- 

roles harmonieuses;  vivez,  el  couliez  à  vos  chants  les 
enseignements  de  la  vie.  Développez  eu  vous  les  faculté* 
qui  font  l'homme,  remplissez  les  devoirs  que  la  destinée 
vous  impos  '''crits  nons  révéleront  ensuite  tout  ce 

qne  vos  âmes  auront  acquis  en  ce  travail  intérieur.  La 
question  seulement  est  de  savoir  -i,  pour  un  peuple  op- 
primé, pour  une  nation  menacée  de  disparaître,  et  qui 
défond  sou  existence  morale,  le  sentiment  des  devoirs 
publics  ne  doit  pas  se  mêler  sans  cess  ai  sentiments 
de  la  destinée  individuelle.  Petoefi  a  aimé:  il  a  connu 
-  amertumes  du  cœur.  Dans  la  pauvre  ca- 
bane  de  son  père,     i  foyer  jeune  femme,  au] 

du  berceau  de  son  enfant,  il  n'y  a  pas  un  i  s  'motion 
qu'il  n'ait  éprouvi  un  devoir  qu'il  n'ait  rempli,  et 

aidant  quel  homme  a  été  plus  dévoué  à  la  cause  na- 
tionale? Qu'un  esprit    b    -  s  circonscrive  s  Liments 

.  vie,  Pâme  d'un  véritable  poète  le  à  toutes  les 

circonstances  "à  te  sort  l'a  placée,  et  elle  accepte  sans 

ible  toutes  le-  obligations  -  destinée.  Vivez  don.-, 
n  poètes  magyars  :  mais  si  vous  vivez  d'une  vie  complète, 
vous  n'échapperez  pas  aux  brûlantes  questions  qui  .mitent 
aujourd'hui  toutes  lésâmes  généreuses  depuis  lesCar- 
pathes  jusqu'au  Danube.  » 

\  la  dei  nière  page  de  l'entretien  que  nous  citions  tout 
àFheui  the  révèle  tout  à  coup  le  vrai  motif  qui 

explique  -ai  silence  au  milieu  des  crises  de  -ai  p 

n'avais  poinl  de  haine  pour  tes  Franc  lis,  bien  que 
l'ai.-  remercié  Dieu  le  jour  eu  nous  fûmes  délivrés  de 
leur  jou  M  i.  pour  qui  culture  et  barbarie  sont  les 
seules  choses  qui  aient  d,'  l'importance,  comment  au- 
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rais-je  pu  haïr  une  Dation  qui  compte  parmi  les  plus 
cultivées  de  la  terre,  et  à  laquelle  je  dois  moi-même  la 
plus  grande  pari  de  mon  développement  intellectuel  ? 

:  ainsi  que  Goethe  se  justifie  d'être  resté  inactif  au 
momenl  où  Théodore  Koerner  lombail  dans  la  bataille 
en  chantant  la  Chassi  de  Lùtzow.  L'écrivain  hongrois 
qui  pourrail  s'approprier  ses  paroles,  le  poëte  magyar 
qui  pourrail  dire  :  *  Je  ne  hais  pas  l'Autriche,  c'est  a 
elle  que  je  dois  L'éducation  de  mon  cœur  el  de  mon 
esprit,  »  celui-là  seul  serait  excusable  de  ne  pas  continuer 
la  tradition  de  Vôrôsmartj  Mihâly  et  de  Petoefi  Sândor. 
Parmi  ceux  qui  sonl  demeurés  le  plus  fidèles  à  celle 
tradition  patriotique,  il  faut  citer  au  premier  rang 
M.  Gara)  Jânos'.Sa  vie  fut  laborieuse  et  modeste;  onn'j 
trouve  aucun  de  ces  épisodes  qui  donnent  à  la  biographie 
de  Petoefi  Sândor  le  caractère  d'un  roman  et  d'un  drame. 
C'est  la  vie  d'un  lettré,  d'un  poète  qui  gagne  en  écrivant 
le  pain  de  sa  pauvre  famille,  ci  qui,  au  milieu  des  souf- 
frances de  la  misère,  n'oublie  jamais  un  seul  jour  les 
douleurs  et  les  espérances  de  sa  patrie.  Il  était  né  à 
Szekszard,  en  1812,  d'une  famille  catholique.  Après  avoir 
l'ait  ses  premières  études  au  Lycée  de  Fùnfkirchen,  il 
suivit  les  cours  d'université  de  Pesth,  el  bientôt  après, 
à  peine  âgé  de  vingl  el  un  ans,  il  entra  dans  l'armée  de- 
lettrés  et  j  gagna  brillamment  ses  éperons.  Celle  armée 
est  considérable  en  Hongrie;  à  Pesth,  à  Bude,  à  Pres- 
bourg,  dans  les  villes  de  province,  dans  les  chefs-lieux 
i\r>  comitats,  il  \  a  des  journaux,  des  recueils  littéraires, 
i\o>  publications  de  toule  espèce,  où  se  déploie  l'ardeur 

1 .  Jânot,  Jean. 
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inoccupée  des  jeunes  générations,  et  qui  attestent  ce  que 
pourrait  devenir  un  loi  peuple  sous  une  direction  fé- 
conde. De  183.3  à  1836,  Garay  lit  remarquer  sa  verve 
juvénile  dans  les  pages  du  Narrateur  (Régélo).  En  même 
temps  il  s'occupait  de  poésie.  Sa  première  œuvre  d'ima- 
gination, un  poëme  héroïque  en  neuf  chants,  intitulé 
Czatâr,  parul  en  1834.  Celait  une  vive  peinture  des 
temps  primitifs  de  la  Hongrie;  le  jeune  poêle,  dv<  son 
début,  aimait  à  évoquer  les  grands  souvenirs  de  sa  race 
et  à  demander  au  passé  le  plus  lointain  iïv*  encourage- 
ments pour  l'avenir.  L'année  suivante,  il  écrivait  un 
drame,  le  Parole  de.  Prophète,  qui  fut  représenté  à  Bude 
en  i8.38.  D'autres  drames,  Arbocz,  Hélène  Orszâgh^  le 
/''/t/cr  Khan,  Elisabeth  Bâthori,  empruntés  aussi  à  la 
tragique  histoire  du  sol  natal,  furent  écrits  par  lui  dans 
celte  première  période  et  publiés  dans  \\c<  recueils  litté- 
raires. En  1838,  il  abandonne  quelque  temps  la  poésie 
pour  la  presse  politique  et  va  rédiger  à  Presbourg  le 
compte  rendu  t\c*  discussions  de  la  diète;  mais  sa  re- 
nommée d'écrivain  est  déjà  bien  assise,  e!  quand  il  revient 
à  Pesth  l'année  suivante,  il  ne  tarde  pas  à  être  nommé 
membre  <\i>>  deux  principales  compagnies  littéraires  de 
><>n  pays,  l'académie  hongroise  el  la  société  de  Kisfaludy. 
Il  s'en  fallait  bien  cependant  que  Garaj  eût  déjà  trouvé 
ses  meilleures  inspirations;  si  son  premier  poëme  el  ses 
œuvres  dramatiques  révélaient  une  âme  ardente  et  un 
talent  très-souple,  il  v  avail  chez  lui  plus  de  facilité  que 
de  force;  les  paroles  qui  se  gravent  dans  le  souvenir  du 
peuple  nViaieni  pas  encore  sorties  de  ses  lèvres.  Le  re- 
cueil de  ses  poésies  lyriques,  publié  en  1843,  le  plaça 
décidément  parmi  les  maîtres.  On  n'\  rencontrai I  assu- 
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rément,  ni  la  forme  savante  <l<i  Vôrôsmarty,  ni  l'audace, 
l'impétuosité  de  ce  Petoefi  qui  se  révélait  à  L'instanl  même 
.i\t'c  un  éclat  si  impréi  u  ;  c'était  une  pensée  simple,  mais 
rigoureuse,  une  imagination  sobre,  mais  marchant  tou- 
jours droit  au  but  qu'elle  s'était  proposé.  Garav  brillai I 
surtout  dans  la  ballade  historique,  il  excellait  à  réveiller 
la  tradition  évanouie,  à  retrouver  les  drames  inconnus, 
1rs  tragédies  oubliées,  à  les  condenser  en  de  petites  scènes 
singulièrement  expressives.  Il  frappait,  l'excellent  artiste, 
des  médailles  de  bronze  ei  d'or  qui,  passant  de  mains  en 
mains,  allaient  du  gentilhomme  au  fermier,  du  fermier 
an  pâtre  de  la  Puezta,  et  popularisaient  dans  La  nation 
tout  entière  des  souvenirs  de  gloire  ou  des  pensées  de 
vengeance. 

Une  de  ces  médailles  porte  L'effigie  d'Almos,  père 
d'Arpad.  Eu  feuilletant  les  récits  du  moyen  âge,  Jean 
Garaj  a  rencontré  plus  d'une  fois  l'histoire  de  ce  grand 
chef,  par  qui  les  Magyars  furent  amenés  en  Europe.  Les 
trois  chroniqueurs  qui  nous  ont  conservé  tant  de  cu- 
rieuses légendes  sur  l'histoire  primitive  des  Hongrois, 
an  onzième  siècle  le  secrétaire  du  roi  Bêla,  au  douzième 
l'é\èt|ii<'  Chartuicius,  et  Simon  Kéra  au  treizième,  parlent 
longuement  du  \ieil  Almos,  qui  \  i n i  réclamer  sur  les 
bords  de  la  Tbeiss  L'héritage  d'Attila.  On  sent,  en  lisant 
les  strophes  de  Garay,  qu'il  a  consulté  ces  documents 
vénérables  et  qu'il  en  a  deviné  La  mystérieuse  poésie.  Un 
souffle  des  âges  antiques  passe  sur  le  visage  «In  barde.  Il 
voit  revivre  ses  ancêtres,  non  pas  tels  qu'ils  furent  assu- 
rément, mais  tels  qu'une  tradition  séculaire  les  a  transfi- 
gurés dans  l'esprit  chrétien  et  chevaleresque  des  Magyars. 
Un  historien  de  nos  jours,  M.  Amédée  Thierry,  a  raconté, 
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avec  la  science  la  plus  sûre,  toutes  les  légendes  groupées 
autour  du  nom  d'Attila,  toutes  les  transformations  que 
la  pensée  populaire  a  fait  subir  à  ce  personnage  terrible. 
Le  roi  des  Huns,  pour  ses  arrière-neveux,  n'est  plus  le 
barbare  qui  épouvanta  le  monde  :  c'est  un  héros,  c'est 
un  envoyé  de  Dieu,  le  soldat  de  la  Providence;  et  lors- 
que, mille  ans  plus  lard,  Mathias  Con  in  appelle  la  chré- 
tienté à  une  croisade  contre  les  Turcs,  il  s'appelle  fière- 
ment le  nouvel  Attila.  Cette  tradition  est  fidèlement 
conservée  dans  les  strophes  de  Gaïay  ;  M.  Thierry  aurait 
pu  y  voir  la  confirmation  des  faits  dont  il  a  si  bien  re- 
trouvé  l'enchaînement.  Qu'ils  sont  nobles  et  grands,  ces 
vieux  Magyars  du  poète!  Avec  quel  respect  le  souvenir 
d'Attila  est  Invoqué  par  eux  !  Quand  ils  arrivent  du  pays 
des  Scythes  sous  la  conduite  d'Aimos  et  que  du  haut  des 
Carpathes  ils  aperçoivent  ces  riches  plaines  où  régna  leur 
grand  aïeul,  ces  beaux  fleuves,  ces  prairies,  ces  pierres 
précieuses,  toute  celte  terre  qui  étincelle  comme  un  dia- 
mant au  soleil,  on  dirait  le  peuple  tle  Dieu  prêt  à  entrer 
dans  le  pays  de  Chanaan. 

Gara}  a  songé  lui-même  à  celte  comparaison  :  le  Mohc 
de  la  Hongrie,  tel  e>t  le  titre  de  son  poëme.  11  \  a  une 
grandeur  épique  dans  cette  peinture.  Au  moment  d'entrer 
avec  son  peuple  dans  les  vallées  de  la  Theiss,  Almos  sent 
que  sa  Lâche  es!  finie.  C'esi  à  son  Gis  Arpad  de  terminer 

L'(BU¥re  avec  l'aide  de  Dieu   et  de  sou  épée,  cVsl   à  des 

hommes  jeunes  ei  forts  de  fonder  le  royaume  i\c>  Hon- 
grois :  laisse/  le  vieillard  retourner  dans  le  pays  où  il 

né.  Almos  ira  mourir  eu  Orient.  «  Sois  noble,  mon 

Ris,  dii  le  \  ieu\  chef  à  son  héritier,  sois  grand,  sois  sagel 

la'  peuple  est    comme  une  cire  molle  dans  la  main  de 
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celui  qui  le  gouverne;  malheur  à  l'homme  qui,  chargé 
de  pétrir  cette  matière  féconde,  n'en  fait  qu'une  vaine 
image  pour  son  divertissement  !  o  Le  poète  ne  dil  pasce 
qu'Arpad  a  l'ail  de  son  peuple;  maisquand  on  le  voit  dr>- 
cendre  du  haut  des  Carpathes  sous  la  bénédiction  d'Al- 
mos,  "H  devine  déjà  les  jours  de  gloire  qui  brilleront 
pour  cette  race  de  chevaliers.  Pendant  que  les  Magyars 
luttent  dans  la  plaine,  a  le  vieillard  est  debout  sur  la 
cime;  les  mains  levées  vers  le  ciel,  il  implore  la  béné- 
diction de  Dieu  pour  son  peuple.  On  voit  flotler  au  vent 
sa  longue  chevelure  blanche;  ravi  en  extase,  i!  rêve  à  la 
Hongrie  de  l'avenir.  » 

Ce  ne  sont  pas  seulement  de  consolantes  images,  ce 
sonl  aussi  de  tragiques  aventures  que  Jean  Gara)  em- 
prunte aux  vieilles  histoires  de  la  patrie.  Le  dernier 
chroniqueur  du  moyen  âge,  maître  Jean  Thwroczi,  qui 
vivait  sous  Math  i  as  Cprvin,  signale  des  chansons  com- 
posées et  chantées  de  son  temps  en  l'honneur  d'Etienne 
Konth,  de  la  maison  d'Hedervar  '.  Est-ce  un  de  ces  chants 
oubliés  qui  a  inspiré  le  poëte  du  dix-neuvième  siècle  ? 
Le  texte  hongrois  n'en  dit  rien,  et  le  traducteur  alle- 
mand, M.  Kertbény,  ne  fournit  aucun  renseignement  à 


1.  J'emprunte  celte  indication  à  M.  Ainédée  Thierry.  Halhias  Cor- 
vin,  malgré  >a  prédilection  pour  les  études  Bavantes,  avait  aussi  un 
goût  très-vif  des  vieilles  poésies  magyares.  «  Il  ne  se  mettait  jamais  à 
table,  <lil  M.  Thierry,  Bans  qu'il  j  eûl  dans  la  salle  du  repas  des  jon- 
gleurs armés  de  leur  kobxa.  In  auteur  contemporain  <le  Mathias  Cor- 
vin,  maître  Jean  Thwroczi,  nous  parle  des  chansons  composées  et 
chantées  de  son  temps  en  l'honneur  d'Etienne  Konth,  de  la  maison 
d'Hedervar.  »  Amédée  Thierry,  Histoire  d'Attila  et  de-  ses  successeur» 
jusqu'à  l'établissement  des  Hongrois  en  Europe,  suivie  des  légendes  ei 
traditions.  Paris,   tSôf;  [Didier).  Tome  II.  page  362. 
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cet  égard.  Le  rapprochement  n'en  est  pas  moins  curieux; 
que  Jean  Garay  s'inspire  des  vieux  poëmes  ou  des  an- 
ciennes chroniques,  il  est  toujours  fidèle  à  sa  pensée  en 
faisant  circuler  dans  les  mains  du  peuple  les  héroïques 
figures  de  la  noblesse  magyare.  Écoutez  léchant  intitulé 
Konth  d'Hedervar:  ces  grandes  scènes,  que  les  rapsodes 
du  quinzième  siècle  chantaient  à  la  table  du  roi  Mathias 
Corvin,  forment  aujourd'hui,  grâce  à  Jean  Garay,  un  des 
chants  familiers  au  peuple.  Il  s'agit  de  Konth  et  de  ses 
compagnons,  défenseurs  de  la  Hongrie  contre  les  Turcs, 
défenseurs  aussi  des  franchises  nationales,  et  qui,  con- 
damnés à  mort  par  le  roi  Sigismond,  empereur  d'Alle- 
magne, von!  le  braver  dans  sa  cour  avant  de  mourir. 


KO  NT  II     U    IIEDEHVAR. 

«  Trente  chevaliers  marchent  vers  l'unie;  ils  vont  librement 
à  la  mort.  Celui  qui  s'avance  le  premierdevant  les  trente  nobles 
compagnons,  c'est  Konth,  le  héros  terrible. 

«  Les  trente  chevaliers,  les  trente  héros,  sont  des  cœurs  dé- 
voués à  la  [latrie;  ils  mit  été  dénoncés  comme  rebelles  par  le 
traître  \ aidafi. 

«  A  l'unie,  devant  le  roi  irrité,  ils  sont  là  debout,  intrépides. 
Quelle  force  virile  dans  leurs  bras  «l'acier:  Dans  leurs  yeux, 
quelle  noble  colère  ! 

«  Assis  sur  son  trône,  le  roi  leur  crie  d'une  voie  hautaine  et 

furieuse  :  —  A  genoux  devant  m  a,  à  genoux  .'i  terre,  insolents 
rebelles! 
a  El  un  geste  sauvage  accompagne  ces  paroles.  Les  trente  se 

remanient  les  uns    les  antres;    à    la    tète    de  ses  trente    nobles 

compagnons  était  Konth,  le  héros  terrible. 

19. 
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«  — Non,  sire  poil  B'écrie-t-il,  et  sa  voix  retentissait  cornue 
la  foudre,  et  il  Becouail  sa  tète  grise;  te]  l'orage  secoue  tes 
arbres  de  lu  forêt,  tels  retentissent  ses  rugissements  dans  Usa 
branches. 

(>  Non,  sire,  ce  ne  sera  point,  par  les  cieux!  Toi  seul  es  un 
rebelle;  les  adcs  seuls,  comme  une  malédiction,  ont  chassé  la 
paiï  de  ce  pays  ! 

«  Son  sang,  sa  vie,  ce  peuple  a  toul  sacrifié  pour  ton  trône. 
Dieu  sait  pourquoi  tu  n'as  jamais  récompensé  notre  dévouemenl 
que  par  le  dédain  et  la  haine  ! 

«  L'indépendance  de  notre  patrie,  ces  bras  sauront  nous  la 
rendre  :  sinon,  nous  tomberons  en  combattant,  fidèlement  unis 
au  sein  même  de  la  mort! 

«  Devant  toi,  tyran,  qui  toujours  nous  as  foulés  aux  pieds,  qui 
jamais  n'as  respecté  nos  droits,  tu  ne  verras  se  courber  ni  cette 
vaillante  troupe,  ni  son  chef,  Konth  d'Hedervar!  » 

«  C'est  ainsi  qu'il  parle,  audacieux,  indigné  :  dût  sa  tète  tom- 
ber snus  la  hache,  jamais  il  ne  se  prosternera  comme  un  es- 
clave, le  hardi  Konth  au  cœur  de  fer. 

«  I.o  roi  répond,  transporté  de  colère,  et  puissante  est  la  co- 
lère d'un  roi  :  —  Toi  qui  insultes  la  majesté  souveraine,  ta  mort 
sera  terrible  ! 

«  Oui.  terrible  sera  ta  mort,  toi  qufoses,  Nil  rebelle,  jeter  ici 
même  un  cri  de  révolte  !  »  Pendant  qu'il  parlait,  un  bourreau  à 
la  stature  gigantesque  sedressait  derrière  lui. 

«  Le  peuple  pâlit;  I"  héros  demeure  immobile,  immobiles 
aussi  sonl  les  trente  chevaliers,  et  les  regards  de  Sigismond, 
examina  ni  la  foule,  essayent  (h-  pénétrer  se-  pensi  i  -  -  icrètes. 

«  — J'ai  la  Nie  et  la  mort  dans  mes  mains.  Entendez-Tons, 
rebelles  ?  m'entendez-vous?  Celui  qui  s'agenouillera,  la  Nie  peul 
lui  sourire  encore!  »  La  troupe  des  chevaliers  reste  immobile. 

«  Les  trente  chevaliers,  les  trente  héros,  sont  des  cœurs  dé- 
voués .1  la  patrie.  Le  héros,  quand  le  devoir  l'ordonne,  sait 
saci  ifi  i  sa  \  ie  :  jamais,  jamais  il  ne  tremble. 
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«  —  Mourez  donc  tous  ensemble  !  s'écrie  le  roi;  vous  apparte- 
nez au  bourreau.  Mourez  tous,  et  périsse,  s'il  le  faut,  périsse 
•  vous  un  million  d'hommes  !  » 

«  Les  trente  chevaliers  marchent  à  l'échafaud  d'un  pas  ré- 
solu et  lier.  A  force  de  frapper  avec  sa  lourde  hache,  il  est 
fatigue  déjà,  l'homme  exercé  au  meurtre. 

«  Sur  la  Lugubre  place  du  supplice,  pas  un  gémissement  ne 
se  fait  entendre,  pas  une  plainte  ne  retentit;  seulement  des 
lèvres  tremblantes  du  peuple  s'échappe  un  soupir  étouffe. 

«  Quel  est  celui-là  qui  des  trente  héros  est  reste  le  dernier? 
Qui  est-il,  qui  est-il.  cet  homme  impatient  de  se  dévouer  conflue 
mpagaons,  de  partager  cette  glorieuse  mort? 

«  Tel  le  chêne  gigantesque,  ornement  de  i'<  paisse  forêt  sécu- 
laire, élève  sa  tète  sans  crainte,  car  la  hache  elle-même,  avec 
son  tranchant  qui  étincelle,  n'ose  s'en  approcher  qu'en  trem- 
blant. 

«  Tel  le  héros,  le  grand  chêne,  attend  avec  majesté  le  coup 
qui  va  l'abattre.  Son  attitude  est  intrépide,  il  regarde  le  bour- 
reau en  Eace;  c'est  lui,  c'est  Konth,  le  chevalier  au  cœur  de 
fer  : 

«  —  Peuples,  sachez-le,  ce  D'est  pas  un  vil  malfaiteur  qui  pa- 
raît devant  vous  sur  cet  échafaud,  c'est  un  homme,  un  loyal 
soldat  du  droit  qui  va  périr  sous  la  main  du  bourreau! 

«  Yi\  coquin  renie  Dieu  pour  sauver  sa  vie  ignoble  I  -  rvile. 
I  mort  affranchit  le  héros  de-  chaînes  honteuses,  et  lui  donne 
une  riche  couronne  de  lauriei  s. 

«  Ma  mort,  comme  celle  de  mes  compagnons,  est  un  sacri- 
fice sanglant,  source  de  bénédictions  pour  la  patrie,  pour  v 
moud  source  de  malédictions  et  de  remords  !  » 

«  Ainsi  parle  le  héros,  et  le  bourreau  achève  son  œuvre,  i 
>mbrit,  la  nature  se  voile...  Ainsi  -ait  tomb 
tii  ute  chevaliers  et  Konth,  le  héros  au  cœur  de  fer. 

a  Sur  la  lugubre  place  du  Bupplice,  pas  un  gémissement  ni 
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se  l'ait  entendre,  pas  une  plainte  ne  retentit;  seulement  des 
lèvres  irritées  du  peuple  s'échappe  un  murmure  de  révolte. 

«  —  Écoute,  roi  Sigismond,  roi  députe  !  o  et  le  tyran,  tout 
pâle,  a  senti  le  froid  de  l'épouvante,  «  le  jugement  que  tu  as 
rendu  est  contraire  au  droit.  Désormais  te  voilà  prisonnier  dans 
ton  empire.  » 


Ces  pages  ont  été  écrites  il  \  a  une  quinzaine  d'an- 
nées; elles  retracent  un  événement  qui  a  dû  se  passer  au 
commencement  du  quinzième  siècle  :  no  dirait-on  pas 
cependant  une  allusion  aux  plus  douloureux  épisodes  de 
l'histoire  contemporaine?  La  réprobation  unanime  qu'a 
soulevée  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  le  supplice  du 
comte  Bathiany  n'a-t-elle  point  un  étroit  rapport  avec 
ces  murmures  des  âmes  révoltées?' Telle  est,  héîas!  la 
destinée  de  celle  malheureuse  Hongrie;  en  chantant  les 
tragiques  histoires  du  passé,  les  poètes  semblent  raconter 
à  la  pairie  ses  infortunes  récentes.  Certes,  la  chanson  du 
hardi  Konlh  d'Hedervar  devait  faire  tressaillir  les  Hon- 
grois du  quinzième  siècle,  el  il  \  avait  plaisir  à  l'entendre 
quand  lesjongleurs,  en  s'accompagnanl  de  la  kobza,  Pen- 
Lonnaient  dans  la  salle  {W>  repas  à  la  cour  de  Malhias 
Corvin.  La  Hongrie  du  roi  Sigismond  était  réhabilitée 
alors  par  la  Hongrie  du  roi  Mathias,  les  prédictions  du 
peuple  s'étaient  accomplies;  l'empereur  d'Allemagne  ne 
dominait  plus  sur  la  terre  d'Arpad,  el  les  Magyars, 
redevenus  libres,  avaient  un  chef  puissant,  qui  était 
entré  vainqueur  dans  la  capitale  des  Habsbourg.  On  aime 
ù  croire  que  ce  chanl  épique  de  Konili  et  de  ses  trente 
compagnons  fui  chanté  devanl  Mathias  Corvin  pendanl 
qu'il  régnail  à  Vienne  dans  le  palais  de  Sigismond.  Le 
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roi  magyar  devait  sourire  avec  orgueil  en  comparant  la 
Hongrie  telle  qu'il  l'avait  faite  avec  celle  qu'avait  illus- 
trée si  tragiquement  le  héros  d'Hedervar. 

Un  autre  chant  très-célèbre  de  Jean  Garay,  un  autre 
poëme  qui  arrache  des  larmes  aux  Hongrois,  c'est  Hèlent 
Zrinyi.  Parmi  tant  d'héroïques  familles  qui  ont  illustré 
l'aristocratie  magyare,  la  famille  des  Zrinyi  occupe  cer- 
tainement la  première  place.  Les  chroniqueurs  affirment 
qu'elle  se  rattache  au  sang  même  du  roi  Arpad,  et  qu'elle 
joua  toujours  un  noble  rôle  pendant  les  lattes  du  moyen 
âge.  Au  seizième  siècle  surtout,  et  clans  la  période  qui 
vint  après,  ce  tronc  vénérable  poussa  tout  à  coup  (\r>  ra- 
meaux d'une  étonnante  vigueur.  Soldats  ou  généraux, 
poètes  ou  négociateurs,  champions  de  l'Europe  chrétienne 
contre  le  fanatisme  musulman  ou  défenseurs  de  l'indé- 
pendance hongroise  contre  la  tyrannie  autrichienne,  les 
Zrinyi  ont  montré  leur  dévouement  sur  tous  les  champs 
de  bataille.  Et  malgré  tant  de  sen  ices  rendus  à  toutes  les 
nobles  causes,  malgré  tant  de  bravoure  et  île  talents  su- 
périeurs, l'histoire  de  celle  vaillante  race  n'est  qu'une 
longue  suite  de  tragédies;  il  semble  qu'une  impitoyable 
fatalité  la  poursuive,  et  l'on  croil  voir  dans  l'histoire 
d'une  maison  l'histoire  de  la  Hongrie  tout  entière. 

Au  milieu  du  seizième  siècle,  l'homme  qui  avail  porté 
si  haut  la  puissance  ottomane,  le  vainqueur  de  Mohacs, 
le  conquérant  de  Rhodes el  de  Belgrade,  Soliman  II.  vinl 
échouer  el  mourir  devant  un  Zrinyi.  C'était  en  I5G6.  Les 
généraux  turcs  venaienl  d'être  battus  en  plusieurs  ren- 
contres parles  Hongrois,  etilsavaienl  été  forcés  de  lais- 
ser entre  leurs  mains  quelques-unes  des  villes  que  So- 
liman avail  prises.  Soliman  irrité  ^  t ^ 1 1 1  laver  en  personne 
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la  bonté  de  ses  pachas,  il  rassemble  une  armée  el  va 
mettre  le  siège  devant  Sziget,  place  forte  silure  au  milieu 
des  marais  de  l'Almos.  La  plate  eta.il  défendue  par  trois 
mille  hommesàpeine,  mais  ces  trois  mille  In  un  mes  avaient 
pour  chef  Ni  fol  as  Zrinyi,  comte  deSerinvar.  Attaqué  par 
plus  de  vingt-cinq  mille  Turcs,  le  comte  Zrinyi  jure  de 
ne  livrer  à  l'ennemi  que  des  ruines  et  des  cadavres.  Il 
commence  par  élever  un  gibet  destiné  au  premier  des 
siens  qui  abandonnera  son  poste  ou  qui  parlera  de 
rendre.  L'ardçur  qui  l'anime  enflamme  bientôt  tous 
soldais,  et  chacun,  sachant  qu'il  faui  mourir,  ne  soi 
plus  qu'a  sauver  la  Hongrie-  à  retarder  l'invasion  du 
sultan,  à  lui  tuer  le  plus  de  soldais  possible,  à  frapper 
les  autres  d'éiunnemcni  el  de  terreur,  (le  seront  les  Thcr- 
mopyles  des  Magyars.  La  vieille  ville,  mal  défendue  par 
une  faible  muraille,  est  déjà  entamée  de  tous  côtés  par 
l'artillerie  ottomane.  Tantôt  s'élançanl  sur  l'ennemi  av<  c 
L'impétuosité  de  la  foudre,  tantôt  combattant  sur  labrèehe, 
Les  Hongrois tombeniendétrnisantdesmilliersd'bomni  s  : 
mais  la  lutte  est  trop  inégaie:  Zrinyi  se  décide  à  aban- 
donner la  vieille  ville,  il  mi  renverse  les  maisons  et  Les 
murs,  el  s'enferme  dans  les  fortifications  de  la  \  ille  neuve 
avec  ses  troupes  décimées.  Un  second  siège  recommence, 
toujours  meurtrier  pour  les  Turcs.  l>es  renforts  leur  ar- 
rivent :  Ali-Pacha,  avec  trente  mille  janissaii  saye 
de  détourner  le  bras  de  la  rivière  qui  protège  La  \ill<v 
neuve  ;  /iiii\  i  se  jette  sur  eux,  les  surprend,  et,  profitant 
du  désordre,  en  fait  un  effroyable  carnage.  Cependant, 
les  fossés  sont  comblés  par  les  cadavres,  et,  après  maint 
tutde  jour  et  de  nuit,  le  nombre  finit  par  l'emporter  : 
Ali-Pacha,  qui  a  pénétré  dans  la  ville  neuve,  n'en  sortira 
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plu.-,  ni  le  pacha  d'Egypte,  ni  d'autres  chefs,  ni  dos  mil- 
liers de  janissaires  frappés  de  mort  parles  soldats  de 
Zrin\i;  pourtant  la  ville  est  prise,  et  le  comte,  qui  n'a 
plu-  (pie  six  cents  hommes  autour  de  lui,  va  soutenir  un 
troisième  siège  dans  la  forteresse.  Nouveaux  combat.-. 
nouveaux  cam  ges.  Soliman,  exaspéré,  fait  parvenir  an 
comte  d'effroyables  menaces,  el  les  menaces  ayant  t'ait 
rire  Zrin\  i,  il  espèce  le  tenter  par  des  offres  magnifiques  : 
a  Tu  seras  roi,  lui  écrit-il.  si  tu  me  livres  le  fort;  je  te 
donnerai  la  Croatie.»  Le  comte  sourit  ;  puis,  bourrant 

mousquet  avec  la  missive  impériale,  il  le  déchi 
sur  le-  ants.  Devant  cette  ténacité  indomptable,  l« 

vieux  sultan  perd  la  tète;  il  assemble  ses  généraux  et  les 
accable  d'insultes  :  «  Lâches,  si  dans  une  heure  Szigel 
n'est  pas  pris,  je  vous  fais  tous  décapiter,...  je  comble  le 
fossé  de  vos  têtes,. ~  je  j  tss  sur  ce  pont  pour  monter  à 
la  brèche,  d  A  peine  peul-il  achever  ces  paroles,  la  i 
le  suffoque,  il  tombe  à  demi  foudroyé,  et  meurt  la  nuit 
suivante. 
Lu  royanl  le  comte  Zrinyi  vivant  encore  dans  sa  for  to- 
-  liman  II,  la  terreur  de  l'Europe,  étendu  mort 
bous  sa  tente,  l'armée  ottomane  aurait  perdu  cour 

\  i/.ir  se  déride  à  cacher  la  mort  du  grand  padischah  : 
il  lait"  irancher  la  ode  à  sou  médecin,  ans  officiers  d 
chambre,  pour  s'assurer  que  le  secrel  sera  bien  gardé; 
puisil  couvre  le  cadavre  «le  ses  plus  -pie  ml  ides  vêlement-, 
le  place  sur  son  trône,  le  montre  de  loin  à  l'armée,  et 
donne  le  signa]  d'un  dernier  assaut.  L'assaul  n'eut  ita- 
lien: b'  canon  turc  venait  de  mettre  le  fea  aux  pond 
et  une  partie  de  la  forteresse,  dévorée  par  l'incendie, 
roulait  sur  ses  héroïques  champions.  Le  comte  n'avait 
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plus  que  deux  cent  dix-sept  hommes  en  état  de  se  dé- 
fendre; il  fait  ouvrir  les  portes,  et,  debout,  l'épée  à  la 
main,  il  offre  le  combat  aux  assiégeants:  Il  ne  demandait 
plus  à  la  forteresse  que  de  l'ensevelir  sous  ses  ruines, 
mais  il  voulait  mourir  en  soldai.  Frappé  au  flanc,  puis  à 
la  jambe,  il  combattait  encore  à  genoux,  quand  un  coup 
de  feu  à  la  lêle  L'étendil  mort  au  milieu  des  siens.  Tous 
périrent  jusqu'au  dernier. 

Cet  épisode  seul  suffit  à  montrer  quels  furent  les  glo- 
rieux débuts  de  ces  Srinyi  qui  \oui  être  si  cruellement 
traités  par  la  maison  d'Autriche.  Ce  soldai  de  l'empereur 
et  de  la  chrétienté  tout  entière,  ce  Léonidas  hongrois, 
comme  l'ont  appelé  les  historiens  du  temps,  aura  pour 
descendants  toute  une  lignée  de  martyrs,  qui  périront 
sur  l'échafaud  des  Habsbourg  ou  deviendront  fous  dans 
les  cacbols;  les  plus  heureux  iront  mourir  en  exil.  Ainsi 
sera  payée  la  dette  contractée  envers  If  noble  comte.  Ri 
n  rst-il  pas  lui-môme  la  première  \  ictime  de  la  politique 
de  l'Autriche  au  seizième  siècle?  Quand  Ziïnvi  lui  abattu 
au  seuil  de  la  forteresse  de  Sziget,  les  Turcs,  admirant 
son  courage,  lui  tirent  do>  funérailles  magnifiques,  et  le 
grand-vizir,  envoyant  la  tèie  du  héros  à  l'empereur 
Maximilien  II,  lui  écrivait  ces  paroles  :  <j  Avez-vous  bien 
pu,  tenant  cenl  mille  hommes  sous  vos  tentes,  laisser 
périr  sans  secours  un  aussi  brave  capitaine?  et  faut-il 
que  vos  ennemis  pleurent  pour  nous  une  lelle  perte?» 
Le  reproche  n'étail  que  trop  fondé;  les  historiens  lion- 
grois  se  demandent  encore  comment  il  se  fait  que  le 
comte  de  Salm,  campé  non  loin  de  Etaab  avec  une  armée 
de  soixante  mille  hommes,  n'ait  pas  envoyé  une  partie  de 
ses  forces  au  défenseur  de  Sziget.  L'empereur  Maximi- 
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lien  II  était  alors  à  l'armée  du  comte  de  Salm;  faut-il 
croire  que  Maxim ilien,  jaloux  de  la  gloire  du  général 
hongrois,  inquiet  peut-être  du  salaire  qu'il  demanderait, 
des  réclamations  qu'il  oserait  faire  au  nom  de  son  pays, 
ne  fut  pas  fâché  de  le  voir  écrasé  par  les  Turcs? 

Après  Zriayi,  son  petit-fils  George  Ier,  ban  de  Croatie, 
joua  un  rôle  dans  la  guerre  de  Trente  ans.  C'était  un 
homme  loyal,  intègre,  au  franc  parler;  or,  comme  il  avait 
maintes  choses  à  blâmer  dans  la  conduite  de  Wallenstein 
et  de  ses  bandes,  Wallenstein  le  fit  empoisonnera  Prague 
en  IG26,  au  milieu  d'un  festin.  Le  fils  de  George,  Nicolas 
Zrinyi,  vainqueur  des  Turcs  comme  son  grand-aïeul, 
fut  victime  comme  lui  des  intrigues  de  la  cour.  Il  était 
poète  en  même  temps  que  soldat,  à  la  manière  i\c*  an- 
ciens Hongrois.  «Tout  le  monde,  dit  31.  Àmédée  Thierry, 
était  poêle  chez  les  premiers  Magyars...  Non-seulement 
on  était  poète  et  chantre  d  s  actions  des  autres,  mais  on 
se  chaulait  fréquemment  soi-même,  on  chantait  ses  aïeux, 
et  chaque  grande  famille  eut  ses  annales  poétiques1.  » 
Nicolas  Zrinyi  célébra  la  gloire  de  sa  race  dans  un  poème 
en  quinze  chants  intitulé  la  Zrinyiade.  On  a  de  lui 
d'autres  chants  encore,  des  idylles,  des épigrammes,  une 
brochure  imprimée  sous  ce  titre  :  N'offense  ;  as  le  Magyar 
[Ne  bantsd  a  Magyart).  Ce  vaillant  homme  était  un  des 
meilleurs  poètes  de  son  temps,  et  ses  œuvres  intéressent 
encore  les  Hongrois  de  nos  jours;  il  en  a  paru  (\^\\\  édi- 
tions à  Peslh,  l'une  en  l  s  1 7 ,  l'autre  en  1852.  Ni  la  gloire 
militaire,  ni  la  renommée  poétique  ne  purent  soustraire 
le  comte  Nicolas  Znn\  i  ;i  la  funeste  destinée  de  ses  ;iïeu\. 

1.   Amédée  Thierry,  Histoire  d'Attila,   fome  II,  page  302. 
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L'Autriche,  qu'il  avait  illustrée  el  sauvée,  ne  lui  pas  plus 
reconnaissante  envers  lui  qu'envers  Le  héros  de  Sziget. 
arraché  au  théâtre  de  sa  gloire  par  1rs  intrigues  de  Mon- 

teruculli.  il  se  retira  dans  ses  terres  el  mourut  à  la  chasse. 
Fut-il  assassinr?  fut-il  tué  par  un  sanglier  sauvage?  Son 
histoire  est  fort  mystérieuse.;  ce  qui  n'est  que  trop  certain, 

-i  l'ingratitude  de  l'Aaitricbe  ri  la  persistance  du  mal- 
heur clir/  cette  \  igoureuse  race. 

Le  comte  Nicolas  était  mort  an  Kibï;  sept  ans  après, 
Le  30  avril  l(i~l,  son  neveu,  le  comte  Pierre,  était  déca- 
pité à  Vienne  pour  avoir  revendiqué  1rs  droits  du  peuple 
magyar.  La  Mlle  du  comte  Pierre,  Hélène  Zrinyi,  femme 
de  François  Râkôczi,  ri  en  secondes  noces  de  l'audacieux 
Emmerick  Trkrli1,  connut  aussi,  comme  1rs  héros  de  sa 
famille,  1rs  [dus  grandes  gloires  et  1rs  plus  grandes  dou- 
leurs. Trkrli,  qui  se  battait  pour  L'indépendance  de  son 
pays,  étant  tombé  aux  mains  do*  Autrichiens  en  1685, 
Hélène  s'enferma  dans  la  forteresse  de  Munkacs  avec  son 
jeune  enfant,  s'\  défendit  trois  années,  puis,  trahie  par 
un  de  ses  serviteurs,  emprisonnée  à  Vienne,  proscrite 
enfin  ri  chassée  d'Europe,  elle  alla  mourir  avec  son  mari 
dans  1rs  solitudes  d<'  l'Asie  Mineure.  L'année  même  où 
tdle  rendit  à  Dieu  son  âme  intrépide,  son  Crère,  Le  comte 
Ballhazar,  devenu  fou  dans  sa  prison,  s'éteignait  miséra- 
blement à  Gratz.  Ainsi  périrent  le  dernier  et  la  dernière 
de>  /ainsi  ! 

Maintenant,  qu'un  poète  comme  Jean  Gara]  essaye  de 
rassembler  dans  un  dramatique  tableau  toutes  ces  gloires 
ri  toutes  ces  infortune*  dune  même  race,   comment 

l .  Tékéli,  en  hongrois  Tokoti. 
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6 ">  [HL'iidra-l-il?  Que  faire  pour  être  bref  et  complet? 
S'il  veut  rendre  l'impression  que  produisent  ces  tragiques 
annales,  il  faut  que  tous  les  traits  de  ce  long  martyre!  s 
soient  concentrés  sur  un  seul  point,  il  faut  que  l'accumu- 
lation des  faits  dans  un  récit  rapide  remplace  et  repré- 
sente à  l'esprit  du  lecteur  la  succession  continue  des  dé- 
sastres. Garay  invente  une  scène  originale  :  la  dernière 
des  Zrinyi,  la  comtesse  Hélène,  habite  la  forteresse  de 
Munkàcs,  qu'elle  défend  contre  l'armée  autrichienne. 
Assise  dans  sa  chambre,  elle  feuillette  un  grand  livre, 
un  de  ces  livres  d'annales  domestiques  comme  les  nobles 
familles  hongroises  en  possédaient  jadis,  soit  en  prose, 
soit  en  vers.  Ce  sont  les  annales  des  Zrinyi.  Ah!  que  de 
s  lugubres!  que  de  feuillets  marqués  de  noir!  El 
pendant  qu'elle  consulte  celte  douloureuse  et  virile  his- 
toire du  passé,  l'histoire  non  moins  triste  du  présetil  \a 
terminer  le  sombre  livre.  Les  pages  noires  s'ajoutent  aux 
pages  noires.  Elle-même  les  tracera  de  sa.  main...  .Mais 
sons  parler  le  poète  : 


ZRINYI    ILONÀ. 

«  A.  Munkàcs,  dans  le  château  fort,  es1  assise  Zrinyi  lion  a*. 
Au  près,  au  loin,  toute  la  contrée  estenveloppée  dans  la  pour- 
pre <lu  couchant.  Le  fauteuil  où  elle  repose,  dévorée  d'inquié- 
tude d  de  douleur,  encadre  sa  blanche  robe  des  reflets  sombres 
•  lu  velours. 

Devant  le  ranteuil,  \\\\r  petite  table  se  dresse  sur  un  | 

1   .       Il     HC,      il. 
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doré,  ft  sur  la  table  esi  ouverl  un  grand  livre  in-quarto.  La 
noble  dame  venait  d'en  feuilleter  les  pages;  son  liras  blanc 
comme  neige  repose  encore  sur  le  volume,  mais  bien  loin,  bien 
loin  s'est  envolé  son  esprit. 

«  Tout  à  coupelle  relève  >"ii  beau  front  entouré  de  boucles 
Qottantes,  et  une  larme  a  brillé  dans  ses  yeux.  Le  soleil,  avec 
toute  sa  splendeur,  traverse  souvenl  des  nuages  sombres  et  ne 
jette  que  des  rayons  brisés  dans  L'immensité  de  l'azur  céleste. 

«  Inquiète,  les  yeux  humides,  le  regard  fixe,  elle  médite  en 
silence,  et  les  pleurs  qu'elle  dévorail  finissent  par  rouler  comme 
des  perles  sur  ses  joues...  C'est  que  le  livre  dont  elle  parcourt 
les  feuillets  contient  de  grandes  choses  :  elle  lisait  la  chronique 
funéraire  de  la  famille  des  Zrinyi. 

«  Elle  lisait  l'histoire  de  son  aïeul,  Miklos1,  qui  défendit  si 
héroïquement  la  forteresse  de  Sziget!  Sziget!  c'est  là  que  notre 
patrie  laissa  périr  le  plus  grand  de  ses  héros,  l'homme  qui  avait 
jeté  vingt  mille  Turcs  dans  la  tombe  avant  d'y  descendré  lui- 
même,  couvert  d'une  gloire  immortelle. 

«  Si  glorieux  qu'ait  été  son  trépas,  il  est  mort  victime  cepen- 
dant, victime  de  la  jalousie  au  cœur  mesquin,  vii  time  de  l'en- 
vie depuis  si  longtemps  attachée  à  ses  pas;  c'est  l'envie,  c'est 
la  jalousie  haineuse  de  ses  rivaux  qui  l'accabla  enfin  sous  son 
pouls  infernal. 

«  Elle  lisait  ensuite  l'histoire  de  son  grand-père  George,  hé- 
ritier  de  toutes  les  vertus  de  Miklos,  héritier  aussi  des  envieux, 
desennemis,  qui  avaient  cause  sa  perte  Sa  renommée  militaire. 
sa  parole  si  franche  et  si  hardie  inspiraient  partout  la  crainte 
dans  le  camp  de  Walleiistein. 

«  C'est  pour  cela  que  Wallenstein,  à  Prague,  lui  servil  un 

brillant  festin  OÙ  les  mets  avaient  été  choisis,...  choisis  non 
pas  <'ii  vue  de  la  joie.  Les  Allemand-  trinquaient  en  chantant, 

l .   tliklos,  Nicolas. 
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le  vin  du  Rhin  coulait  à  flots.  Ce  l'ut  le  dernier  repas  auquel 
assista  George  Zrinyi. 

«  Elle  lisait  encore  la  vie  de  sou  cousin,  du  sec. nul  Miklos,  la 
glorieuse  caprièredu  grand  héros,  du  grand  poëte,  qui,  vain- 
queur au  conseil  par  sa  prudence,  vainqueur  dans  la  bataille 
par  son  épée,  fut  vainqueur  aussi  dans  deux  pays  par  la  puis- 
sance du  chant. 

«  Et  cet  homme  que  des  rois  et  le  pape  lui-même  tenaient 
en  grande  estime,  un  Montecuculli  l'enveloppa  dans  un  réseau 
d'intrigues!  Est-ce  un  sanglier  qui  l'a  tué?  est-ce  l'envie  per- 
fide et  lâche  qui  a  creuse  sa  tombe?  on  l'ignore;...  mais  son 
sang  innocent  crie  encore  vers  le  ciel. 

«  Elle  lisait  encore,  —  et  son  sang  se  glaçait  dans  ses  veine.-. 
—  elle  lisait  L'histoire  de  Pierre  Zrinyi,  sou  père;...  elle  le  voyait 
lever  l'étendard  de  l'insurrection,  et,  condamné  à  Vienne  par 
la  haute  cour,  tomber  sous  la  main  du  bourreau. 

«  Avec  Pierre,  elle  voyait  tomber  sur  le  même  échafaud  son 
oncle  maternel,  le  hardi  Franjcpan;  elle  pleurait  des  larmes 
amères  et  maudissait  le  jour  effroyable  qui  d'un  seul  coup  avait 
l'ait  subir  à  sa  maison  de  si  profondes  atteintes. 

«  Puis  elle  lisait  l'histoire  de  Râkocz\ ,  son  premier  époux,  et, 
feuilletant  le  livre  de  son  âme  dans  l'amertume  de  ses  souve- 
nirs, elle  \  trouvait  des  rêves  d'espérance,  des  songes  de  gran- 
deur et  de  gloire;  elle  revoyait  en  imagination  le  port  où  ten- 
daient sesdésirs...  Ee  port!  ce  devait  être  un  tombeau. 

«  Ce  cortège  lugubre  ne  finira-t  il  pas?  Sombre  livre,  qui 
caches  tant  de  funèbres  images,  es-tu  donc  un  cercueil?  Le 
COrtégC  n'est  pas  fini,  la  race  i\v>  Zrinj  i  n'est  pas  encore  éteinte. 

le  livre  aux  clous  pesant-  réclame  toute  sa  proie. 

u   Ea  noble  dame  de  Munkârs  poursuivit  >;i  lecture,  et  elle  \ 

\it  à  chaque  ligne  sa  maison  plus  près  de  sa  perte;  elle  \  ut 
le  portrait  effroyablement  fidèle  «le  sou  second  mari,  pareil  a 
une  mer  tumultueux'  que  fouette  le  vent  d'orage. 
«  Elle  vit  Tékéli  déjà  repoussé  par  le  bonheur.  Les  homm<  s, 
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la  fortune,  toul  le  trahissait  ;  la  main  puissante  de  \  ii  nue  l'a- 
vait enfermé  dans  les  chaînes  de  la  Turquie,  et  ici,  à  Montâtes, 
écoutez  !...  C'est  l'artillerie  de  Karaffa  qui  attaque  là  forten 

«  Mais  les  murailles  invincibles  sont  toujours  deboutj  Hona 
aussi  est  toujours  là.  pleine  de  force  et  d'espérance...  Les  balles 
des  assiégeants  commencent  à  pénétrer  dans  le  6»rg;en  voilà 
une  qui  s'est  arrêtée  dans  le  velours  du  fauteuil. 

«  —  o  hi. mi  !  s'écrie  la  châtelaine,  ma  race  n'a-t-elfe  pas 
i  souffert  ?  Quand  détourneras-tu  ton  bras  vengeur?  ■  Et 
elle  demeure  là,  immobile,  désespérée,  la  noble  dame  si  belle, 
semblable  au  noble  cèdre  courbé  parla  tempête. 

«  —  J'ai  laissé  le  livre  ouvert.  Eh  bien  !  la  plume  à  la  main, 
que  faut-il  quej'j  écrive  ?"Seront-ce  des  jours  de  lumière  on  de 
ténèbres?  Voyons,  qu'ordonne  le  destin?)»  Et,  la  plume  dans 
sa  belle  main  Hanche,  elle  attend,  immobile,  les  ordres  que  te 
destin  \a  dicter. 

«  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre;  un  messager  arrive  de  Vienne 
apportant  à  Flona  d^>  nouvelles  de  Boldizsér,  son  frère  :  « —  fc 
viens  te  parler  de  ti*i  frère,  ô  noble  daine!  Es-tu  assez  forte 
pour  m'entendre?  —  Parle,  dit  la  châtelaine;  je  sais  qo*fl  est 
en  prison,  innocent  et  condamné. 

«  —  11  n'est  plus  en  prison  !  dit  le  messager  d'une  von  som- 
bre. Apres  bien  <\r>  années,  enfin  la  vérité  s'est  fâft  jour  :  mais, 
hélas  !  qu'importe  la  liberté  à  l'homme  qui  a  >  ieilh  avant  rage  ? 
Son  .nue.  frappée  de  folie,  est  toujours  enfermée  dans  le  noir 
cachot. 

«  —  nue  Dieu  me  soit  en  aide!  »  s'écrie  la  noble  dame,  et 
elle  retombe  sur  son  siège,  comme  le  rocher  qui  s'affaisse  quand 
la  terre  tremble  et  s'entr'ouvre.  —  «  Le  dernier  <\r<  Zrinvi! 
ajoute-t-elte  avec  on  soupir  sorti  du  fond  de  son  âme.  0  mon 
Dieu  !  as-to  encore  en  tes  mains  quelque  autre  couronne  dV- 
pines?  » 

«  Le  messager  s'est  retire $  derrière  lui,  pâle  de  terreur, 
pâle  et  blanc  comme  la  muraille,  arrive  le  gardien  du  burg. 
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«  —  Sauve-toi,  sauve  tout  ce  qui  t'est  cher.  Point  de  retard,  le 
péril  est  grand  ;  Absalon,  ton  scribe  aux  cheveui  pour,  nous  a 
trahis. 

«  Pendant  trois  longues  années,  tu  fes  défendue  en  héroïne; 
ta  dernière  forteresse,  Bffunkâcs,  est  ans  main-  de  l'empereur. 
La  prison  t'attend,  toi  et  ton  (ils.  aux  bords  de  la  Wîen...  »  11 
parlait  encore,  lorsque  tout  à  coup  Karaffa  est  devant  eux. 

«  —  Karaffa  dans  cette  salle!  Ah  !  le  ciel  me  châtie  cruelle- 
ment !  i  s'écrie  la  châtelaine  abattue;  mais  bientôt  elle  retronre 
Bon  viril  courage.  «  Eh  bien  !  soit,  général,  accepte  le  plus  grand 
sacrifice  que  je  puisse  faire;  porte  mon  hommage  à  Vienne, 
puisqu'il  le  faut. 

«  Moi  et  mon  peuple,  àpartirdece  jour,  nous  tous  rendrons 
loyalement  hommage.  Mon  fils  sera  fe  garant  «le  ma  parole,  je 
ne  puis  donner  davantage.  Il  faut  une  nécessité  bien  cruelle 
pour  qu'une  mère  se  laisse  arracher  son  enfant  :  mais  au>si,  en 
échange,  vous  ouvrirez  à  mon  mari  les  portes  de  sa  prison.  » 

«  Elle  dit,  et  elle  presse  son  fils  entre  ses  bras,  et  longue- 
ment, longuement,  on  versant  des  flots  de  larmes,  die  lui  baise 
le  front,  elle  lui  baise  le  visage.  «  —  Prends-le  dit-elle;  mais, 
siriiurio  bien,  général,  j'ai  beau  me  contraindre,  il  saigne,  ce 
cœur  materne]  à  qui  tu  arraches  son  enfant.  » 

«  Et  le  livre  aux  clous  d'airain  va  se  remplir  de  nouvelles 

infortunes.  Ah  !  la  plume  qui  transcrira  ces  terribles  images  ne 

nera-t-elle  point?  La  feuille  ne  saigne  pas,   la  plume  ne 

saigne  pas,   mais  du  cœur  blessé  *h'  la  mère  le  sang  coule  à 

longs  Qots. 

«  Pour  l;i  troisième  fois,  la  porte  s'ouvre...  La  noble  dame 
pâlit.  <  .'■  -i  1 1  k<  h  qui  parait  :  i  o  subit  espoir  la  saisit  :  —  «  \U  : 
les  Viennois  tiennent  leur  parole  l  Tu  es  ici,  tu  es  libre  !  i  El 
elle  se  jette  avec  des  cris  de  joie  dans  les  bras  de  son  mari. 

«  —  Libre  '  c'est  comme  on  veut  l'entendre,  libre  de  la  façon 
de  roiseau  que  le  premier  venu,  le  premier  coquin  peut  abattit1 
d'un  coup  de  feu  !  répond  l'cpoui  d'une  voii  sombre  et  les  yeui 
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i  _.ii.  s...  [lona,  nous  sommes  des  condamnés  en  faite,  des 
condamnés  à  mort 

«  — Ainsi,  tout  est  perdu!**  B'écrie  en  pleuranl  la  nobl< 
femme,  cl  elle  reste  là,  anéantie,  pétrifiée  comme  une  statue, 
comme  le  monument  funéraire,  le  monument  majestut  m  el 
tragique  de  sa  propre  race.  Sun  nom  remplit  maintenant  la 
dernière  page  du  livre. 

«  Ils  montèrent  sur  un  navire;  le  navire  s'ent'rouvrit ;  I»1 
gouvernait,  pendant  la  tempête,  se  brisa  sur  un  récif,  les  voilea 
et  Ifs  cordages  furent  déchirés  par  le  vent  :  eui  seuls  furent 
sauvés  par  la  foi  virile  qui  soutenait  leur  àme. 

«  Il  \  a  longtemps  que  l'herbe  pousse  sur  la  tombe  d'ilona 
et  de  son  époux,  il  \  a  longtemps  que  leur  poussière  repose  en 
sûreté  dans  la  terre  d'Asie;  mais  le  livre  aux  clous  d'airain 
nous  est  resté,  à  nous  leurs  descendants  :  ouvrons-le,  eomme  il 
convient,  avec  un  respect  religieux.  » 

N'est-ce  pas  là  une  petite  épopée?  Quelle  peinture  de 
lout  un  peuple  dans  ce  cadre  si  étroit  el  si  simple!  Une 
chambre,  un»4  femme,  un  livre,  il  n'en  faut  pasdavanl 
au  poète  pour  dérouler  à  nos  yeux  des  siècles  d'héroïsme. 
La  sombre  histoire  commencée  deux  cents  ans  plus  lût 
vient  se  Lerminer  ici  sous  les  voûtes  de  cette  salle,  auprès 
de  ce  livre  mouillé  de  larmes  généreuses.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  dans  ce  In  re  d'annales  que  les  héros  d'au- 
Irefois  nous  apparaissent,  je  les  vois  tous  vivants  dans 
la  dernière  des  Zrinyi.  Qu'elle  est  belle,  la  fière  Ilona, 
quand  elle  écrit  elle-même  le  récit  de  ses  désastres  sur 
le  livre  funeste!  Comme  elle  lu-ave  la  fortune!  Gomme 
(die  redresse  son  frontl  C'est  pourtant  une  femme,  une 
âme  gracieuse  el  douce;  elle  pleure,  elle  a  des  moments 
d'épouvante,  son  coeur  maternel  est  déchiré.  <ni  recon- 
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naît  la  petite  fille  du  vieux  comte,  qui,  frappé  à  mort, 
combattait  encore  h  genoux.  Oui,  tous  les  Zrinyi  sont  là, 
tous  l'entourent  et  lui  font  cortège  lorsqu'elle  prend  la 
route  de  l'exil,  laissant  le  livre  de  ses  douleurs  aux 
mains  du  poëte  fidèle. 

Ce  poëte,  qui  avait  commencé  de  recueillir  pieusement 
les  légendes  hongroises,  n'a  pas  eu  le  loisir  de  terminer 
sa  tâche.  Que  de  pages  il  eût  détachées  encore  des  tra- 
giques annales  de  son  peuple!  Les  Râkôczi,  les  Yéséleini, 
les  Bàthori,  auraient  pris  place  dans  son  tableau  à  côté 
du  héros  de  Sziget;  il  eût  expliqué  les  pages  inconnues 
de  riiistoire,  el  de  grandes  figures  resteraient  gravées  à 
jamais  dans  L'imagination  de  la  foule.  Les  derniers  écrits 
de  Garaj  attestent  manifestement  l'intention  de  suivre 
celle  voie;  en  1847,  il  avait  publié  une  légende,  Sophie 
Bosnyak,  qui  obtint  le  prix  de  poésie,  et  un  cycle  de  bal- 
lades historiques  intitulé  les  Arpad.  L'année  suivante,  il 
donna  une  narration  poétique  sur  un  nouvel  épisode  des 
annales  (\v>  Zrinyi,  la  famme  de  Christophe  Franjepan; 
enfin,  prenant  un  essor  plus  hardi,  il  avait  essayé  d'é- 
crire tout  un  poëmesur  un  des  souverains  les  plus  véné- 
rés de  la  Hongrie  du  moyen  âge  :  ce  poëme,  Saint  La- 
dis/as,  la  plus  vaste  composition  de  Jean  Garay,  parut  à 
l.i  l. m  en  1850;  trois  ans  [tins  tard,  une  seconde  édition 
était  publiée  à  Pesth. 

L  i  vocation  véritable  de  Garay,  ions  les  critiques  hon- 
grois sont  unanimes  sur  ce  point,  étail  surtoul  la  ballade 
historique,  ou  plutôt  ci1  que  nous  n'avons  pas  crainl  d'ap- 
peler la  petite  épopée,  c'esl  à-dire  le  récit  plein  et  rapide 
qui  concentre  aux  yeux  de  la  foule  les  traits  les  plus  im- 
portants du  passé.  Ces  tentatives  diverses  lui  avaienl 
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révélé  à  Lui-même  la  direction  qu'il  devait  suivre;  il 
ail  ail  marcher  désormais  à  sou  bul  avec  une  volonté 
plus  ferme,  une  connaissance  plus  approfondie  de  Tari; 
il  voulait  être,  disait-il,  te  rapsode  de  l'histoire  natio- 
uale.  Une  destinée  cruelle  ue  lui  a  pas  permis  de  réaliser 
toute  sa  pensée.  Gara^  étail  pauvre,  et  il  travaillait  pour 
nourrii-  ses  enfants.  Représentez-vous  ce  qu'il  eût  pu 
faire,  s'il  n'eût  pas  été  perpétuellement  troublé  dans  ses 
rêves  d'artiste  par  les  plis  dures  nécessités  de  la  Nie! 
L'auteur  de  Konth  tTHedermar  et  de  Zrinyi  Ilona,  à  peine 
âgé  de  quarante  et  un  ans,  est  mort  leS  novembre  18 
victime  de  la  misère.  Il  ne  laissait  pas  même  de  quoi 
payer  sa  sépulture,  et  il  fallut  faire  une  collecte  pour  lui 
donner  une  tombe. 

Comment  la  société  hongroise  a-t-elle  pu  laisser  dis- 
paraître ainsi  l'artiste  scrupuleux  et  modeste  qui  lui  con- 
sacrait  son  talent?  Devrons-nous  répéter  les  accusations 
que  M.  K<T[l>én\  ne  craint  pas  de  lancer  contre  la  no- 
blesse  de  son  pays?  «  Il  y  a  chez  nous,  dit-il,  deui  aris- 
tocraties :  l'aristocratie  d'argent,  composée  de  marchands 
allemands,  grecs  et  juifs,  par  conséquent  fort  indiffé- 
rente à  notre  littérature  nationale,  et  l'aristocratie  de 
naissance,  la  noblesse  de  race,  qui  n'a  aucune  idée  de  la 
dignité  de  l'écrivain,  bien  que  plus  d'un  poète  aimé, 
plus  d'un  conteur  célèbre,  soit  sorti  de  ses  rangs  dans 
cette  dernière  période.  Pour  cette  noblesse  hautaine, 
l'écrivain  est  quelque  chose  comme  le  coiffeur,  te  cuisi- 
nier ou  le  maître  de  danse;  c'est  un  des  serviteurs  du 
luxe  public.  Nos  dandies  évitent  toute  relation  sociale 
les  hommes  qni  pensent;  leur  bonheur  suprême  est 
de  vivre  dans  la  société  des  palefreniers,  des  jockeys,  des 
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danseuses  d'opéra,  ou  bien  encore  de  misérables  pique- 
assiettes  qui  se  soumettent  très-humblement  aux  plus 
triviales  facéties  pour  faire  accepter  leur  présence... 
C'est  une  chose  caractéristique,  ajoute  l'écrivain,  qu'on 
trouve  encore  un  de  ces  pauvres  diables  dans  presque 
toutes  les  grandes  maisons  hongroises,  espèce  de  fous 
de  cour,  logés,  nourris,  habillés  par  le  châtelain,  à  la 
condition  de  faire  rire  les  hôtes  et  de  subir  à  toute  heure 
les  mystifications  de  chacun.  » 

Cette  invective  du  critique  hongrois  ne  me  parai!  point 
équitable  :  dans  tous  les  pays  du  monde,  il  y  a  de  ces 
dandies  et  de  ces  hobereaux.  M.  Kerlbény  oublie  d'ail- 
leurs que  l'aristocratie  magyare  a  gardé  à  travers  ces 
goûts  frivoles  de  [dus  nobles  instincts.  Sans  remonter 
jusqu'à  Nicolas  Zrinyi,  ne  sufiit-il  pas  de  rappeler  la 
part  que  tanl  de  magnats  ont  prise  et  prennent  encore  à 
la  résurrection  de  la  littérature  nationale?  C'est  un  gen- 
tilhomme hongrois,  Alexandre  de  Kisfaludy,  qui  le 
premier  a  remis  en  honneur  la  langue  et  ta  poésie  dc> 
ancêtres.  Toutes  les  sociétés,  toutes  les  académies  qui  en- 
tretiennent l'ardeur  i\r>  intelligences,  celles  qui  oui  cou- 
ronné Vôrôsmarty,  qui  ont  encouragé  Petoèfi,  qui  ont 
admis  Jean  (iaray  dans  leur  sein,  par  qui  ont-elles  été 
instituées?  par  qui  sont-elles  soutenues?  Par  les  plus 

mds  ROHM  de  la  noblesse  hongroise.  Dans  le  pays  des 
Kisfaludy,  des  Téléki,  des  Széchenyi,  on  ne  peul  repro- 
cher aux  classes  supérieures  d'être  hostiles  ou  indiffé- 
rentes aux  travaux  de  la  pensée.  Ceux  à  qui  s'adressent 
les  reproches  de  >1.  Kertbénj  sont  i\^>  Hongrois-Alle- 
mands, i\c>  Magyars-Autrichiens,  et  Ton  peul  juger  par 
cet  exemple  de  l'influence  que  la  cour  de  Vienne  exerçaii 
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ja  lis  sur  les  magnats,  quand  ils  oubliaient  les  traditions 
de  leur  pays. 

Non,  la  misère  el  la  morl  de  Jean  Garay  ne  saliraient 
rire  imputées  sans  injustice  à  la  société  hongroise.  Dès 
que  ce  malheur  fui  connu,  une  vive  émotion  saisit  lous 
lescœurs  d'élite  :  des  souscriptions  furent  ouvertes;  d'un 
bout  du  pays  à  l'autre,  même  dans  les  plus  petites  villes 
et  ce  fait  prouve  assez  combien  le  nom  de  .Iran  Gara) 
était  vraimenl  populaire),  on  organisa  des  Concerts,  <lcs 
représentations  théâtrales,  (\i>*  quêtes  à  domicile  pour 
procurer  îles  secours  à  la  femme  ei  au\  enfants  du  poêle. 
On  ramassa  ainsi  une  somme  qui  dépassa  30,000  francs. 
La  somme  n'esl  rien,  c'esl  l'élan  dr^  âmes  qu'il  faut 
considérer;  le  denier  du  pauvre  et  l'offrande  du  riche 
s'étaienl  fraternellement  unis.  La  Hongrie  entière  (je  ne 
parle  pas  (\r>  marchands  grecs  el  juifs)  acquittai!  sa  dette 
de  reconnaissance  envers  l'auteur  <\i'>  petites  épopées 
nationales. 

Acquittons  aussi  la  dette  de  la  critique,  et  rendons  à 
Jean  Garaj  le  rang  qui  lui  appartient.  Plusieurs  écri- 
vains hongrois,  essayant  d'assigner  des  places  aux  poêles 
modernes  de  leur  pays,  ont  fait  tort,  ce  nous  semble, 
au  consciencieux  artiste  que  nous  venons  d'apprécier. 
Trois  maîtres,  à  leur  avis,  dominent  tous  les  autres 
chanteurs  :  ce  sont  Vorôsmarty,  Petoefi  et  M.  Jean  \ran\  ; 
Jean  Garay  appartiendrait  aux  groupes  (\c>  poêles  de 
second  ordre,  avec  M.  lasznvai,  M.  Tompa,  M.  Sasz, 
M.  Bérecs,  et  toute  unv  vidée  de  rimeiirs  dont  je  dirai 
un  mot  en  finissant.  Or  ce  sont  d(^  raisons  de  style, 
moins  que  cela,  des  considérations  de  pure  grammaire, 

•  |iii   ont   décidé  celle  distribution  des  places.  M.   Aranv, 
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comme  Vôrôsmarty  et  Petoefi,  écrit  dans  un  hongrois 
très-pur,  sans  mélange  de  formes  et  d'expressions  étran- 
gères, tandis  que  Jean  Garay,  esprit  cultivé,  artiste  cher- 
cheur, fait  souvent  des  emprunts  aux  poésies  do>  autres 
peuples  de  l'Europe.  Rien  de  plus  juste  que  les  scrupules 
et  I(  pences  de  la  critique  en  tout  ce  qui  concerne 

l'idiome  natal;  s'il  y  a,  comme  on  l'affirme,  deux  groupes 
d'écrivainsen  Hongrie,  les  écrivains  cosmopolites  'on  leur 
a  donné  ce  nom),  qui  abusent  des  importations  étran- 
-  crivains  nationaux,  religieusement  fidèles 
à  L'esprit  e1  aux  règles  tir  leur  langue,  ce  sont  ces  der- 
niers sans  nid  doute  qu'on  doit  encourager.  11  faut  prendre 
garde  pointant  de  méconnaître  la  valeur  de  L'inspiration 
poétique.  Si  Jean  Garay  offre  un  style  mélangé,  ne  peut-on 
signaler  ce  défaut  sans  oublier  l'élévation  de  sa  pens 
la  force  et  L'originalité  de  ses  peintures?  Pour  nous  qui 
sommes  naturellement  plus  frappé  de  l'idée  que  des  tours 
de  force  du  style,  à  coup  sur,  nous  placerons  Jean  Gara\ 
au-dessous  de  Vôrôsmarty  et  de  Petoefi  :  il  n'a  pas  la  fé- 
condité, la  science  magistrale  du  premier,  il  n'a  pas  du 
second  La  verve  impétueuse  el  la  passion  brûlante;  mais 
nous  estimons  qu'on  doit  le  mettre  fort  au-dessus  de 
M.  Jean  Arany. 
M.  Jean  Axanj  est  né  mi  1817  à  Nagy-Szalonta,  dans 
"mii.i!  de  Bihar.  Fils  d'un  paysan  calviniste,  il  reçut 
une  éducation  complète,  car  ses  parents  avaient  remar- 
qué ses  dispositions  pour  l'étude,  et  leur  ambition  était 
d'en  faire  un  pasteur,  après  avoir  commencé  ses  cla* 
dans  -a  ville  natale,  il  entra  au  collège  de  Debreczin  et 
se  plaça  au  premier  rang  parmi  ses  condisciples.  Il  s'en- 
nuya  bientôt  delà  vie  monotone  du  colU         e  besoin 
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d'action  et  d'aventures  qui  tourmente  la  jeunesse  lion- 

»ise  l'entraîna,  comme  Petoefi,  à  d'étranges  êquipi 
Il  rêvail  une  libre  vie,  toute  consacrée  à  la  poésie  el  aux 
arts;  ane  troupe  de  comédiens  étant  venue  donner  des 
représentations  à  Debreczin,  ce  fui  un  événement  dans 
la  ville,  et  le  jeune  Aranj  crul  toucher  le  but  de  ses 
rêves.  Il  avait  dix-neuf  ans,  son  parti  fut  bientôl  pris;  le 
voilà  enrôlé  dans  la  troupe,  il  s'apprête  à  paraître  sur  la 
scène.  Malheureusemenl  cette  société  de  comédiens,  l'une 
des  meilleures  qu'il  3  eût  on  Hongrie,  no  tarda  point 
désorganiser,  et  le  jeune  Arany,  s'obstinanl  dans  ses  dé- 
sirs, fut  réduit  à  prendre  un  emploi  chez  ces  bandes 
nomades  qui  transportent  leurs  tréteaux  do  village  on 
villaj 

On  comprend  qu'une  telle  existence  fit  succéder  à 
illusions  le  plus  cruel  désenchantement.  Dire  les  priva- 
tions, li'-  dégoûts  qu'il  eut  à  endurer  serait  chose  lm] 
sible.  Un  jour  que  dans  un  lieu  sauvage  il  errait  soûl  et 
désolé  au  milieu  des  rochers  et  des  bruyères,  il  crut  en- 
tendre ane  \<»i\  intérieure  qui  lui  annonçait  la  mort  do 
sa  mère  et  lui  ordonnait  de  retourner  au  village.  Il  part, 
traverse  la  Hongrie,  et  arrive  à  Szalonta  exténué  de  faim 
et  de  fatigue.  Sa  mère  vivail  encore,  mais  elle  mourut 
[mmi  de  temps  après.  Le  jeune  vagabond,  avec  son  inia- 
•_in;ili<>n  inquiète,  \il  dans  ce  malheur  une  punition  de 
la  Providence;  c'était  le  châtiment  que  Dieu  lui  infli- 
geai pour  avoirquitté  l«i  toit  paternel  et  couru  de  folles 
aventures.  Il  jura  dès  lors  de  renoncer  pour  toujours 
aux  rêveries  décevantes.  Son  père  était  âgé,  infirme, 
presque  aveugle;  il  résolut  de  se  vouer  à  lui  sans  réserve. 
Adieu  les  espérances  de  gloire!  adieu  l'art,  la  poésie,  le 
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théâtre,  tout  ce  qui  avait  enivré  sa  jeunesse!  Adieu 
même  la  pratique  silencieuse  des  lettres!  Il  redoutait 
comme  une  amorce  perfide  les  douces  jouissances  de 
l'esprit,  il  craignait  d'être  encore  entraîne  loin  du 
cercle  où  s'enfermait  sa  volonté.  Pendant  trois  ans, 
il  enseigna  la  grammaire  latine  dans  l'école  protes- 
tante de  Nagy-Szalonta.  Nommé  en  1840  second  secré- 
taire du  comitat,  il  se  maria  peu  de  temps  après,  et,  oc- 
cupé (oui  le  jour  des  devoirs  de  sa  charge,  attaché  à  son 
foyer  par  les  liens  les  plus  doux,  il  se  croyait  pour  tou- 
jours à  l'abri  des  tentations  qui  l'avaient  égaré  autre- 
fois. La  maladie,  —  c'est  ainsi  qu'il  appelait  ses  ambi- 
tions poétiques,  —  la  maladie  était  vaincue  et  radicale- 
ment extirpée. 

Tl  se  trompait  :  chez  celui  qui  est  né  poète,  la  maladie 
es!  incurable.  La  tentation  si  consciencieusement  éloi- 
gnée réparai  bientôt  sous  les  traits  d'un  ami  de  collège. 
M.  Stéphan  Szélagyi,  qui  travaillait  alors  à  un  grand 
ouvrage  philologique  pour  l'Académie  hongroise.  En 
écoulant  les  confidences  enthousiastes  de  M.  Szélagyi, 
comment  le  jeune  poète  n'aurait-il  pas  senti  se  réveiller 
l'enthousiasme  de  ses  premiers  désirs?  C'est  en  1842 
queM.  Jean  Àran^  avait  donné  l'hospitalité  à  son  savanl 
condisciple;  cinq  ans  après,  la  Société  ffisfaludy  décernai! 
un  prix  extraordinaire  à  la  plus  importante  de  ses  com- 
positions poétiques. 

Ce  poème,  intitulé  Toldi,  est  k  remaniement  très-ha- 
bile, très-ingénieux  d'un  vieux  récit  populaire  versifié 
au  seizième  siècle  par  un  certain  Pierre  lllosvai.  Le, 
su  je!  ne  manquai!  pas  d'à-propos  à  la  date  où  il  tut  com- 
posé; je  ne  sais  s'il  méritai!  bien  d'être  repris  par  un  pué  te 
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de  ims  jours.  Le  Toldi  du  seizième  siècle  esl  une  person- 
nification du   peuplé  hongrois;  c'esl   le  Jacques  Bon- 
110111111»'  des  bords  «lu  Danube.  Vigoureux,  énorme,  in- 
trépide, d'une  simplicité  extrême,  d'une  patience  angé- 
lique,  ce  bon  géanl  esl  Longtemps  victime  de  L'injustice 
avant  de  faire  connaître  ce  qu'il  vaul  el  d'établir  son 
droit  par  la  puissance  de  son  lu-as.  Le  frère  aîné  de 
Toldi.  quis'esl  poussé  par  L'intrigue  à  la  cour  de  L'empe- 
reur, méprise  fort  le  (ils  de  sa  mère,  demeuré  simple 
paysan;  il  le  malmène,  L'accable  de  dédains,  lui  extorque 
sa  fortune,  et  L'oblige  à  fuir  du  logis  paternel.  Toldi  vit 
longtemps  caché  dans  les  bois.  A  la  fin,  cependant,  c'est 
lui  qui  sauve  la  Hongrie  d'un  ennemi  féroce  el  redouté, 
M.  Arany  a  jeté  sur  celte  légende  lout  L'éclat  de  sa  poé- 
sie. Tantôt  familière  et  naïve  comme  les  vieux  poèmes, 
tantôt  mâle  el  hardie,  sa  langue  a  mille  ressources;  est-il 
bien  sûr  seulement  d'avoir  compris  le  sens  exact  du  récil 
qu'il  s'est  proposé  de  rajeunir?  Ces  deux  frères  du  sei- 
zième siècle,  c'est  la  noblesse  et  le  peuple,  la  noble—'' 
magyare  et  le  peuple  des  campagnes.  Pierre  111  osvai  vou- 
lait dire  aux  hommes  de  son  temps:  «  Fiers  magnats, 
fils  d'Arpad,  maîtres  (\^>  droits  iniques  et  des  privilé 
barbares,  ce  peuple  que  vous  dépouillez,  que  vous  foulez 
aux  pieds,  c'est  lui  qui  en  mainte  occasion  a  sauvé  la 
patrie.  »  Je  comprends  ces  symboles  dans  le  récil  du 
vieil  auteur;  publié  aujourd'hui,  le  poëme  de  TWrfin'â 
plus  de  sens.  A\ant  les  guerres  de  1848,  dans  la  mémo- 
rable diète  de  1847,  la  noblesse  magyare  a  détruil  les  Lois 
du  moyen  âge;  elle  a  renoncé  elle-même  à  ses  privi- 
lèges, elle  a  l'ail  volontairemenl  ce  que  la  noblesse  russe 
m'  fait  aujourd'hui  que  contrainte  el  forcée  :  elle  a  voté 
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l'affranchissement  de  la  terre  et  de  l'homme  qui  la  cul- 
tive: elle  a  réuni  dans  le  droit  commun  tous  les  enfants 
de  la  même  patrie  pour  les  préparer  à  réclamer  tous  en- 

ble  et  à  exercer  pacifiquement  un  droit  plus  élevé 
encore,  le  droit  de  l'indépendance  nationale.  Voilà  pour- 
quoi le  sujet  de  ce  poëme  me  semble  mal  choisi,  et  pour- 
quoi Jean  Garay,  si  attentif  à  la  signification  qu'il  attache 
-  s     uvres,  est  supérieur,  selon  nous,  à  M.  Jean  Arany. 
Il  ne  faut  pas  ménager  les  avertissements  à  la  littéra- 
ture d'un  peuple  qui  a  de  si  sérieux  devoirs  à  remplir. 
Un   des  pi   -  -     Qds  dangers  auxquels  est  exposée  la 
-  rivalités  des  races  qui  peuplent  -on 
territoire.  A  côté  des  Songrois,  il  y  a  des  Sa:      s,  des 
Slaves,  des  Roumains,  établis  sur  le  même  sol  et  long- 
temps soumis,  quoique  résistant  toujours,  à  la  domina- 
lion  des  successeurs  d'Arpad.  Si  l'Autriche,  en  J8i8. 
n'avait  pas  profité  de  ces  divisions  séculain  s,  I  i  Hongrie 
eût-elle  succombé  dans  la  lutte?  Ces  divisions  sont  effa- 
>j  les  Magyars  ont  reconnu  tous  les  droits;  Slai   s, 

>ns,  Valaques,  se  sentent  aujourd'hui  les  fils  d'une 

ie  commune,  et  ils  réclament  d'une  même  voix  les 
droits  de  la  terre  où  ils  sont  nés.  Ayez  soin  cependant 
que  ces  antiques  haine-  n'éclatent  pas  de  nouveau,  veil- 

-iii-  vos  paroles,  écartez  les  souvenirs  funestes: 
voilà  ce  <|m'  je  dirais  aux  Hongrois,  et  c'est  pré  isément 
ce  que  leur  répétait  hier  un  homme  qui  les  connaît  et 
qui  les  aime,  l'historien  i\c<  Roumains,  M.  Edgar  Qui- 
net.  Dans  les  idéal  ries  de  Merlin  {Enchanteur^  à  la 

fin  des  visions,  au  moment  où  tous  les  peuple-  de  la 
lerrc  s'élancenl  à  une  ?ie  nouvelle,  le  poète  les  salue  et 
leur  donne  <\r>  conseils  :     Est-ce  toi,  s*écrie-t-il,  est-ce 
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toi  (|ni  devances  les  antres,  0  Hongrie,  donl  les  chevaux 
effarés  respirent  encore  la  mort?  Prends  pitié  de  cera 
qne  tu  as  foulés  trop  longtemps,  et  vois  comme  ils  sonl 
prêts  encore  à  te  haïr.  Ne  les  fais  pas  repentir  d'avoir 
pleuré  sur  toi.  »  Que  la  Hongrie  se  soui  ienne  de  ces  pa- 
roles, que  les  poètes  effacent  de  leurs  souvenirs  et  de  leurs 
écrits  tout  ce  qui  pourrai!  rallumer  les  vieilles  colères. 
Au\  derniers  chants  du  poëme  de  Toldi^  l'ennemi  fér< 
qui  jette  répouvante  chez  les  Hongrois  et  que  le  géanl 
rustique  pourfend  de  sa  grande  épée,  cet  ennemi  est  un 
Slave,  un  Tchèque,  un  Bohème,  c'est-à-dire  le  repré- 
sentant d'une  de  ces  races  que  la  Hongrie  opprimait  au- 
trefois, et  qui  sont  appelées  aujourd'hui  à  faire  alliance 
avec  elle.  Pouvait-on  rencontrer  une  inspiration  plus 
malheureuse?  L'autre  poëme  de  Jean  Arany,  la  Prise  de 
la  forteresse  de  Murany,  est  un  récit  élégant,  brillant, 
romanesque,  mais  frivole  et  sans  saveur.  Maria  Szecsi, 
veine  du  prince  Etienne  Belle n,  réside  en  sa  forten 
de  Murany.  La  scène  se  passe  vers  la  lin  de  la  guerre 
de  Trente  ans.  La  France,  qui  suscite  de  nouveaux  en- 
nemis à  l'Autriche,  pousse  à  la  guerre  les  protestants 
hongrois,  et  leur  chef,  George  Ilr  de  Râkôczy,  prince  de 
Transylvanie,  vient  de  rassembler  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  :  grave  péril  pour  la  maison  de  Habs- 
bourg,  an  lendemain  de  la  bataille  de  Rocroy,  quand  il 
faut  lutter  contre  Turenne  et  Coudé!  Or  la  forteresse  de 
Mnran\  est  sur  la  mute  de  l'armée  hongroise;  qnel  parti 
va  prendre  Maria  Szecsi?  Sera-t-elle  pour  le  prince  de 
Transylvanie  on  pour  l'empereur  Ferdinand  III?  Es- 
sayera-t-elle  d'arrêter  1<--  Hongrois,  «ni  veut-elle  leur 
livrer  passage?  Maria  Szecsi  s'est  déclarée  contre  Ferdi- 
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nand,  et  déjà  les  Impériaux  mettent  le  siège  devant  Mu- 
rany.  Ce  siège  peut  être  long  :  solidement  assise  sur  des 
rochers  à  pic,  bien  pourvue  d'hommes  et  de  munitions, 
la  forteresse  semble  imprenable.  Le  chef  des  Impériaux, 
Vésélényi,  voit  bien  que  tous  ses  efforts  seraient  impuis- 
sants, et  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  si  l'on  veul 
couper  la  roule  à  l'armée  de  Râkôczy.  Aussitôt,  en  stra- 
tégiste  habile,  il  porte  la  lutte  sur  un  autre  terrain. 
Maria  Szecsi  est  belle,  brillante  et  un  peu  ennuyée  de 
son  veuvage;  lui  aussi,  il  est  aimable,  séduisant:  il  n'y 
a  pas  de  gentilhomme  plus  accompli  à  la  cour  de  l'em- 
pereur. Le  jeune  général  demande  une  entrevue  à  la 
châtelaine  de  Murany,  et  le  résultat  de  l'entrevue,  on  le 
devine,  ce  sont  les  fiançailles  de  Vésélényi  avec  la  belle 
Maria.  La  dot  de  la  mariée  sera  la  ville  elle-même  avec 
les  rochers,  les  soldats  et  les  canons  qui  la  défendent... 
A  parler  net,  c'est  une  trahison.  Les  officiers  hongrois 
qui  se  battent  pour  la  châtelaine  et  surtout  pour  leur 
pays;  son  beau-frère,  qui  a  le  commandement  de  la 
place;  tant  de  braves  gens  qui  sont  heureux  de  venir  en 
aide  au  \ aillant  Râkôczy,  que  voni-ils  dire?  Pour  livret- 
la  ville,  il  faut  qu'ils  y  consentent.  Maria  les  imite  à  un 
festin,  et  tandis  que  les  convives  chantent  el  sYimrenl, 
l'ennemi  escalade  les  murailles. 

Estr-ce  là  une  belle  histoire  à  rappeler  aux  Magyars? 
.!<■  sais  bien  que  vingt  ans  après  Vésélényi  devint  à  son 
tour  le  chef  d'une  insurrection  nationale  contre  lAu- 
triche,  que  Maria  Szecsi  expia  sa  trahison  par  les  <lou- 
lenis  de  sa  captivité  et  le  courage  de  sa  mort.  M.  Araaj 

ne  VOÎI    ii  t  *  il  à  condamner  dans  la  trahison  de  .Maria;  re 

qui  le  charme,  ce  qui  excite  sa  verve,  c'est  ce  roman  im- 
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provisé  «mi  pleine  guerre,  celte  histoire  d'amour  au  mi- 
lieu di'  la  canonnade.  Quelles  que  soienl  1rs  franchises 
de  l'art,  il  faul  qu'un  poëte  hongrois  soil  bien  désinté- 
ressé pour  traiter  cavalièrement  un  tel  sujet,  el  ce  dé- 
sintéressement convient  peu  aux  poètes  qui  s'adressent 
à  la  Hongrie  moderne.  Peloefi,  je  ne  l'ignore  pas,  a  cé- 
lébré la  même  aventure;  mais  il  l'a  fait  dans  un  récit 
rapide,  dans  quelques  strophes  lestement  enlevées  :  pure 
fantaisie  d'artiste,  on  le  voit  bien,  qui  ne  lire  pas  à  con- 
séquence. Chez  M.  Arany,  c'est  tout  un  poëme.  L'auteur 
de  Toldi  est  digne  d'çntendre  1rs  avertissements  et  les 
conseils.  Il  est  jeune  encore,  il  a  des  qualités  rares,  une 
imagination  souple,  un  vif  sentiment  (\\\  style;  quand  il 
se  préoccupera  davantage  i\v>  nécessités  du  temps  où  il 
Ait,  il  justifiera  complètement  les  éloges  qui  ont  accueilli 
ses  débuts. 

J'oserai  tenir  le  même  langage  à  M.  Koloman  Lisz- 
nyai,  chanteur  facile  et  brillant  qui  ne  parait  pas  se 
faire  une  idée  assez  haute  i\v>  devoirs  de  la  poésie. 
M.  Lisznyai  a  mené  cependant  une  vie  assez  active  pour 
connaître  exactement  son  époque,  il  a  été  mêlé  à  d'assez 
grands  événements  pour  apprécier  L'efficacité  d'une  pa- 
role virile.  Agé  de  vingt-cinq  ans  en  I8'j«s,  il  fut  au 
nombre  (\c>  dix  députés  que  la  ville  de  Peslh  envoya  à 
la  diète  de  Transylvanie  pour  y  représenter  L'union  (\c> 
deux  contrées.  Quelques  mois  après,  il  s'engageait 
comme  simple  hussard,  en  même  temps  que  son  ami 
lVtoeli.  Il  combattit  sous  Bem  et  sous  Gorges,  assista 
aux  batailles  de  Kalpolna,  de  Keszthély,  et  fut  nommé 
par  le  gouvernement  «  historiographe  de  L'armée  natio- 
nale. »  Ces  souvenirs  n'auraient-ils  pas  dû  inspirera 
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M.  Lîsznyai  des  accents  plus  élevés?  Il  a  écrit  des  chan- 
sons piïntanières,  il  a  composé  des  pièces  naïves  dans 
le  dialecte  des  Palocz1,  il  a  dessiné  maints  tableaux  de 
la  vie  des  champs  et  des  villages;  on  voudrait  que  ce  talent 
facile  se  consacrai  à  des  pensées  plus  fortes.  Un  senti- 
ment énergique,  une  conviction  soutenue  manquent  à  ces 
es  mélodieuses.  Rien  qui  rappelle  l'époque  où  ces  vers 
ont  été  écrits,  rien  qui  atteste  la  douleur  et  les  espérances 
trune  nation;  on  croirait  qu'un  printemps  éternel  fait 
germer  les  gazons  de  la  lande,  et  que  les  poètes  n'ont 
qu'à  chanter  pour  bercer  des  tribus  heureuses,  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  le  pauvre  Garay  avait  compris  sa  tache. 

Le  prodigieux  accroissement  qu'a  pris  la  littérature 
poétique  des  Hongrois  rend  ces  avertissements  plus  né- 
cessaires que  jamais.  Les  faiseurs  de  vers,  ces  chanson- 
niers du  printemps  et  de  la  lune  si  vigoureusement  ba- 
foués par  Petoefl,  se  comptent  aujourd'hui  par  centaines. 
M.  Kertbény  a  publié  une  anthologie  intitulée  :  Album 
de  cent  poètes  hongrois,  et  il  est  encore  plus  de  cent  \  ingt 
chanteurs  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  recueil.  Il 
y  a  parmi  eux  des  hommes  de  tout  rang  et  de  toute 
classe  :  seize  prêtres  catholiques,  quatre  pasteurs  pro- 
testants, sept  hommes  d'État,  dix  magnais,  onze  officiers, 
sept  avocats,  trois  médecins,  quinze  employés  de  l'admi- 
nistration, deux  bibliothécaires,  \  ingl-neuf  professeurs, 
vingt  el  un  journalistes.  M.  Kertbénj  étale  ce  relevé  avec 
une  sorte  d'orgueil  patriotique.  Hélas!  nous  sommes 
bien  loin  de  partager  sa  joie  :  cette  fécondité  banale  nous 
semble  un  inquiétant  symptôme. 

l .  Urte  pi  nplade  hongroise  du  ni. 
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I  ii  France,  au  seizième  siècle-,  quand  parurent  les 
poêles  de  la  Pléiade  [ce  rapprochement  n'est  peut-être 
pas  bors  de  propos,  puisque  notre  Ronsard,  d'après 
une  opinion  assez  répandue,  était  d'origine  hongroise1), 


1.  Est-ce  liii  ii  la  Hongrie,  pour  Le  dire  m  passant,  qui  aurait  le 
droit  de  revendiquer  ies  ancêtres  de  Ronsard?  Les  Roumains  aussi 
réclament  ce  Dis  du  marquis  de  Ronsard,  qui  \iut  chercher  aventure 
en  France  au  quatorzième  siècle,  et  ils  invoquent  certains  yen  du  poète 
qui  laissent  tout  au  moins  la  question  indécise  : 

Or,  quant  à  mon  ancestre,  il  a  tiré  sa  race 
D'uù  le  glacé  Danube  est  voisin  de  la  Trace. 
Plus  bas  que  la  Hongrie,  en  une  froide  part, 
Est  un  seigneur  nommé  le  marquis  de  Ronsart, 
Riche  d'or  et  de  gens,  de  villes  et  de  terre. 
Un  de  ses  01s  puisnés,  ardaut  de  voir  la  guerre. 
Un  camp  d'autres  puisnés  assembla  hasardeux, 
Et  quittant  son  pays,  fait  capitaine  d'eux, 
Traversa  la  Hongrie  et  la  basse  Allemagne, 
Traversa  la  Bourgogne  et  toute  la  Champagne, 
Et  soudard  viut  servir  Philippe  de  Valois, 
Qui  pour  lors  avait  guerre  encontre  les  Anglois. 
Il  s'employa  si  bien  au  service  de  France, 
Que  le  roi  lui  donna  des  biens  à  suffisance 
Sur  les  rives  du  Loir  ;  puis  du  tout  oubliant 
Frères,  père  et  pays,  français  se  mariant, 
Engendra  les  aïeux  dont  est  sorti  le  père 
Par  qui  premier  je  vis  cette  belle  lumière. 

Plus  bas  que  la  Hongrie,  dans  un  paya  où  le  glacé  Danube  est  voisin 
delà  Thrace,  voilà  une  désignation  un  peu  vague;  ce  peut  être  la 
Transylvanie,  ce  peut  Être  aussi  la  Moldavie.  D'autre  part,  on  nous 
apprend  aujourd'hui  que  cet  ancêtre  du  poète  .-'appelait  Marueini  ou 
Mârficina,  et  qu'il  prenait  le  titre  de  l>nn,  comme  son  père;  dans  la 
traduction  française  de  ce  nom  et  de  ce  titre,  Ban  serait  devenu  mar- 
quis,  et  Mârûcinâ,  qui  Bignifie  ronces,  foncière,  serait  devenu  Ronsart. 
(Voyet  Chants  populaires  de  la  Roumanie  recueillis  par  Alexandri.  Paris, 
1855.)  C'est  M.  Ubicini  fini  nous  fournit  ces  curieux  détails  dans  l'in- 
Iroduetion  qu'ila  placée  en  tête  de  ce  recueil,  et  M.  Prosper  Blanche- 
main  n'a  eu  garde  de  lei  oublier  dans  sa  savante  édition  du  poète. 
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on  vit  pulluler  autour  d'eux  le  troupeau  des  imitateurs, 
et  le  bon  Etienne  Pasquier,  si  peu  sévère  pourtant 
en  fait  de  poésie,  écrivait  celte  curieuse  page  :  a  En 
bonne  foi,  on  ne  vit  jamais  une  telle  foison  de  poètes. 
Je  crains  qu'à  la  longue  le  peuple  ne  s'en  lasse.  Mais 
c'est  un  vice  qui  nous  est  propre  que,  soudain  que  voyons 
quelque  chose  succéder  heureusement  à  quelqu'un,  cha- 
cun veut  être  de  la  partie...  Notre  France,  du  temps  du 
roi  Charles  septième,  eut  une  iîllc  nommée  Jeanne  la 
Pucelle,  laquelle,  poussée  d'une  inspiration  divine,  se 
présenta  au  roi  comme  déléguée  de  Dieu  pour  rétablir 
son  royaume;  ce  qui  lui  succéda  si  à  propos  que,  depuis 
son  arrivée,  toutes  les  affaires  de  France  allèrent  de  bien 
en  mieux,  jusqu'à  ce  que  finalement  les  Anglais  furent 
totalement  exterminés.  Pendant  ce  temps  se  trouvèrent 
deux  ou  trois  affronteuses  qui  se  tirent  prêcher  par  Paris 
comme  étant  aussi  envoyées  des  deux  à  même  effet  que 
la  Pucelle.  Toutefois,  en  peu  de  temps,  leur  imposture 
fut  halenée,  et  se  tourna  tout  leur  feu  inopinément  en 
fumée...  Autant  en  est-il  advenu  à  notre  poésie  française, 


Œuvres  complète*  de  Homard*  Paris,  Franck.  1857-1867.  Tome  IV. 
.  Or.  le  litre  de  Ban  est  un  litre  slave,  un  litre  illyrien  ou 
bohème;  serait-ce  «loue  la  Bohême  qui  aurait  le  droit  de  revendiquer 
le  ban Màràcioà ?  l'aïeul  de  Ronsard  aurait-il  accompagné  Bon  maître, 
le  chevaleresque  Jean  de  Bohême,  quand  il  vint  servir  Philippe  de  Va- 
lois, qui  pour  lors  'liait  guerre  encontre  les  Ain/lois?  Nous  savons  par 
le  récil  de  Froissard  s'il  le  servit  bérolquemenl  ;  la  mort  de  Jean  de 
Bohême  es1  un  des  pins  dramatiques  épisodes  de  la  bataille  de  Crée) 
(1346  .  Ou  voit  que  le  texte  même  de  Bonsard  se  prête  à  ces  dii 

'est  ni  le  lien  ni  le  moment  de  poursuivre  cette  en- 
quête; qu'il  Doua  suffise  d'avoir  Indiqué  le  litige  aux  esprits  curieux. 

Voilà  un  débat  de  plus,  mai-  celui-là  tout   pacifique,  entre  la  Bohème 

et  la  Hongrie. 
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en  laquelle...  chacun  s'esl  l'ail  accroire  à  pari  soi  qu'il 
aurait  même  pari  au  gâteau1.  »  Etienne  Pasquier,  en 
écrivanl  cette  lettre  à  Ronsard,  l'envoyait  à  l'adresse  de 
quelques  dizaines  de  rimailleurs;  nous  l'adressons  aux 
deux  cent  vingt  poètes  magyars  du  dix-neuvième  siècle, 
on  les  suppliant  humblement  de  vouloir  bien  lire  une 
certaine  pièce  de  Peloefl  Sândor  intitulée  l'Élégie  de  la 

Lune. 

Il  \  a  pourtant  de  bonnes  inspirations  dans  l'antho- 
logie publiée  par  M.  Kerlbény.  M.  Charles  Sasz,  M.  Mi- 
chel Tompa, M. Charles Berecz,  M.  Paul Giulay, quelques 

antres  encore  dont  le  nom  pourra  grandir,  ont  exprimé 
plus  d'une  fois  sous  une  forme  énergique  les  sentiments 
nationaux.  Je  citerai  surtout  une  pièce  de  M.  Charles 
Sasz  intitulée  Musique  hongroise.  Lorsque  l'écrivain  est 
forcé  de  se  taire  ou  de  ne  manifester  qu'à  demi  sa  pensée, 
un  art  plus  libre  en  son  divin  langage,  la  musique,  ré- 
vèle tout  ce  qui  agite  les  âmes.  Que  de  pleurs,  que  de 
sanglots  dans  le  violon  de  ce  bohémien  qui  passe!  Il 
joue  une  vieille  marche  guerrière;  aussitôt  tous  les 
cœurs  ont  frémi,  tous  les  yeux  sont  pleins  de  larmes. 

«  Entendez-vous  comme  le  violon  retentit,  comme  il  pleure, 
comme  il  soupire?  Se  peut-il  qu'en  ces  quatre  petites  cordes 
habite  une  âme  si  désolée? 

«  On  dirait,  auprès  de  la  sombre  pierre  d'un  tombeau,  des 
orphelins  pleurant  leur  mère  ;  on  dirait  1rs  (liants  que  le  rossi- 
gnol exhale  la  nuitsous  la  feuillée. 

«  Entends-tu  les  accents  du  violon?  entends-tu  ses  soupirs?... 

1.  Lettre*  d*  Etienne  Pasquier,  ll\ro  I(,,\  le  lire  vut. 
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Maintenant  voilà  les  sons  qui  s'élèvent  et  mugissent.  C'est  la 
Marche  de  Râkôczy,  l'entcndez-vous  retentir? 

«  Dans  la  bataille  où  sifflent  les  balles,  entendez-vous  les 
sabres  qui  frappent  les  sabres?  Voyez -vous  les  hardis  Magyars, 
comme  ils  se  battent  pour  leur  liberté? 

«  Y  a-t-il  du  sang  dans  cette  chanson,  pour  qu'elle  brûle  ainsi 
nos  cœurs?  Est-ce  parce  qu'elle  nous  frappe  si  douloureuse- 
ment que  nos  fronts  se  plissent  tout  à  coup? 

«  Est-ce  la  douleur,  est-ce  la  colère  qui  nous  arrache  des 
pleurs  des  yeux?  Sous  le  feu  de  ces  mélodies  brûlantes,  nos 
vieilles  blessures  ne  vont-elles  passe  rouvrir? 

«  Chaque  fois  que  retentit  cet  air,  une  flamme  soudaine  par- 
court les  rangs  de  la  foule.  Secoués  jusqu'au  fond  de  notre  être, 
transportés  d'enthousiasme  et  de  fureur,  nous  nous  sentons  at- 
tendris jusqu'au  fond  de  l'âme  et  animés  d'une  force  invin- 
cible. 

«  A  présent,  écoutez  le  violon  quand  il  parle  aux  enfants  du 
peuple.  I)''  ses  accents  doux  et  plaintifs  s'épanchent  la  joie  et 
la  tristesse. 

«  On  dirait  le  chant  du  pâtre  quand  il  garde  son  troupeau 
de  poulains,  ou  bien  lorsque  dans  la  danse  capricieuse  il  em- 
brasse la  brune  jeune  fille. 

«  Puis  soudain  éclatent  sur  l'instrument  les  souffrances  de 
trois  siècles  ;  les  cordes  gémissent,  gémissent...  In  peu  plus, 
elles  vont  se  rompre. 

«  Entendez-vous  comme  1»'  violon  retentit,  comme  les  cordes 
soupirent  et  tremblent?...  Se  peut-il  (m'en  ces  quatre  petites 
cordes  habite  une  âme  si  désolée?  » 

(  eiie  Marche  de  Hâkôczy,  la  mélodie  lapins  chère  aux 
Hongrois,  est  une  espèce  de  Marseillaise  magyare;  elle 

l'appelle  à    tOUS  les  héroïques  Indes  que  les   princes  .le 

Transylvanie  soutinrent  pendant  deux  siècles  contre  la 
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maison  dé  Habsbourg.  La  tradition  prétend  qu'elle  fut 
composéeau  dix-septième  siècle  par  un  Bohémien.  Fran- 
çois Il  de  Ràkdczy,  le  Bis  d'Hélène  Zrinyi  et  l'un  des 
plus  redoutables  adversaires  de  l'Autriche,  sjétait  pris  de 
passion  pour  ces  accents  à  la  fois  si  doux  et  si  forts,  si 
plaintifs  el  si  lerribjes,  qui  répondaient  à  tous  les  mou- 
vements  de  son  coeur.  Chaque  fois  qu'il  se  p réparai  1  à  li- 
vrer bataille  aux  impériaux,  il  faisail  jouer  la  marche  du 
Bohémien.  D'abord  c'étaient  des  soupirs,  des  gémft 
ments,  des  sanglots  à  fendre  le  cœur.  Et  comment  n'eût- 
il  point  senti  le  charme  de  ces  lamentations,  lui  qui  se 
rappelait  la  destinée  de  sa  mère?  comment  n'eût-il  pas 
eu  le  goût  des  pleurs,  lui  qui,  par  sa  mère  Ilona  et  par 
son  père  François  Ier  dé  Transylvanie,  rassemblait  en  sa 
personne  tous  les  tragiques  souvenirs  do*  deux  plus  il- 
lustres familles  de  la  nation  magyare?  Les  Zrinyi,  les 
Râkôczy,  deux  races  de  héros,  étaient  unis  au  fond  de 
son  cœur,  et  de  quel  poids  pesaient  tous  ces  grands  morts! 
que  de  nobles  figures  outragées,  que  de  généreuses  m<- 
times,  que  de  martyrs  il  portait  en  lui-même!  A  cette 
pensée,  il  pleurait,  il  sanglotait  tout  bas  comme  le  violon 
du  Bohémien,  puis  tout  à  coup  éclatait  la  mélodie  venJ 
geresse  :  c'étaient  des  cris  héroïques,  la  clameur  de 
l'homme  qui  va  détruire  enfin  l'injustice  et  venger  ses 
aïeux  insultés.  Bataille!  disait  la  musique,  et  Ton  enten- 
dait le  cheval  qui  hennit,  le  hussard  qui  s'élance,  le  sabre 
qui  frappe  le  sabre,  le  Hongrois  qui  terrasse  L'Autrichien. 
Alors  François  II  de  Râkôczj  donnait  te  signal  du  combat, 
ignait  ces  victoires  qui  faisaient  trembler  l'empereur 
Charles  VI. 

La  Marcha  de  Râkôczy  est  devenue  si  chère  aux  lion- 
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grois,  elle  exprime  si  vivement  leur  douleur  et  leur  espé- 
rance,  elle  excite  de  tels  frémissements  dans  ces  âmes 
impétueuses  que  le  gouvernement  autrichien,  à  de  cer- 
taines époques,  a  proscrit  l'air  national  comme  un  agent 
de  sédition.  Cette  proscription  a  duré  de  1830  à  1840,  et 
elle  a  été  renouvelée,  comme  on  pense,  en  1849.  On  a 
essayé  aussi  de  substituer  à  la  mélodie  consacrée  des  ac- 
cents qui  parfois  la  rappellent,  accents  plus  amollis  tou- 
tefois, et  qui  berceraient  les  âmes  au  lieu  de  les  réveiller. 
Vaine  défense,  stratagème  inutile  :  la  musique  de  la 
Marche  de  Rdkôczy  vit  dans  le  souvenir  du  peuple.  Il  y  a 
bien  longtemps,  il  est  vrai,  qu'elle  n'a  retenti  en  public 
sur  les  cordes  d'un  instrument.  Quelquefois,  dans  un  fau- 
bourg, dans  un  village,  sur  le  chemin  de  la  Puszta,  un 
Bohémien  qui  passe  la  joue  sur  son  violon;  on  se  rap- 
pelle alors  les  jours  de  bataille,  et  la  grande  image  du 
chef  qui  l'aimait  tant  se  dresse  devant  les  esprits.  «Ce 
prince,  — ■  dit  un  historien  du  dix-huitième  siècle  très- 
partial  pour  la  cause  de  l'Autriche,  —  ce  prince   est 
presque  le  seul  chef  de  parti  à  qui  l'intérêt  général  n'ait 
pas  servi  de  prétexte  pour  soutenir  des  intérêts  particu- 
liers... Elevé  à  l'école  du  malheur,  il  fut  l'ami  de  ses 
semblables,  le  compagnon  de  ses  soldats.  Son  courage 
émit  ;i  l'épreuve  Ses  revers,  sa  modestie  à  l'épreuve  des 
prospérités.  Il  avait  refusé  des  couronnes  pour  être  libre 
de  venger  sa  patrie,  et  il  aimait  mieux  être  citoyen  à 
Presbourg  que  roi  à  Varsovie,  il  ;i\;iit  «te  grands  talents 
pour  l'art  des  négociations,  de  plus  grands  pour  celui  de 
la  guerre.  Patriote  enthousiaste,  il  fermait  les  yeux  sur 
Les  traités  qui  avaient  livré  la  Hongrie  à  la  maison  d'Au- 
triche, et  se  rappelai!  seulement  que  le-  empereurs 
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avaient  passé  les  bornes  prescrites  à  leur  puissance  par 
ces  traités  mômes.  Il  fui  le  Gustave  de  la  Hongrie;  per- 
sécuté, proscrit,  brave,  entreprenanl  comme  le  héros 
suédois,  il  ne  fui  pas  heureux  comme  lui...  La  nouvelle 
de  sa  mort  rassura  la  maison  d'Autriche1.  »  Voilà  l'homme 
qu'on  se  rappelle  aux  sons  de  cette  merveilleuse  mu- 
sique; mais  surtout  ce  qu'on  \  voit,  c'est  l'image  de  la 
11  ngne  tout  entière,  c'est  la  Hongrie  qui  pleure  dans 
les  mélodies  plaintives,  el  qui  se  lève,  irritée,  dans  les 
notes  retentissantes  de  la  Marche  de  Râkôczy. 

Un  écrivain  qui  mérite  d'être  distingué  dans  ce  ba- 
taillon de  poêles  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
M.  Chartes  Bérecz,  a  écrit  aussi  une  pièce  datée  de  1851 
sur  la  Marche  de  Râkôczy,  et  nous  y  retrouvons  encore 
l'impression  extraordinaire  de  cet  hymne  magique  :  <  Ne 
joue  pas,  bohémien,  ne  joue  pas  ainsi  parmi  nous  la 
Marche  de  Râkôczy l  Mon  coeur  se  fend,  mon  cœur  éclate 
lorsque  j'entends  la  chanson  hongroise,  lorsque  j'entends 
retentir  la  Marche.  Ah!  brise-le  plutôt,  ce  violon  qui 
sanglote,  et  va  l'ensevelir  dans  la  Puszfa.  Pourquoi  le 
garder  encore?  Il  ne  peu!  plus  que  désoler  nos  âmes.  » 
Le  mouvement  est  beau,  les  vers  sont  bien  sentis;  ce 
n'est  pas  ainsi  pourtant  qu'il  faut  parler  à  la  Hongrie  de 
nos  jours.  Nous  dirons  au  contraire  aux  poètes  digne-  de 
ce  nom  :  chantez  l'air  national  tout  entier,  chantez  les 
notes  plaintives  et  les  notes  éclatantes!  Continuez  la  tra- 
dition de  Vôrôsmarly  et  de  Petoefi,  entretenez  au  fond 
des  cœurs  et  la  souffrance  salutaire  el  l'espérance  in- 

1 .   Histoire  générale  de  Hongrie  depuis  lu  première  invasion  des  Huns 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  de  Sacy,  censeur  roval  ;  Paris,  1778. 
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domptable.  Empochez  qu'on  n'oublie,  empêchez  aussi 
qu'on  ne  se  résigne.  C'est  pour  avoir  obéi  à  cette  inspi- 
ration que  Jean  Garay,  à  notre  avis,  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  écrivains  qui  ont  succédé  aux  deux  maîtres 
de  la  poésie  hongroise. 

La  situation  présente  de  la  Hongrie  montre  bien  que 
ces  deux  mai  1res,  Vôrôsmarty  et  Peloefi,  ne  s'étaient  pas 
trompés.  Si  la  douleur  nationale  n'avait  pas  été  profon- 
dément sentie,  si  une  espérance  opiniâtre  n'avait  pas  été 
plus  forte  que  l'oppression  pendant  les  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  le  vainqueur  serait-il  contraint 
aujourd'hui  de  traiter  avec  les  vaincus?  Ce  sentiment  na- 
tion! 1  qui  a  éclaté  sous  maintes  formes,  celte  alliance  de 
races  séparées  naguère  par  des  haines  si  ardentes,  l'union 
même  (\c<,  catholiques  avec  les  protestants  et  leur  émula- 
tion de  patriotisme,  tous  ces  symptômes,  dont  la  littéra- 
ture hongroise  peut  revendiquer  une  bonne  part,  ont  uni 
par  frapper  le  gouvernement  autrichien.  L'empereur 
François-Joseph  ne  peut  plus  douter  qu'il  n'y  ait  là  un 
peuple  digne  de  >  i\  re,  un  peuple  loyal,  généreux, ennemi 
des  entreprises  démagogiques,  mais  bien  résolu  à  reven- 
diquer ses  droits. 

Le  cabinet  de  Vienne  semble  disposé  à  supprimer  le 
système  de  centralisation  oppressive  établi  par  le  prince 
Schwarzenberg;  il  promet  de  rendre  à  la  Hongrie  ses 
lois,  ses  coutumes,  ses  institutions  civiles  el  politiques. 
Espérons  pour  l'Autriche  comme  pour  la  Hongrie  que 
cette  restitution  sera  sincère  el  complète  '.  Le  mouvement 


i.  Écril  «'ii  1860.  /aujourd'hui  la  réconciliation  esl  faite,  ellaHon- 
gi  i  •  c  i  li  braa  droit  de  la  nouvelle  Autriche  ;  qu'elle  pense  maintenant 

VI. 
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qui  s'esl  produit  dans  la  Dation  magyare  ne  s'arrêtera  pas 
devanl  des  demi-mesures.  L'Autriche,  on  r  a  dit  avant  nous 
avec  une  raison  hardie,  l'Autriche  est  une  sorte  de  Tur- 
quie chrétienne  :  connue  la  Turquie  gouverne  des  peu- 
ples dont  le  grand  nombre  n'esl  pas  de  race  turque, 
l'Autriche  domine  des  nations  dont  la  majorité  n'est  pas 
de  race  allemande;  comme  la  Turquie,  l'Autriche  fait 
des  promesses,  annonce  des  réformes,  et,  soit  impuis- 
sance, soit  duplicité,  elle  résiste  aux  conseils,  et  l'ait 
mentir  les  écrivains  qui  comptaient  sur  sa  régénération. 
Si  ces  ressemblances  sont  vraies,  et  il  en  est  encore 
d'autres,  pourquoi  donc  la  Hongrie,  la  Bohème,  ne  se- 
raient-elles pas  un  jour  vis-à-vis  de  l'empire  d'Autriche 
ce  que  sont  la  Serbie,  la  Moldavie,  la  Valachie  vis-à-vis 
de  l'empire  ottoman?  Ce  sont  là  les  secrets  de  l'avenir. 
Une  chose  du  moins  est  certaine,  et  nos  études  sur  la 
littérature  magyare  nous  confirment  de  plus  en  plus  dans 
cette  pensée  :  c'est  qu'un  immense  désir  s'est  emparé  de 
tous  les  enfants  de  la  nation  hongroise,  que  le  temps  des 
compromis  est  passé,  que  les  descendants  de  Jean  Hunyade 
veulent  une  autonomie  non-seulement  distincte,  mais 
indépendante,  qu'ils  aiment  mieux  disparaître  comme 
nation  que  traîner  une  existence  mensongère,  et  que  le 
poète  -Michel  Yoiosmarh  est  le  fidèle  interprète  des  as- 
pirations d'un  peuple  entier,  quand  il  s'écrie  :  «  Au  nom 
de  mille  années  de  souffrance,  nous  demandons  à  vivre 
ou  à  mourir  î  » 

aux  antres  races  opprimées,  qu'elle  pense  aux  Tchèques  el  aux  Polo- 
mi-,  qu'elle  justifie  sa  victoire  par  la  générosité  de  Ba  politique. 


LE 


COMTE   LÀDISLAS  TÉLÉKI 


Au  mois  de  mars  1SGO,  plongé  dans  l'étude  de  la  poé- 
sie hongroise  et  devinant  un  maître  chez  Pelocfi  Sân- 
dor,  j'étais  résolu  à  pénétrer  dans  ce  monde  si  nouveau, 
quand  une  visite  inattendue  vint  me  prêter  assistance. 
C'était  à  Montpellier.  Je  vois  encore  la  maison  tran- 
quille et  studieuse,  le  jardin  avec  ses  grenadiers  en 
fleur,  ses  mutes,  ses  lauriers-roses  el  les  deux  grands 
platanes  de  la  terrasse.  Un  poëte  ami,  M.  Maurice  Hart- 
mann, a  décrit  ce  modeste  asile  dans  son  Journal  du  Lan- 
guedoc et  de  Provence  '.  -l'ai  eu  le  bonheur  en  effet  d'y  re- 


l.  Tagebuch  aus  Languedoc  und  Provence,  von  Moriti  Hartmann. 
2  vol.  Darmstadt,  is.,:»,.  Ma!  ré  les  pages  h  bienveillantes  que  m'a 
consacrées  l'amitié  de  l'auteur,  je  n'éprouve  aueun  embarras  à  signaler 
le  mérite  de  ce  livre  charmant,  ('.'est  un  des  meilleurs  tableaux  qu'on 
ail  tracés  de  la*France  du  Midi.  J'j  recommande  Burtout  le  voyage  en 
Provence.  Les  paysages  de  la  vallée  du  Rhône  3  sonl  rendus  avec  la 
Ision  du  peintre  ei   !»•  sentiment  du  poâte,  \vlgnon,  Tarasoon, 
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cevoir  plus  d'un  hôte  illustre  el  cher;  un  jour,  ce  fui  le 
chantre  des  traditions  celtiques,  l'auteur  de  Marie  cl  des 
Breton*,  qui  vini  \  mourir  dans  mes  bras  ;  un  autre  jour, 
c'était  Maurice  Hartmann,  le  poë te  aimable,  le  romancier 
louchant,  l'éloquent  orateur  du  parlemenl  de  Francfort, 
à  peine  échappé  aux  vengeances  de  la  réaction  autri- 
chienne; d'autres  fois,  c'était  le  bon  Joseph  Roumanille 
avec  celle  Qeur  de  poésie  qu'il  venait  de  retrouver  dans 
les  sentiers  des  Alpines,  sous  les  ombrages  de  Saint- 
Rémy,  non  loin  du  village  désormais  consacré  où  .mau- 
dissait en  plein  soleil  le  chantre  de  Mireille  et  de  Ca- 
lendal.  Quelques-uns  des  plus  précieux  souvenirs  de 
ma  vie  littéraire  habitent  pour  moi  ce  jardin  dont  j'ai 
dû  m'éloigner.  Do  ces  visites  si  douces  au  songeur  laho- 
rieux,  je  ne  dirai  pas  la  plus  douce,  mais  la  plus  parti- 
culière assurément  et  la  plus  inattendue,  ce  fui  celle  que 
je  reçus  au  mois  de  mars  1860.  J'achevais  de  traduire 
les  strophes  où  Petoefi  chante  avec  tant  de  grâce  l'oi- 
seau des  marais  de  son  pays,  la  cigogne  au  long  col,  au 
plumage  gris  et  noir;  je  comparais  ma  traduction  avec  le 
texte  de  la  traduction  allemande,  je  me  demandais,  non 
sans  inquiétude,  si  cette  Qeur  des  steppes,  transportée 
ainsi  du  magyar  en  allemand  et  de  l'allemand  en  français, 
n'avait  pas  laissé  en  chemin  une  trop  grande  part  de 


Beaticaire,  Arles,  Saint-Rémy,  la  vieille  cilé  des  Baux,  si  prospère  au 
mo}cn  âge,  aujourd'hui  si  pittoresquemenl  ruinée,  <>nt  fourni  à 
*I.  Maurice  Hartmann  les  plus  heureuses  inspirations.  Au  moment  où 
M.  Hartmann  parcourait  nos  Alpines,  ta  nouvelle  poésie  provençale  ve- 
nait de  s')  épanouir;  artiste  vraiment  libéral,  ami  de  tout  ee  qui  est 
humain,  <!<•  tout  ce  qui  profite  à  la  culture  populaire,  il  salua  de 
v.riu  l'école  naissante  <i ■■  Roumanille  c\  ,i,.  Mistral, 
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grâce  sauvage,  quand  un  voyageur  vient  frapper  à  ma 
porte.  Il  entre,  il  se  nomme;  c'était  le  comte  Ladislas.' 
Téléki. 

N'eût-on  pas  dit  que  Petoefi  lui-même  me  l'envoyait? 
Le  comte  Ladislas  Téléki  aimait  passionnément  la  poésie 
sa  terre  natale;  il  fut  charmé  de  voir  entre  mes  mains 
un  de  ses  livres  favoris.  Je  n'eus  garde  de  négliger  une 
telle  occasion  d'améliorer  mon  travail  ;  notre  premier 
entretien  fut  une  consultation  littéraire  demandée  par 
moi  au  noble  voyageur,  et  accordée  séance  tenante  avec 
la  meilleure  grâce  du  monde.  Le  comte  Téléki  savait  par 
cœur  les  strophes  que  j'avais  essayé  de  traduire  :  il  parlait 
le  français  non-seulement  en  homme  d'excellente  com- 
pagnie, initié  depuis  longtemps  à  notre  société  françai 
mais  en  lettré,  en  délicat,  habile  à  peser  les  mots,  à  dis- 
cerner les  nuances.  Rétablissant  un  texte  que  j'avais  eu 
seulement  de  seconde  main,  il  corrigea,  il  arrangea... 
La  traduction  de  la  Cigogne  est  notre  œuvre.  Pendant 
an  mois  qu'il  passa  à  Montpellier^  je  le  vis  presque  tous 
i  airs.  Il  se  mêlait  souvent  à  uns  auditeurs  de  la  fa- 
culté des  lettres;  et  que  de  longues  promenades  faites 
mlde!  que  d'entretiens  sur  son  pays!  que  d'indica- 
tions, que  de  confidences  recueillies  par  moi  d'une 
oreille  avilie!  H  semblait  que  ce  poétique  hasard,  celte 
i  outre  de  Petoefi ,  cette  cigogne  du  poëte  lcsaluanl 
sur  mon  seuil,  l'avaii  attaché  au  sol  de  la  ville  hospita- 
lière. 

Neuf  mois  plus  tard,  en  décembre  1860,  j'appris  par 
les  journaux  que  le  comte  Ladislas  Téléki,  l'illustre  ré- 
:  rois,  venait  d'être  arrêté  à  Dresde  par  ordre 

du  ministère  saxon  el  livré  à  la  police  autrichienne.  Je 
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pris  la  plume  et  j'écrivis  la  noir  suivante,  qui  parut  le 
Ier  janvier  dans  la  RevUedes  Deux-Mondes, 
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«  An  mois  d'octobre  1854,  une  diète  extraordinaire  était  con- 
voquée dans  la  capitale  de  la  Saxe  pour  discuter,  entre  autres 
projets  de  lois,  la  réforme  du  Code  pénal  el  «lu  Code  de  procé- 
dure criminelle.  A  la  suite  de  ces  débats  el  comme  appendice 
au\  mesures  qui  venaient  d'être  votées,  le  gouvernement  saxon 
conclut  avec  plusieurs  cabinets  de  l'Allemagne  des  conventions 
relatives  à  l'extradition  des  accusés.  Par  une  de  ces  conven- 
tions,  eu  date  du  28  novembre,  la  Save  et  l'Autriche  s'enga- 
geaient réciproquement  à  se  livrer  les  criminels  réfugiés  sur 
leur  territoire.  11  s'agissait  de  criminels,  il  s'agissait  île  crimes 
tel-  que  1< -^  définissent  les  lois  chez  tous  les  peuples  chrétiens; 
dans  l'esprit  <\<-<  ebambres,  et,  nous  en  sommes  convaincu, 
dans  l'esprit  du  ministère  saxon,  ce  n'étaient  |>ns  <lr>  opinions 
politiques,  ce  n'étaient  pas  des  regrets  et  des  espérances  que 
Ton  voulait  frapper.  .Non,  sous  le  règne  du  prince  qui  a  com- 
ment'' la  Divine  Comédie  et  consacré  de  si  nobles  pages  à  l'exilé 
de  Florence,  ce  n'était  pas  contre  les  exilés  qu'on  inscrivait  sur 
h'-  frontières  de  la  Saxe  les  sinistres  paroles  :  voi  ctïentrate... 
Vous  qui  entrez  dans  ce  pays,  m  vous  êtes  Italien  el  que  vous 
ayez  fait  des  vœux  pour  l'indépendance  de  l'Italie,  si  vous  êtes 
t\>'  race  slave  et  que  nous  avez  réclamé  des  institutions  natio- 
nales pour  la  Galicie  et  la  Bohême,  >i  N"iis  «'tes  Hongrois  et  que 
vous  ayez  défendu  votre  patrie  aux  heures  décisives  où  il  est 
impossible  de  rester  neutre,  sachez-le  bien,  nous  vous  livrerons 
,i  l'Autriche. 

«  Le  ministère  saxon  vient  d'agir  comme  si  cet  écriteau  hon- 
teux «  t. nt  planté  en  effet  aux  portes  de  Dresde  et  de  Leipzig. 
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M.  le  comte  Ladislas  Téléki,  réfugié  hongrois,  voyageant  avec 
un  faux  passe-port  où  il  était  désigné  comme  sujet  de  l'Angle- 
terre, a  été  arrêté  par  la  police  de  Dresde.  Dans  tout  autre  pays, 
il  eût  été  simplement  reconduit  à  la  frontière;  le  gouvernement 
saxon  Ta  livré  au  gouvernement  autrichien,  et  le  noble  patriote 
hongrois  est  aujourd'hui  dans  ces  prisons  qui  rappellent  tant 
de  tristes  souvenirs. 

«  Qu'est-ce  donc  que  le  comte  Ladislas  Téléki?  Un  des  plus 
dignes  représentants  de  la  noblesse  magyare.  Héritier  d'un 
grand  nom,  disciple  et  successeur  des  hommes  qui,  vers  J820, 
ont  commencé  la  régénération  du  pays  par  la  régénération  des 
hautes  classes,  M.  le  comte  Téléki  a  consacré  sa  vie  à  l'étude 
lois  de  son  pays  et  des  besoins  nouveaux  qui  s'y  produi- 
sent. Lu  célèbre  écrivain  hongrois,  M.  Moritz  Jokay.  dans  un 
dramatique  tableau  de  mœurs;  a  vivement  peint,  et  l'une  en 
face  de  l'autre,  doux  familles  ou  plutôt  deux  périodes  de  la  no- 
blesse de  son  pays  :  d'un  côté  l'ancienne  aristocratie,  façonnée 
aux  usages  de  la  cour  de  Menue,  n'ayant  d'autre  ambition  que 
de  montrer  ses  uniformes  dans  les  salons,  pleine  de  mépris  pour 
la  langue  et  hx>  mœurs  nationales,  incapable  d'une  pensée  sé- 
rieuse, d'un  travail  utile,  dégradée  enfin  par  l'inaction  autant 
<[iie  par  la  bassesse  des  sentiments,  et  quand  elle  revenait  sé- 
journer quelque  temps  dans  st^s  domaines,  se  livrant  pour  se 
désennuyer  aux  plus  puériles  extravagances;  de  l'autre,  au 
contraire,  la  jeune  noblesse,  active,  laborieuse,  passionnée  poul- 
ie pays  natal,  étudiant  les  ressources  du  sol  et  le  travail  des 

esprits,   étudiant    aussi   l'Europe,   s'initiant  aux   lumières  nou- 
velles, s'eflbrçanl  de  les  répandre  parmi   le  peuple,  en  un  mot 

préparant  par  tous  les  moyens  la  renaissance  intellectuelle  et 
morale  de  la  patrie,  condition  première  el  gage  assuré  d 
rénovation  politique.  Le  comte  Ladislas  Téléki  tenait  digne- 
ment >a  place  dans  cette  jeune  phalange  quand  les  événements 
de  1848  Mureiii  le  mettre  plus  particulièrement  en  évidence; 
i  lui  qui  fut  chargé  de  représenter  le  nouveau  gouvernement 
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de  la  Hongrie  auprès  de  la  république  française.  Sous  la  prési- 
dence du  généra]  Cavaignac,  dans  les  premiers  mois  de  la  pré 
sidence  de  Louis-Napoléon,  .M.  le  comte  Téléki,  envoyé  du 
gouvernement  national  tic  smi  pays,  eul  maintes  fois  l'occa- 
Bion  de  défendre  sa  cause  auprès  de  nos  hommes  d'État,  et,  s'il 
ne  réussil  pas  à  leur  faire  partager  ses  vues,  il  leur  inspira  du 
respect  par  l'élévation  de  son  caractère  et  la  modération  <1»'  son 
esprit.  C'est  1«'  témoignage  que  lui  a  rendu  ici  même  un  fonc- 
tionnaire éminent  du  ministère  «les  affaires  étrangères,  M.  Hip- 
polyte  Desprez,  dans  une  étude  où  il  combat  certaines  idées 
politiques  du  parti  auquel  se  rattachait  le  généreux  Magyar. 
Depuis  la  défaite  de  la  Hongrie  en  1849,  M.  le  comte  Téléki 
vivait  soit  à  Paris,  soit  à  Genève,  toujours  occupé  d'études  sé- 
rieuses, les  yeux  tournés  vers  sa  chère  patrie;  et  ceux  qui  ont  eu 
l'honneur  de  le  connaître  se  demandent  par  quel  enchaîne- 
ment de  sophismes,  par  quel  étrange  interprétation  des  lois 
saxonnes,  une  âme  si  pure,  si  noble,  un  cour  si  loyal  et  si  dé- 
sintéresse, a  pu  être  assimilé  aux  criminels. 

«  Ce  n'est  pas  pour  le  comte  Ladislas  qu'une  pareille  assi- 
milation est  infamante.  Certes,  nous  avons  le  droit  d'élever  la 
voix  dans  cette  affaire,  et  il  y  a  même  là  un  devoir  sacre  pour 
nous,  car  il  est  bien  évident  qu'un  des  principaux  mobiles  du 
ministère  saxon  a  été  l'espèce  de  haine  qu'il  porte  à  la  France 
et  qu'il  affiche  eu  toute  rencontre.  M.  le  baron  de  Beust,  qui, 
sans  présider  le  ministère,  eu  est  l'âme  depuis  bien  des  an- 
nées, ne  dissimule  guère  ses  sentiments  à  notre  égard;  on  l'a 
mi  en  deux  occasions  solennelles,  pendant  l'expédition  de  Cri- 
mée comme  pendant  la  guerre  d'Italie,  nous  chercher  des  en- 
nemis par  toute  L'Allemagne,  lai  1854,  il  a  été  sur  le  poinl  de 
brouiller  La  Saxe  avec  L'Autriche,  parce  que  L'Allemagne  refusait 
de  faire  cause  commune  avec  la  Russie;  en  1859,  il  a  fait  acte 
«h-  vassalité  envers  la  monarchie  des  Habsbourg  des  le  moment 
où  h'-  Habsbourg  se  sont  trouvés  en  face  de  nous  sur  Les  champs 
de  bataille  d'Italie.  L'extradition  du  comte  Ladislas  Téléki  est 
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un  pas  de  plus  clans  cette  voie,  c'est  un  hommage  obséquieux 
du  vassal  au  suzerain;  et  comment  ne  pas  y  reconnaître  l'in- 
tention de  jeter  un  défi,  défi  indirect  il  est  vrai  et  médiocre- 
ment courageux,  aux  principes  de  notre  politique  internatio- 
nale? Encore  une  fois,  à  part  même  toute  question  générale 
d'humanité,  d'honneur,  de  civilisation,  nous  avons  le  droit  de 
protester  contre  la  conduite  du  cabinet  de  Dresde,  et  la  presse 
française  n'a  pas  manqué  à  sa  tâche  ;  mais  il  y  a  un  peuple, 
j'en  suis  sur,  qui  ressentira  plus  vivement  encore  cette  viola- 
tion de  tous  les  principes,  car  son  honneur  y  est  expressément 
et  directement  engage  :  c'est  le  généreux  peuple  du  royaume 
de  Saxe.  Et  non-seulement  la  Saxe,  mais  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg, le  grand-duché  de  Bade,  le  grand-duché  de  Saxe- 
Weimar-Gotha,  la  Hesse-Électorale,  toute  cette  Allemagne, 
divisée  sur  la  carte,  mais  unie  de  cœur  et  de  pensée,  tous  ces 
États  secondaires  qui  gardent  leur  originalité  germanique  en 
face  des  prétentions  prussiennes  et  autrichiennes,  ontdù  éprou- 
ver au  même  titre  cette  commune  impression  de  honte  et  de 
douleur.  Il  y  a,  en  effet,  une  solidarité  particulière  qui  les  relie 
au  sein  de  la  confédération  générale,  et  puisque  M.  de  Beust  a 
eu  plus  d'une  fois  l'honneur  de  porter  la  parole  au  nom  de  ce 
groupe  d'États,  il  est  bien  naturel  que,  sur  tous  les  points  de 
cette  Allemagne  vraiment  allemande,  tous  les  honnêtes  gens, 
tous  les  cœurs  libéraux  se  sentent  également  engagés,  c'est-à- 
dire  humiliés,  parla  décision  du  cabinet  de  Dresde. 

«  Nous  la  connaissons  cette  Allemagne  loyale  et  généreuse; 
nous  savons  ce  qu'elle  a  souffert  en  maintes  circonstances, 
sous  des  gouvernements  presque  tous  dévoués  à  l'Autriche; 
nous  savons  qu'au  moment  où  elle  se  vante  de  représenter  dans 

le  monde  le  principe  de  la  liberté  morale,  le  respect  de  l'indi- 
vidu, si  indifférent,  disent-ils,  aux  races  romanes,  ils  reçoivenl 
sans  cesse  de  leur  police  les  plus  douloureux  démentis;  nous 
savons  quelle  scission  profonde  s'établil  de  plus  en  plus  entre 
les  cabinets  et  l'opinion  publique;  nous  n'ignorons  pas  non 
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plus  la  tendre  el  reconnaissante  affection  de  ces  peuples  pour 
leurs  princes,  lorsque  le  prince  porte  un  cœur  allemand,  et 
qu'il  tient  à  honneur,  comme  I»1  due  de  Saxe-Weimar,  par 
exemple,  d'être  le-  premier  défenseur  de  l'esprii  germanique. 
a  coup  sûr,  un  acte  comme  celui  qui  nous  arrache  ces  paroles 
•  -i  une  humiliation,  el  la  plus  cruelle  de  toutes,  pour  ces  âmes 
éprises  du  juste  el  de  l'honnête.  Nous  espérons  que  les  publi- 
cistes  Baxons  n'auront  pas  attendu  notre  appel  pour  protester 
avec  nous  au  nom  de  la  justice,  etavec  leurs  frères  d'Allemagne 
au  nom  de  l'honneur  national. 

«  Quant  à  l'Autriche,  voilà  une  belle  oceasion  pour  le  mi- 
nistère Schmerling  de  confirmer  immédiatement  les  espérances 
que  son  avènement  a  fait  concevoir  à  l'Europe  libérale.  En 
renonçant  à  cet  otage  que  lui  a  livré  d'une  façon  inique  l'obsé- 
quiosité du  cabinet  saxon,  elle  rejettera  la  responsabilité  d'une 
mesure  qui  a  soulevé  la  conscience  publique,  et  qui  peut  lui 
faire  de  nouveaux  ennemis  en  Allemagne  et  en  Europe.  Est-ce 
au  moment  où  la  Hongrie  s'agitej  où  tous  les  (Meurs  frémissent, 
où  chacun  se  demande  si  l'on  peut  se  fier  aux  concessions  et 
aux  promesses  de  Vienne,  qu'on  aurait  la  folie  de  réveiller  les 
souvenirs  irritants?  Que  le  ministère  nouveau,  respectant  un 
loyal  adversaire,  s'empresse  de  rendre  au  comte  Ladislas  ïï- 
léki  la  liberté  de  l'exil  :  un  tel  acte,  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes, sera  le  plus  éloquent  des  programmes.  » 


On  sait  quelles  furent  pour  le  comte  Téléki  les  su i les 
de  cette  arrestation.  L'empereur  d'Autriche  lui  offrit  sa 
grâce,  à  condition  qu'il  ne  s'occuperait  plus  de  politique. 
Le  comte  était  une  nature  chevaleresque  et  primesan- 
tièir,  aux  vife  élans,  aux  impressions  soudaines.  Il  fut 
touché  du  langage  affectueux  de  l'empereur,  el  s'enga- 
sur  parole  à  rentrer  dans  la  vie  privée.  Hélas!  s'il  y 
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eut  là  un  mouvement  de  faiblesse,  qui  aura  le  courage 
de  lui  en  faire  un  reproche?  Bientôt  après,  la  réaction 
autrichienne,  ébranlée  déjà  par  la  guerre  d'Italie,  ten- 
tait un  dernier  effort  pour  étouffer  l'esprit  magyar,  la 
Hongrie  se  recommandait  à  la  vigueur  morale  de  tous 

enfants':  on  pouvait  se  résigner,  on  pouvait  souffrir, 
nul  n'avait  le  droit  de  rester  neutre;  la  vie  publique, 
bon  gré,  mal  gré,  faisait  irruption  dans  le  foyer  de  fa- 
mille. Lié  par  une  promesse  imprudente,  en  proie  aux 
tourments  dosa  conscience,  devinant  des  reproches  dans 
les  regards  de  ses  amis,  la  situation  lui  devint  intolé- 
rable :  il  chercha  un  refuge  dans  la  mort. 

Ce  n'est  point  là  certes  la  moins  cruelle  page  du  long 
martyr*  lis    au   dix-neuvième    siècle.  Tout 

cela,  à  Dieu,  es!  désormais  loin  de  nous.  En  payant 

celte  dette  d'un  souvenir  ami  au  malheureux  comte  La- 
dislas,  devais-je  atténuer  les  pages  où  je  condamne  la  con- 
duite du  ministère  saxon?  Devais-je  oublier  ce  que 
M.  de  Beusl  a  fait  en  1860,  et  ne  me  souvenir  que  de 
son  rôle  d'aujourd'hui,  de  ce  rôle  bienfaisant  dont  il  est 
chargé  en  Autriche  et  qu'il  peut  rendre  plus  bienfai- 
sant encore?  I!  me  semble  que  je  n'en  avais  pas  le  droit. 

n'est  pas  ici  de  la  polémique  courante,  c'est  un  fait 
qui  appartient  à  l'histoire.  M.  de  Beust  est  en  train  d'ac- 
complir une  grande  œuvre  :  il  travaille  à  la  reconstruc- 
tion de  l'Autriche,  il  essaye  de  régénérer  l'empire  des 
Habsbourg  en  donnant  satisfaction  à  tous  les  droits. 
Honneur  au  chef  d'une  telle  entreprise!  Que  le  suc- 
cès couronne  ses  efforts,  c'est  un  de  no-  \,ru\  les  plus 
chers.  Il  n'est  pas  mal  pourtant  de  rappeler  à  l'oc  - 
sion  que  l'illustre  homme  d'État  a  plus  d'une  faute  à  ré- 
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parer.  Quand  il  s'agit  d'ailleurs  d'une  cause  juste, 
d'une  cause  urgente,  comme  Triait  celle  de  la  Hongrie, 
comme  l'esl  encore  pour  les  Habsbourg  celle  de  la  Bo- 
hême  el  de  la  Pologne,  n'est-on  pas  heureux  do  montrer 
par  un  êclalanl  exemple  que  l'esprit  de  notre  siècle  les 
fait  triompher  loi  ou  lard,  et  que  ceux-là  même  qui  les 
avaienl  combattues,  s'ils  êprouvenl  un  jour  quelque  ter- 
rible échec,  ne  peuvent  se  relever  qu'en  les  servant  ? 


Paris,  avril  ISU'J. 


HOMMES  D'ETAT 

DE   LA   HONGRIE 


LE    COMTE    STEPHAN    SZECIlENYI. 


PREMIERE    PARTIE. 

Au  moment  où  l'autonomie  de  la  nation  hongroise, 
naguère  encore  l'épouvantai!  des  Habsbourg,  semble  de- 
venir une  ancre  de  salut  pour  la  nouvelle  Autriche,  au 
moment  où  la  politique  des  .Magyars,  maintenue  obstiné- 
ment à  travers  tant  de  péripéties  sanglantes,  remporte 
ce  pacifique  triomphe,  un  sentiment  naturel  évoque  le 
souvenir  des  hommes  qui  ont  succombé  dans  la  lutte  el 
préparé  la  victoire.  Que  de  victimes  a  coûtées  cette  noble 
cause,  les  ânes  Immolées  par  le  bourreau,  les  autres 

frappées   sur  le  champ  de   bataille,  celles-ci  enfin,  les 

plus  malheureuses  de  toutes,  que  le  désespoir  a  pous- 
g  au  suicide!  Batthiany,  Petoefi,  Téléki ,  voilà  dis 
noms  qui  rappellent  les  plus  tragiques  épi-. ides  de  la  ré- 
volution magyare.  On  pourrait  en  citer  beaucoup  d'au- 
tres: elle  esl  longue*  hélas]  cette  funèbre  liste,  s'il  tai- 
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lait  pourtant  faire  un  choix  dans  le  martyrologe  de  la 
Hongrie  du  dix-neuvième  siècle,  le  sentiment  public 
n'hésiterait  pas.  L'homme  qui  a  I11  plus  travaillé,  le  plus 
combattu,  le  plus  souffert  pour  les  idées  auxquelles  la 
maison  de  Habsbourg  est  obligée  de  se  rallier  aujour- 
d'hui, incontestablement  c'est  celui  que  les  Hongrois  ap- 
pellent le  grand  Magyar,  le  comte  Stéphan  Széchenyi. 

Il  5  a  quelques  années,  quand  M.  de  Schmerling,  iv- 
prenant  le  programme  du  prince  de  Schwarzenberg, 
avec  des  idées  plus  libérales  sans  doute,  mais  dans  la 
même  vue  de  centralisation,  essayait  de  soumettre  à  un 
régime  unique  les  races  diverses  de  l'empire  d'Autriche, 
quand  la  Hongrie  était  privée  de  ses  antiques  franchises 
et  menacée  dans  son  esprit  national,  sous  quelle  forme 
éclataient  les  protestations?  On  ouvrait  des  souscriptions 
populaires  pour  élever  une  statue  au  comte  Széchenyi. 
Le  comte  Széchcmi  était  le  représentant  de  la  patrie 
hongroise. N'était-ce  paslui  qui,  en  1825, avait  réveilb 
sentiment  national  dont  le  cabinet  de  Vienne  espérait 
triompher  par  la  force?  Se  rattacher  au  grand  Magyar, 
c'était  dire  à  l'Autriche  :  tous  vos  efforts  sont  vains; 
c'était  lui  dire  aussi  :  en  défendant  pied  à  pied  l'auto- 
nomie hongroise,  nous  ne  sommes  pas  les  ennemis  des 
Habsbourg.  Le  comte  Széchenyi  en  effet  est  bien  le  type 
de  ces  hommes  qui  ont  pu  être  poussés  à  la  révolte  par 
les  prétentions  oppressives  de  la  vieille  Autriche,  qui 
ont  pu  faire  cause  commune  avec  la  démagogie  dans 
une  heure  de  crise,  qui  ont  paru  briser  les  liens  sécu- 
laires du  peuple  hongrois  et  de  la  monarchie,  mais  qui 
n'agissaienl  ainsi  que  pour  sauver  la  patrie  hongroise, 
c!est-à-dirè,  on  le  voit  aujourd'hui,  pour  conserver  à 
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friche  de  l'avenir  no  élément  de  rénovation  et  une 
chan  -  dut.  Chez  de  pareils  hommes,  la  révolte  n'é- 

tait pas  une  entreprise  révolutionnaire,  c'était  la  ré 
tance  au  nom  du  droit.  Ils  connaissaient  l'Autriche,  on 
peut  l'affirmer,  mieux  que  l'Autriche  ne  se  connaissait 
elle-même;  ils  la  servaient  en  se  défendante  Leur  idéal, 
it  l'autonomie  de  la  nation  magyar,  sons  la  royauté 
tutélaire  de  la  maison  impériale.  La  longue  histoire  des 
lattes  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  ne  signifie  pas  autre 
ce  que  leurs  ancêtres  avaient  fait  durant 
ies  par  une  sorte  d'instinct,  ils  le  faisaient  de  nos 
jours  avec  une  pleine  conscience  de  leur  mission  parti- 
cul;  le  L'intérêt  commun.  De  là  autrefois  ces  alter- 
nat!          raordinaires  d'hostilité  violente  et  de  dévoue- 
ment chevaleresque  à  la  cause  des  empereurs,  comme 
urd'hii  tours  inattendus  de  confiance,  ces  ten- 
tatives d'alliance  et  d'organisation  nouvelle  au  lende- 
main d'une  guerre  à  mort.  Chaque  fois  que  1<  ars 
du  dix-neuvième  siècle,  poussés  à  bout  parles  excès  du 
Qtralisateur,  étaient  contraints  d'accepter  le 
e  la  déi           e,  leur  situation  était  véritable- 
menl  tragique.  L'un   d'eux,  le  plus  grand  de  tous,  — 
>l  le  litre. pie  lui  a  .l.'y-Tiié  la  Hongrie,  —  le  wéeur- 
mvement  qui  transforme  L'Autriche  en  ce  mo- 
menl  mên            mit  si  violemment  ces  épreuves  dans 
l,i  fièvre  de  1848,  qu'il  \  a  1              raison  ;  douloun 
oire  qui.  dans  une  période  tour  à  lour  glorieuse el 
rail  de  la  destinée  d'un  homme  L'image  de 
un  peuple!  Tel  est  l'intérêt  que  présentent  a  Y    - 

item-  impartial  la  vie  et   la  mort  du  comte  Stépl 

\i. 
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De  nombreux  travaux  onl  élé  publiés  depuis  quelques 
années  sur  le  comte  Széchenyirun  écrivain  célèbre, 
M.  le  baron  Sigismond  Kémény,  a  rassemblé  1rs  princi- 
paux traits  de  sa  physionomie,  tandis  que  des  témoins 
dignes  de  foi  racontaient  les  longues  épreuves  qui  pré- 
cédèrent sa  mort.  Parmi  ceux-ci,  il  faul  citer  au  premier 
rang  M.  Aurèle  de  Kecskeméthy.  Il  \  a  deux  périodes  dis- 
tinctes dans  La  carrière  politique  du  noble  comte,  d'a- 
bord vingt-trois  années  de  labeurs  el  de  combats  (1825- 
1848),  et  puis,  après  que  sa  raison  eut  paru  se  voiler, 
douze  années  de  souffrances  au  fond  d'une  maison  de 
fous  (1848-1860).  C'est  sur  cette  dernière  période  que 
M.  Aurèle  de  Kecskemétln  fournit  à  l'histoire  les  rensei- 
gnements les  plus  précieux.  Le  moment  est  doue  venu 
de  dessiner  ce  portrait  en  toute  sécurité.  Quelque  chose 
manquait  à  l'ensemble  de  cette  noble  vie  tant  qu'on  pou- 
vait  croire  à  la  folie  complète  du  comte  Széchenyi,  a  une 
folie  qui  l'aurait  absolument  séparé  du  monde.  Aujour- 
d'hui enfin  la  vérité  se  dégage,  profitons  des  documents 
qui  nous  arrivent  '.  Le  réformateur  dr>  Magyars  est  de- 
vant nous  tout  entier;  sa  vie  explique  sa  mort,  sa  mort 
est  le  couronnement  tragique  de  sa  vie.  11  >  a  là  deux 
tableaux  à  placer  en  lace  l'un  de  l'autre.  .!<•  veux  donner 
le  premier  dans  les  pages  qu'on  va  lire;  avant  de  suivre 
l'illustre  victime  à  l'hospice  de  Dôbling,  il  faut  voir  gran- 
dir le  comte  Stéphan  sur  le  théâtre  de  ses  travaux  et  de 
sa  gloire. 


1.  Grnf  Stéphan  SxéchenyVi  itaatsm&nnische  Laufbahn,  seine  Icizini 
Lebensjahre  in  der  Dùblinger  Irrenanstall  und  tein  Tod,  von  Aurel  von 
fcecskeméthy  ;  l  vol.  in-sn.  PesUi  I86G. 
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Le  comte  Széchenyi  appartenait  à  une  famille  qui 
s'était  illustrée  depuis  des  siècles  au  service  de  la  na- 
tion magyare.  Aussi  attachés  à  l'Autriche  que  dévoués 
à  la  Hongrie,  les  Széchenyi  avaient  dû  en  mainte  cir- 
constance déployer  les  plus  rares  qualités  d'esprit  et  de 
cœur  pour  demeurer  fidèles  à  ces  deux  sentiments.  Que 
de  fois  le  patriote  s'était  trouvé  en  désaccord  avec  le 
sujet  loyal!  La  diplomatie  n'était  pas  moins  nécessaire 
que  le  courage  à  des  hommes  que  réclamaient  en  même 
temps  des  exigences  contraires.  De  là,  chez  ces  nobles 
personnages,  un  mélange  singulier  de  prudence  et  de 
fermeté,  de  circonspection  et  d'héroïsme  moral.  Quand 
on  n'est  ni  assez  fort  pour  établir  son  indépendance  ab- 
solue, ni  assez  faible  pour  s'abandonner  soi-même,  il 
faut  bien  s'accommoder  aux  circonstances,  et  l'esprit  po 
litique  se  développe.  On  apprend  alors,  non  pas  à  ou- 
blier, niais  à  pardonner;  on  ne  permet  pas  aux  ressenti- 
ments du  passé  d'entraver  les  compromis  du  présent  et 
de  fermer  la  porte  à  l'avenir;  on  s'exerce  à  dominer  ses 
passions  pour  ne  servir  que  l'intérêt  public;  on  acquiert 
enfin  cette  clairvoyance  qui  donne  la  vraie  mesure  des 
concessions  utiles  et  des  résistances  nécessaires.  Si  l'es- 
prii  politique  formé  au  milieu  de  ces  épreuves  est  un 
des  traits  les  plus  intéressants  de  la  Hongrie,  la  famille 
Széchenyi  est  une  de  celles  qui  onl  le  plus  constamment 
représenté  ces  différentes  phases  de  l'éducation  natio- 
nale. Vers  la  tin  du  dix-septième  siècle,  à  l'époque  ou  la 
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grande  levée  d'armes  des  Rékôczy,  des  Téléki,  ébranlail 
l'empire  des  Habsbourg,  Paul  Széchenyi,  archevêque  de 
Kalotscha,  l'un  des  ancêtres  du  comte  Stéphan,  resta 
obstinément  Qdèle  à  la  maison  impériale;  mais  lorsque 
rAutriche,  nue  fois  l'insurrection  vaincue,  voulul  réor- 
ganiser la  Hongrie  sur  une  base  nouvelle,  l'archevêque  de 
Kalotscha,  invité  par  l'empereur  à  prendre  pari  aui  dèV 
libérations  de  son  conseil,  s'opposa  ênergiquement  aux 
mesures  qui  avaient  pour  but  de  réduire  à  néant  la 
vieille  constitution  et  de  germaniser  les  Magyars.  Ni  le 
ministère  ni  les  jésuites  autrichiens  ne  purent  triom- 
pher de  sa  résistance;  menaces,  intrigues,  tout  fut  inu- 
tile. L'archevêque  faillit  payer  de  sa  vie  celte  ré\olle 
héroïque,  il  perdit  à  jamais  les  bonnes  grâces  du  souve- 
rain et  l'espérance  de  siéger  un  jour  à  Gran  comme  pri- 
mat de  Hongrie;  qu'importe?  il  avait  fait  échouer  des 
projets  qui  ne  lui  paraissaient  pas  moins  funesies  à  TAu- 
triche  qu'à  la  Hongrie  elle-même.  Telle  était,  au  temps 
de  Râkôczy,  la  double  inspiration  de  cette  forte  ra.v; 
telle  on  la  retrouve,  plus  active  et  plus  glorieuse  encore, 
au  milieu  des  terribles  épreuves  du  dix-neuvième  siècle. 
C'est  à  Vienne,  le  2i  septembre  179:2,  que  naquit  le 
comle  Stéphan  Széchenyi.  Son  père,  le  comte  Franz,  y 
occupait  des  emplois  considérables,  bien  qu'en  plusieurs 
occasions  l'aristocratie  autrichienne  eût  essayé  de  le 
rendre  suspect  au  gouvernement.  Il  était  fldèle  au\  tra- 
ditions de  ses  ancêtres,  et  son  attachements  la  mpnar- 
chie  îles  Habsbourg  ne  l'empêchai!  pas  d'entretenir  par 
tous  les  moyens  le  patriotisme  hongrois;  c'est  lui  qui 
établit  à  ses  trais  le  musée  national  de  lVslh  et  le  dota 
d'une  riche  bibliothèque. Le  jeune  stéphan  n'avait  qu'à 
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recueillir  les  leçons  d'un  tel  père  pour  remplir  noble- 
ment la  carrière  que  l'esprit  des  temps  nouveaux  allait 
bientôt  ouvrir  h  son  pays.  Les  événements  qui  agitaient 
le  monde  parurent  l'arracher  d'abord  à  sa  vocation  vé- 
ritable; en  1809,  âgé  de  dix-sept  ans,  il  fait  ses  pre- 
mières armes  sous  les  drapeaux  de  l'Autriche,  il  prend 
part  à  toutes  les  grandes  journées  de  1813  à  1815  ;  il  re- 
tourne à  Vienne  pendant  que  les  plénipotentiaires  euro- 
péens remanient  la  carte  à  leur  gré  pour  assurer  la 
défaite  de  la  révolution.  Que  fait  le  jeune  officier  de 
Leipzig  en  ces  graves  conjonctures?  C'était  hier  le  plus 
brave  des  hussards  de  Hongrie,  c'est  aujourd'hui  le  plus 
élégant,  le  plus  aimable,  mais  aussi  le  plus  frivole  des 
cavaliers.  On  connaît  ce  mot  célèbre  :  le  congrès  ne 
marche  pas,  il  danse.  Le  comte  Stéphan  Széchenyi  était 
un  des  chefs  de  cette  jeunesse  qui  faisait  danser  le  con- 
grès. Après  les  émotions  du  champ  de  bataille,  après  les 
fêtes  aristocratiques  devienne,  la  vie  de  garnison  est 
bien  vide,  bien  fastidieuse;  plus  fastidieuse  et  plus  vide 
encore  est  l'oisiveté  du  gentilhomme.  Le  comte  Stéphan 
se  met  à  courir  le  monde  :  il  visite  l'orient,  le  sud  et 
l'ouest  de  l'Europe;  il  passe  quelques  années  en  Grèce, 
en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  et  des  idées  nou- 
velles s'emparent  de  son  intelligence.  A  la  vue  des  na- 
tions qui  déclinent  ou  qui  se  relèvent,  qui  s'éteignent 
dans  l'inertie  ou  se  transforment  par  le  travail,  com« 
iinMii  De  songerait-il  pas  à  son  pays?  L'Angleterre  sur- 
tout lui  cause  une  sorte  d'éblouissement.  Cette  activité 
Incessante,  cette  ardeur  d'initiative,  ce  bon  sens  robuste 
èl  pratique,  l'emploi  fécond  de  la  liberté,  les  merveil-' 
leux  résultats  de  l'association  volontaire,  tons  cesspec- 
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tacles  si  nouveaux  lui  sont  une  révélation.  Transporté 
de  surprise  et  d'enthousiasme,  il  rêve  pour  ses  compa- 
triotes des  destinées  semblables.  La  Hongrie  esl  pleine 
de  ressources  donl  nul  ne  songe  à  profiter;  pourquoi  ne 
serait-il  pas  le  réformateur  qui  réveillera  ces  forces  en- 
dormies? Celte  pensée  ne  le  quitte  plus,  et  voilà  le  bril- 
lant gentilhomme  à  l'école  dv>  contre-maîtres,  (\v>  h 
nieurs,  des  organisateurs  de  me  tings,  étudiant  tous  les 
secrets  de  l'activité  britannique.  Sa  vie  errante  et  inu- 
tile a  un  but  désormais  :  initier  tout  un  peuple  aux  con- 
ditions du  progrès,  réunir  en  faisceau  les  éléments  dis- 
persés, faire  passer  de  l'enfance  à  la  virilité  une  race 
généreuse,  accoutumer  les  Hongrois  à  être  les  artisans 
de  leur  destinée,  leur  rendre  sans  révolution  le  premier 
rang  en  Autriche,  de  telle  façon  querAutriclie  elle-même 
y  trouve  son  compte,  —  quel  programme!  et  dût-on  ne 
pas  en  voir  l'accomplissement,  qu'il  serait  beau  d'y  atta- 
cher son  nom! 

A  peine  de  retour  en  son  pays,  le  comte  Stéphan  se 
mit  à  l'œuvre.  C'était  en  1825.  Un  jour,  se  trouvant  à 
Presbourg  au  moment  de  la  diète,  il  entre  dans  la  salle 
i\i'<  séances;  on  discutait  la  fondation  d'une  académie 
qui  aurait  spécialement  à  veiller  sur  les  intérêts  de  la 
langue  nationale.  «  Celte  langue,  disait  un  orateur,  le 
signe  de  notre  existence  distincte  au  sein  des  popula- 
tions de  l'Autriche,  un  des  joyaux  de  la  couronne  de 
Saint-Étienne,  les  traités  la  reconnaissent,  la  respectent; 

-t  nous-mêmes  qui  l'abandonnons!  A  cette  plainte 
douloureuse,  un  autre  membre  de  rassemblée  ajoute  un 
véhément  appel.  C'est  M.  Paul  Nagy,  un  des  maîtres  de 
la  tribune  magyare  après  1845.  Il  reprend  la  pensée  du 
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préopinant,  énumère  les  divers  moyens  de  remédier  au 
mal,  expose  les  lenteurs,  les  difficultés  de  chaque  sys- 
tème; puis,  ne  voyant  de  salut  que  dans  la  générosité 
des  hautes  classes,  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Les  sa- 
crifices des  grands  du  pays  peuvent  seuls  mener  à 
bonne  fin  rétablissement  d'une  académie  nationale.  Il 
faut  répétera  ce  sujet  ce  que  disait  un  général  illustre 
parlant  de  la  conduite  de  la  guerre  :  trois  choses  sont 
indispensables  :  de  l'argent,  de  l'argent,  et  encore  de 
l'argent.  »  A  ces  mots,  un  des  auditeurs  se  lève  :  «  Mes- 
sieurs, dit-il,  je  n'ai  pas  voix  délibérative  dans  cette  en- 
ceinte, je  ne  suis  pas  un  des  grands  du  pays,  mais  j'y 
possède  des  terres.  Eh  bien!  s'il  se  forme  un  institut 
chargé  de  relever  la  langue  hongroise,  chargé  de  procu- 
rer une  éducation  hongroise  aux  enfants  de  notre  race, 
je  donne  à  cet  institut  une  année  entière  du  revenu  de 
mes  domaines.  »  C'était  un  don  de  soixante  mille  florins, 
environ  cent  cinquante  mille  francs,  que  cet  assistant  à 
peu  près  inconnu  venait  de  jeter  dans  l'urne  des  législa- 
teurs. Qui  a  parlé?  demandait-on  de  toutes  parts.  On  sut 
bientôl  que  c'était  le  comte  Stéphan  Széchcnyi,  un  gen- 
tilhomme dont  on  ne  se  rappelail  que  les  juvéniles  équi- 
pées el  les  frivolités  brillantes.  L'enthousiasme  est 
prompl  comme  la  poudre  en  ces  imaginations  à  demi 

itltales;  nul  ne  voulu!  être  le  dernier  à  suivre  cet 
exemple.  Une  souscription  immédiatement  ouverte  se 
couvril  di1  signatures.  Magnats  et  députés,  chacun  ap- 
portai! sou  offrande.  Dans  l'espace  d'un  quarl  d'heure, 
demie  nationale  l'ut  fondée. 

Était-ce  le  hasard  qui  avait  amené  le  comte  Stéphan  à 
li  diète  de  Presbourg?  ou  bien,  en  intervçnanl  m  à  pro- 
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pos,  avait-il  voulu  frapper  l'imagination  de  ses  compa- 
triotes et  les  décider  par  l'enthousiasme?  Heureux  ha- 
sard ou  combinaison  généreuse,  la  scène  de  Presbourg 
fui  l'éclatant  d.ébut  du  comte  Széchenyî  dans  la  carrière 
où  il  entrait.  Il  avait  compris  L'immense  intérêt  d'une 
culture  intellectuelle  véritablement  nationale,  et  il  avait 
l'ait  de  cette  réforme  le  point  de  départ  de  son  œuvre; 

Honorer  la  Langue  du  pays,  la  relever,  l'enhardir,  l'ac- 
coutumer à  traiter  les  plus  grands  sujets,  en  faire  1V\- 
pression  respectée  de  l'esprit  public  et  provoquer  par  là 
un  nouveau  développement  de  cet  esprit,  Lelle  était  la 
tâche  de  l'académie  l'ondée  par  le  comte  Széchenyi.  Elle 
y  travailla  si  efficacement  que  le  réformateur  put  conce- 
voir bientôt  une  ambition  plus  haute.  En  1825,  le  comte 
Széchenyi  avait  demandé  à  l'académie  hongroise  de 
prendre  en  main  la  cause  de  la  langue  populaire;  en 
1831,  il  lit  un  appel  du  même  genre  à  la  littérature  dra- 
matique, et  montra  quelle  gloire  lui  était  réservée  si  elle 
voulait  se  faije  l'institutrice  de  la  nation.  «Le  théâtre 
magyar,  —  Magyar  sz/n/tâ:,  »  tel  est  le  titre  d'une  hro- 
chure  publiée  en  1831  par  le  comte  Széchenyi,  et  qui 
exerça  aussitôt  une  action  considérable.  Ce  manifeste 
est  une  date  dans  riiistnire  de  la  régénération  de  la  Uon- 
grie.  Il  est  impossible  de  m1  pas  se  rappelée  ici  les  pa- 
roles charmantes  de  Montaigne  sur  l'utilité  du  théâtre. 
A  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  selon  L'aimable 
moraliste,  au  point  de  vue  do  l'ordre  public  ou  du  sen- 
timent national,  que  d'avantages  pour  les  citoyens  dans 
cette  institution  d'une  scène  fidèle  à  ses  devoirs \  aOn  ne 
leur  saurait  concéder  dv^  passe-temps  plus  réglés  que 
ceux   qui  SC   tout   en  présence  d'un  chacun  et  à  la  mu- 
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même  du  magistrat;  je  trouverais  raisonnable  que  le 
prince,  à  ses  dépens,  en  gratifiât  quelquefois  la  com- 
mune, d'une  affection  et  bonté  comme  paternelle,  et 
qu'aux  villes  populeuses  il  y  ait  des  lieux  destinés  er  dis- 
posés pour  ces  spectacles  :  quelque  divertissement  de 
pires  actions  et  occultes.  »  Voilà  pour  Tordre  et  la  mora- 
lité. Une  autre  idée,  —  le  sentiment  de  la  communauté 
nationale,  le  désir  de  rallier  les  forces  dispersées  du 
-,  —  animait  le  réformateur  magyar,  et  cette  idée  se 
retrouve  aussi  chez  le  philosophe  du  seizième  siècle. 
«  Les  bonnes  polices  prennent  soin  d'assembler  les  ci- 
toyens et  les  rallier,  comme  aux  offices  sérieux  de  la  dé- 
votion, aussi  aux  exercices  et  aux  jeux;  la  société  et 
amitié  s'en  augmente.  »  Paroles  exquises!  avec  quel  rné- 
lange  d'ingénuité  et  do  profondeur  Montaigne  indique 
l'origine  sacrée  du  théâtre,  en  marque  le  but,  en  fait  de- 
rinerla  règle!  Et  comme  ces  vérités,  senties  des  âmes 
d'élite  aux  époques  d'enfantement  héroïque  et  de  labo- 
rieux essor,  reparaissent  naturellement  dans  toutes  les 
circonstances  analogues!  En  provoquant  la  fondation 
d'un  théâtre  national  en  Hongrie,  le  comte  Széchenyi  ne 
taisait  que  développer  les  paroles  de  Montaigne  :  «  La  so- 
ciété et  amitié  s'en  augmente.  » 

Le  manifeste  du  comte  Stéphan  avait  paru  en  1831; 
ilès  L'année  suivante,  la  diète  de  Pestlî  s'appropria  -  - 
idé.s  et  eu  lit  un  projet  de  loi  qui  fut  définitivement  \<>lé 

en  1836.  in  an  après  eul  lien  l'ouverture  solennelle  du 
théâtre  ma  .rai  peine  à  croire,  dit  un  écrivain 

hongrois,  qu'en  aucun  pays  du  monde  Le  théâtre  soit 
plus  constamment,  plus  pieusement  fidèle  à  sa  mission 
île   culture  virile  et  d'enseignement  national  que  le 
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théâlre  magyar  de  Pesth.  »  C'esl  un  Hongrois  qui  parle, 
et  les  Hongrois  cèdenl  volontiers  à  l'enthousiasme  quand 
il  s'agil  d'eux-mêmes;  rabattez  donc  quelque  chose  de 

ces  paroles,  il  n'en  reste  pas  moins  un  témoignage 
digne  d'être  recueilli.  On  ne  se  donne  pas  de  telles 
louanges  quand  les  faits  sont  là  pour  les  démentir.  Le 
témoin  que  j'ai  cité  ne  vante  point  le  génie  des  écri- 
vains qui  ont  répondu  à  l'appel  du  comte  Széchenyi,  il 
ne  s\n  ise  pas  de  porter  aux  nues  les  chefs-d'œuvre  dra- 
matiques de  la  littérature  magyare  ;  il  affirme  seulement 
que  la  pensée  des  hommes  associés  à  cette  œuvre  du 
théâtre  national,  directeurs,  auteurs,  comédiens  mémo, 
n'a  pas  cessé  d'être  une  pensée  d'éducation  patriotique; 
il  affirme  surtout  que  le  sentiment  public,  très  en  éveil 
sur  ce  point,  appréciait  chacun  à  cette  mesure.  On  ne 
demandait  pas  à  l'auteur  :  «  Étes-vous  un  génie  ori- 
ginal?» On  lui  disait:  «Àvez-vousà  produire  des  figures, 
des  tableaux  qui  puissent  parler  au  peuple  hongrois  de 
ses  souvenirs  et  de  ses  devoirs?  Savez-vous  traduire 
en  notre  langue  les  chefs-d'œuvre  de  Shakspeare  et  de 
Goethe,  de  Schiller  et  de  Corneille,  afin  que  les  Hon- 
grois, associés  à  la  culture  générale,  s'accoutument  à 
tenir  virilement  leur  place  dans  le  concert  des  peuples? 
Traduisez  on  invente/,  il  n'importe;  instruisez  toujours, 
si  là  ce  qu'on  exige  de  vous;  c'est  là-dessus  (pie  vous 
serez  jugé.  »  Et  ces  nniles  exigences,  si  j'en  crois  plus 
d'un  témoignage,  ne  se  sont  pas  endormies  un  seul  joui-. 
Voilà  trente  ans  que  le  théâtre  magyar  a  commencé  son 
œuvre  patriotique  et  sociale;  si  tous  les  poètes  qui  ont 
tenté  de  s'y  produire  n'ont  pas  également  satisfait  aux 
conditions  éternelles  de  l'art,  il  parait  pourtant  que  ce 
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théâtre  a  une  âme,  et  que  cette  âme  le  soutient  au  mi- 
lieu de  ses  épreuves;  ce  foyer  de  vie,  tous  les  Hongrois 
l'attestent,  c'est  l'inspiration  du  comte  Széehenyi. 

Aujourd'hui,  quand  les  lettrés  magyars,  jetant  un  re- 
gard on  arrière,  comparent  leur  culture  intellectuelle  et 
morale  avant  1830  à  ce  qu'elle  est  devenue  sous  l'impul- 
sion du  comle  Széehenyi,  c'est  à  peine  s'ils  osent  y  croire. 
Avec  quel  dédain  l'ancienne  aristocratie  magyare  traitait 
l'idiome  de  ses  ancêtres!  La  fierté  des  Magyars  ne  s'ac- 
commodait guère  de  ce  langage  barbare.  Dans  leurs  luttes 
contre  l'aristocratie  allemande,  luttes  de  vanité  mondaine 
autant  que  d'influence  politique,  ils  la  suivaient  à  Vienne 
sur  son  terrain,  rivalisant  de  frivolité  avec  elle  et  mépri- 
sant ce  qu'elle  méprisait.  Comment  n'eussent-ils  pas  rougi 
de  la  langue  informe  en  usage  de  l'autre  côté  delà  Leitha? 
Un  magnat  hongrois  à  la  cour  de  Vienne  parlait  volon- 
tiers l'allemand  ou  l'anglais,  le  français  ou  l'italien,  il 
affectait  d'ignorer  le  hongrois.  Était-ce  bien  l'expression 
de  la  Hongrie,  cette  langue  qui  séparait  les  Magyars  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe?  C'était  la  langue  de 
l'étable,  de  l'écurie,  la  langue  de  la  valetaille,  non  pas 
la  langue  d'unpeuplequi  voulait  tenir  tête  aux  Allemands 
de  l'Autriche.  Ainsi  pensaient  ces  tiers  Magyars,  dup 
de  leur  vanité  hautaine,  et  tout  à  coup,  sous  l'impulsion 
du  comte  Széehenyi,  la  langue  hongrois»1  devient  non- 
seulemenl  l'interprète  d'uni1  littérature  nouvelle,  mais 
encore  l'instrument  d'une  révolution.  On  rit  d'abord 
dans  les  hautes  classes  de  ce  magnat  qui  écrit  des  livres, 
m  qui  se  sert  pour  les  écrire  d'un  idiome  abandonné  aux 
gens  de  la  rue.  Ces  livres  pourtant,  ce  sont  des  mani- 
es qui  émeuvenl  le  pays;  ce  sont  dos  armes  qui  bat- 
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lent  en  brèche  toutes  les  barrières  du  vieux  monde  féo- 
dal. Il  faut  répondre  au  novateur,  car  la  noblesse  magyare 
ne  renoncera  pas  du  premier  coup  uses  privilèges,  ci 
elle  renferme  des  hommes  qui  se  croient  en  mesure  de 
tenir  tête  à  ce  contradicteur  inattendu.  Dans  quelle  lan- 
gue  répondront-ils?  Le  latin  est  la  langue  officielle;  s'en 
tenir  aux  formes  des  chancelleries  quand  le  pays  est  agité 
par  dos  questions  brûlantes,  c'est  se  condamner  à  parler 
dans  le  désert.  Employer  L'allemand,  ce  serait  bien  pis 
encore;  les  magnats  hongrois,  en  combattant  l'adver- 
saire intérieur,  sembleraient  passer  à  l'ennemi  du  de- 
hors, à  l'ennemi  héréditaire  plus  détesté  que  jamais;  ce 
serait  à  la  fois  une  trahison  et  un  suicide.  Ils  n'ont  qu'une 
ressource,  cette  langue  même  que  leur  vanilé  repoussait. 
Ils  ramassent  donc  l'insirument  dédaigné  qui  brille  déjà 
si  bien  aux  mains  du  réformateur  ;  le  fer  se  dérouille, 
s'arïine,  s'aiguise,  la  langue  hongroise  est  vengée.  Bien 
plus,  la  mode  s'en  mêle;  ce  qui  était  d'abord  une  néecs- 
si(é  devient  bientôt  une  affaire  d'enthousiasme.  Quand 
Ovide  exilé  récitait  aux  Gètcs  et  aux  Sarmates  le  poème 
qu'il  avait  composé  dans  leur  langue,  les  barbares,  eni- 
vrés subitement  de  ces  accents  nom  eaux,  poussaient  des 
ciis  de  joie  et  frappaient  leurs  boucliers  à  coups  de  lance. 
Il  y  eut  quelque  chose  de  ces  transports  chez  les  Magyars 
du  dix-neuvième  siècle,  lorsque  la  langue   nationale, 
déjà  relevée  par  les  livres,  vint  éclater  à  la  tribune  au 
milieu  des  acclamations.  Quelle  joie  d'enlendre  ces  bra- 
vos, —  eljenl  cljen!  —  qui  retentissaient  comme  un  si- 
gnal de  victoire!  Les  gentilshommes  blasés,  hôtes  de  la 
cour  de  Vienne,  prenaient  -oui  à  ces  émotions  aussi  bien 
«pie  les  barons  de  la  steppe,  et  tous,  on  les  vit  bientôt, 
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nlalgré  leurs  préjugés  aristocratiques,  associés  aux  es- 
prits libéraux  dans  la  joie  du  réveil  commun.  Les  élé- 
ments les  plus  dissemblables  peinent  concourir  à  une 
nème  oeuvre;  vanité  frivole  chez  les  uns,  élans  généreux 
:hez  les  autres,  le  comte  Széchenyi  employait  tout  cela 
m  succès  de  sa  réforme. 

Cette  réforme  ou  plutôt  cette  transformation  d'un 
teuple,  cette  langue  à  demi  éteinte  subitement  rendue  à 
a  vie,  cette  explosion  soudaine  de  forces  qui  veulent 
igir,  est-ce  donc  là  vraiment  un  résultat  qui  appartienne 
m  propre  au  comte  Széchenyi?  Non  entes.  Nul  n'aceom- 
'lii  de  telles  choses,  si  la  nation  elle-même  ne  les  a  pré- 
parées. La  uloire  du  noble  comte  est  d'avoir  ea  fui  dans 
^sources  morales  de  son  pays,  une  foi  active  et  vi- 
ale.  Non-seulement  il  a  réveillé  ce  qui  dormait  dans  la 
nation  magyare,  mais,  sitôt  l'ambition  nationale  rallu- 
mée au  fond  des  cœurs,  avec  quelle  vigilance  il  a  pris  la 
Ijrection  du  mouvement!  Ses  plus  fervents  admirateurs 
;ont  obligés  de  convenir  qu'il  y  a  eu  parmi  les  Magyars 
lu  dix-neuvième  siècle  des  politiques  plus  habiles,  des 
orateurs  plus  éloquents,  des  savants  plus  profonds:  quim- 
HH-ie?  ajoutent-ils.  Inférieur  à  chacun  de  ses  rivaux 
lans  tel  domaine  particulier,  il  les  surpassait  tous  par  la 
•éunion  de  ces  mérites  divers.  Il  était  mieux  qu'un  chef 
le  parti,  il  était  le  chef  du  mouvement  général,  le  pro- 
mut.an-  d'une  Nie  nouvelle.  Sa  prudence  égalait  son  ar- 
leur.  Riche  de  conceptions  hardies,  il  se  défiait  de  l'ini- 
mité hongroise.  Procédons  avec  ordre,  si  nous 
roulons  fonder  oew  re  qui  dure,  disait-il  sans 
collaborateurs  Impatients.  L'ordre,  la  règle,  le  dévelop- 
pement logique  des  choses,  telle  était  la  d 
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mateur.  On  voyail  bien  qu'il  avail  été  initié  à  la  vie 
politique  par  l'élude  <lrs  institutions  anglaises  ;  l'enthou- 
siasme s'alliail  chez  lui  à  une  intelligence  toute  pratique. 
C'est  un  type  hongrois  cl  britannique  tout  ensemble. 
Grand  patriote,  remueur  de  grandes  affaires,  il  eût  parlé 
volontiers  comme  cet  amiral  qui,  présidant  à  Londres 
i  •  puissante  compagnie  de  navigation,  terminait  son 
rapport  en  ces  termes:  «Continuons  ainsi,  nousécrase^ 
s  les  Russes  et  nous  gagnerons  de  bons  <li\  idendes.  » 
La  seule  différence,  c'est  que  le  comte  Széchenyi  ne 
voulait  écraser  personne.  Plus  libéral  que  ses  émules, 
on  le  verra  tout  à  l'heure,  il  travaillait  à  la  grandeur  de 
son  pays  sans  prétendre  l'établir  sur  l'affaiblissement  ou 
l'oppression  des  autres  races.  Sa  devise  serait  plus  sim- 
plement celle-ci  :  ((Servons  la  cause  magyare  et  taisons  de 
bonnes  affaires.  » 

Ces  bonnes  affaires,  qui  étaient  en  même  temps  de 
vastes  entreprises  nationales,  excitèrent  plus  d'une  fois 
l'admiration  du  gouvernement  autrichien.  Széchenyi 
avail  commencé  par  éveiller  le  sentiment  de  la  commu- 
nauté, le  goût  des  associations  fécondes;  c'est  ainsi  qu'il 
avait  fondé  le  casino  de  Pesth,  espèce  de  forum  propice 
à  l'échange  des  idées;  c'est  ainsi  encore  qu'il  avait  orga- 
nisé des  sociétés  hippiques,  dont  le  but  assurément  était 
de  réunir  les  hommes  beaucoup  plus  que  d'améliorer  les 
chevaux.  Une  fois  ses  compatriotes  accoutumés  aux  en- 
treprises utiles,  une  fois  l'esprit  d'initiative  excité  chez 
des  hommes  si  prompts  à  l'action,  il  lança  enfin  son 
lt  nid  projet,  et-  projet  qui  lit  sourire  les  uns,  qui  éblouit 
les  autres,  que  presque  tous,  adversaires  ou  amis,  trai- 
tèrent de  rêve  chimérique,  et  qui,  en  partie  réalisé  au- 
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jourd'hoi,  es!  une  des  ressources  que  le  pays  des  Magyars 

heureux  de  prêter  au  rétablissement  de  la  puissance 

autrichienne.  De  quoi  donc  s'agissait-il?  de  débloquer 

la  Hongrie,  de  lui  frayer  une  rouCte  vers  la  mer  Noire. 

d'ouvri  s  naturelles  le  débouché  de  TOrient, 

et  pour  cela  de  s'emparer  de  la  navigation  du  Danube. 

L'entreprise  offrait  des  difficultés  sans  nombre;  l'énergie, 

l'activité,  la  foi  du  comte  Széchenyi  renversèrent  tous 

h  s  obétacleç.  avant  d'établir  le  pont  de  Pestb,  de  creuser 

le  tunnel  de  Bude,  «le  régulariser  le  cours  de  la  Theiss, 

de  couler  à  fond  les  masses  de  rochers  nommées  les  portes 

fi"  fer,  avant  de  supprimer  toute-  les  barrières  qui  era- 

i. lient  des  relations  directes  entre  la  ville  des  Ma- 

t  Constantinople,  il  fallait  triompher  du  scepti- 

i  du  découragement1.  A  toute  heure,  à  chaque 

incident  nouveau,  le  comte  Széchenyi  était  là.  Ce  fut 

toute  une  campagne  qui  mériterait  un  historien,  une 


I.  «  Si  on  leur  parlait  du  Danube  comme  de  Tarière  vivifiante  de 
leur  pays,  ils  objectaient  ces  mots  sans  réplique  :  et  les  parles  de  fer? 
M.  (I    -  n\i  se  chargea  de  leur  répondre.    II  lit  construire  sur  le 

quai  de  Pesth  une  barque  légère,  en  annonçant  à  ses  compatriotes 
qu'd  voulait  avec  elle  franchir  les  cataractes.  Il  partit.  [Vu  de  temps 
-.  la  Hongrie  tout  entière  applaudissait  à  son  triomphe.  11  y  eut 
alors  un  revirement  complet  dans  les  esprits.  La  nouvelle  du 
du  Cap  ut-  produisit  pas  plus  d  impression  en  Europe  que  'parmi  les 
Hongrois  l'arrivée  du  comte  Széchenyi   au  delà  des  cataractes.  «   La 

M,  I     mard  Thouvenel.  1  vol.  Paris,  i  s  in. 

—  Les  voyageurs  qui  ont  visité  depuis  trente-cinq  ans  1rs 

lu  Danube  ont  tous  rendu  hommage  aux  grandes  créations  du 

I     mom  ni  isaienl,  et  avant  que 

M.  1  M.  S   in  -M         <.:i\ir- 

din  -  ses  vœux  Débats.  Voycs  les 

;\  articl(  t  de  1836  î  Ils  dans      ■  S 

•  tu  tes,  (Un  \«>i.  Paris,  i  -  . .'  ) 
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campagne  semée  d'épisodes  douloureux,  de  péripéties 

.■     usantes,  mais  enfin,  grâce  à  tant  de  dévouement  ci 
de  constance,  une  campagne  victorieuse.  Le  prince  de 
Metternieh,  inquiet*  peut-être  de  cette  fougue  enthou- 
siaste cl  de  cel  esprit  public  si  héroïquement  réveillé,  ne 
pouvait  refuser  son  admiration  à  ce  vaillanl  personna 
•  An  reste,  en  donnant  ainsi  l'essor  aux  Forces  maté- 
rielles et  morales  de  la  nation  hongroise,  le  comte  Szé- 
chenyi  évitait  avec  soin  les  conflits  politiques.  Il  était 
persuadé  que  la  transformation  sociale,  le  progrès  des 
idées,  le  développement  du  travail  et  de  la  richesse  pu- 
blique amèneraient  infailliblement  une  réforme  décisive 
dans  les  rapports  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie.  Enga 
trop  tôt  celte  lutte  avec  La  maison  de  Habsbourg,  c'était 
s'exposera  tout  perdre.  Un  jour  viendrait,  il  n'en  doutait 
point,  où  l'Autriche  aurait  besoin  du  concours  des  Ma- 
gyars :  n'essayons  pas,  disait-il,  de  lui  imposer  aujour- 
d'hui ce  qu'elle  nous  demandera  elle-même,  ce  qu'elle 
réclamera  de  nous  comme  un  Ben  i.ce,  quand  nous  serons 
de\enus  ce  que  nousdevons  être.  Plusieurs  de  ses  émules, 
après  l'avoir  traité  tic  rêveur  au  commencement  de  sa 
carrière,  voyanl  désormais  le  succès  de  ses  entrepris 
lui  adressaient  des  accusations  tout  opposées.  Cette  préoc- 
cupation dr>  affaires  n'était-elle  pas  l'indice  d'un  maté- 
rialisme dangereux?  Qu'était-ce  que  ce  prétendu  réfor- 
mateur des  Magyars  avec  son  armée  d'ingénieurs  anglais? 
N')  avait-il  pas  des  intérêts  [dus  élevés  à  poursuivre?  et 
ne  fallait-il  pas  craindre  que  cette  fièvre  de  créations 
industrielles  ne  détournai  la  nation  du  plus  sacré  de 
devoirs,  c'est-à-dire  de  la  revendication  de  ses  droits? 
Le  comte  Széchenyi  dédaignait  ces  cris  <\<>  impatients, 
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comme  il  avait  dédaigne  d'abord  l«s  railleries  des  scep- 
tiques. Malgré  certaines  contradictions  apparentes  dans 
sa  conduite,  malgré  une  disposition  singulière  à 
sionner  tout  à  coup  et  en  même  temps  pour  les  ch< 
les  [dus  diverses,  il  était  fidèle  à  une  pensée  première 
ênergiquement  conçue.  Ces  soubresauts  d'enthousiasme 
n'étaient  pas  un  symptôme  de  mobilité;  c'était  la  trace 
d'une  imagination  orientale  unie  à  l'activité  de  l'Occi- 
dent. Un  jour  qu'un  grand  personnage  politique  autri- 
chien lui  marquait  son  étonnemenl  au  sujet  de  ces 
explosions  d'idées  qui  déconcertaient  sa  logique:  <  La 

pie  hongroise,  répondit  vivement  le  Magyar,  n'est 
pas  la  même  que  la  logique  allemande.  »  Ne  voyez  là  ni 
épigramme  ni  impertinence;  le  comte  Széchenyi  formu- 
lait à  sa  manière  le  trait  que  je  viens  d'indiquer.  A  juger 
de  liant,  à  embrasser  dans  leur  ensemble  les  œuvres  du 
grand  Magyar,  et  nous  pouvons  le  faire  aujourd'hui  plus 
facilement  que  ses  contemporains  immédiats,  il  est  clair 
que  le  comte  Széchenyi  avait  un  but  auquel  il  marchait 
dûment  ;  ce  but.  ce  n'était  n'as  moins  que  la  destruc- 
tion du  vieux  magyarisme  et  l'enfantement  du  magya- 
risme  nom  eau,  du  magyarisme  régénéré  par  l'esprit 

«•rue  id  appelé  à  renouveler  aussi  la  vieille  Autriche 
san-  se  séparer  d'elle. 
.le  résume,  sur  pièces  authentiques,  la  suite  des  idées 
H'  la  logique  hongroise  inspirait  au  comte 

henyi.  Pendant  les  cinq  premières  année-  de  sa  vie 
active,  de  1823  à  1836,  il  -'était  attaché,  on  l'a  mi  plus 
haut,  à  éveiller  le  sentiment  de  la  communauté  natio- 
nal.'. L'esprit  public  une  fois  réveillé,  le  tribun  va  le  sai- 
sir des  plus  hardis  problèmes.  Le  premier  de  ud< 
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manifestes  paraîl  en  1830.  Le  litre  esl  l>irn  simple  :  Le 
Ut,  pas  un  mol  de  plus,  o  Si  rauteur  de  cel  oui  rage, 
dit  l'un  «les  biographes  du  comte,  n'eût  été  qu'un  simple 
publiciste  el  non  \\\\  magnai  opulent,  il  aurait  été  in- 
failliblement condamné  pour  crime  de  haute  trahison. 
Que  contenaient  ces  pages  en  effet,  de  la  première  à  la 
dernière?  Une  attaque  radicale  contre  luui  l'édifice  social 
el  politique  de  la  Hongrie,  nue  déclaration  de  guerre  à 
l'idée  traditionnelle,  à  ridée  populaire  il»1  la  vieille  liberté 
hongroise.  »  La  Hongrie  avait  encore  en  1830  un  droit 
public  et  prive  tout  rempli  «le  L'esprit  féodal.  Ces  insti- 
tutions, que  les  magnais  défendaient  comme  l'arche 
sainte,  le  peuple  même  les  entourai l  d'un  respect  su- 
perstitieux, croyant  l'existence  nationale  attachée  à  ces 
formules  d'un  autre  âge.  Le  comte  Széchenyi,  au  nom 
de  l'esprit  moderne,  les  soumet  aune  critique  sans  pitié. 
Il  prouve  que  le  droit  féodal,  dans  les  conditions  du 
monde  nouveau,  bien  loin  de  protéger  le  maître  du  sol, 
le  paralyse,  le  ruine,  le  tue.  Il  prouve  que  le  seigneur 
magyar,  si  lier  de  sa  Liberté,  est  l'homme  le  moins  libre 
de  la  terre,  puisqu'il  ne  peut  disposer  de  ce  qu'il  pos- 
sède. Maintes  questions  de  détail,  dîmes,  corvées,  entre- 
tien des  routes,  étaient  liées  au  système  général;  il  les 
prend  une  à  une,  il  montre  comment  ces  pratiques  des- 
potiques et  routinières  sont  nuisibles  aux  intérêts  de 
tous.  C'étaient  les  seigneurs  avec  leurs  privilèges,  c'é- 
taient les  co mitais  avec  leurs  attributions  locales  qui  ré- 
glaient le  tracé  des  mu  tes  et  les  prestations  indivi- 
duelles; le  jour  où  une  direction  centrale  dominera  ces 
prétentions  opposées  en  vue  de  L'utilité  commune,  quelle 
transformation  s'opérera  aussitôt!  Ces  vérités,  devenues 


LE  COMTE  STÉPHAN   SZÉCHENYI.  401 

pour  nous  si  banales,  il  fallait  les  faire  accepter  d'un 
peuple  chez  qui  les  préjugés  de  l'ancien  régime  se  con- 
fondaient avec  le  senliment  de  l'indépendance  natio- 
nale. Le  comte  Széchenyi  déploie  sur  ce  point  toutes  les 
forces  de  sa  dialectique.  11  sait  les  arguments  qui  touche- 
ront le  plus  le  cœur  de  ses  compatriotes.  Avec  quelle 
verve  il  aiguillonne  les  esprits  routiniers!  Il  les  flatte  ou 
les  pique  tour  à  tour.  Si  la  raison  est  rebelle,  l'orgueil 
cédora  plus  facilement.  «  Ne  répétez  plus,  s'écrie-t-il, 
que  le  gouvernement  autrichien  est  responsable  de  la 
stagnation  de  la  Hongrie;  il  n'y  a  pas  de  force  humaine 
qui  puisse  vous  empêcher  de  vivre,  si  vous  êtes  résolus 
à  ne  pas  vous  abandonner  vous-mêmes.  La  régénération 
du  pays  est  dans  vos  mains.  Le  poids  qui  vous  opprime, 
ce  n'est  pas  l'Autriche,  ce  sont  vos  préjugés  gothiques. 
Vous  vous  enfermez  dans  vos  institutions  vermoulues, 
et  vous  croyez  défendre  le  palladium  de  notre  liberté; 
vous  ne  défendez  qu'un  tombeau.  Il  semble,  à  vous  en- 
tendre, que  la  Hongrie  n'existe  que  dans  le  passé  :  éle- 
vez vos  cœurs,  Hongrois  dégénérés;  la  Hongrie  n'a  pas 
achevé  sa  tâche,  c'est  aujourd'hui  que  ses  destinées  com- 
mencent. » 

L'argumentation,  résumée  ici  en  quelques  lignes,  était 
appuyée  sur  des  faits  que  chacun  pouvait  contrôler  en 
détail,  el  qui,  rassemblés  en  faisceau,  éclairés  par  une 
discussion  vigoureuse,  formaienl  le  plus  redoutable  des 
réquisitoires.  Bien  i\c>  membres  de  la  noblesse,  au  moins 
parmi  les  plus  jeunes,  étaient  en  proie  à  de  vives  per- 
plexités; comment  ne  pas  être  ému  en  voyant  les  res- 
sources futures  de  la  Hongrie  opposées  avec  lanl  de 
force  aux  abus  destructeurs  de  l'ancien  régime?  Au  mi- 
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lieu  de  l'agitation  produite  purées  pages  véhémentes, 
le  droit  féodal  trouva  an  défenseur,  Lq  comte  Joseph 
Dessewffj  se  donna  la  lâche  de  raffermir  les  magnats 
ébranlés  dans  jeurs  croyances.  C'était  une  âme  élevée 
qui  ne  voyait  que  L'esprit  patriarcal  des  anciennes 'cou- 
tumes; homme  instruit,  habile  publiciste,  il  mit  en'œuvre 
tous  les  arguments  qui  pouvaient  servir  sa  cause.  Celle 
réfutation  était  intitulée  simplement  Analyse.  S'il  faut 
avouer. que  la  déclamation  et  même  une  certaine  vio- 
lence de  langage  n'\  faisaient  pas  défaut,  on  doit  recon- 
naître pourtant  que  le  talent  de  l'écrivain  imprimait  à 
la  discussion  un  caractère  solennel.  Le  comte  Dessewffy 
avait  eu  jusque-là  les  plus  vives  sympathies  pour  le 
comte  Széchenyi,  il  avait  même  chanté  en  vers  rnthou- 
la  première  apparition  du  jeune  Magyar,  son  pa- 
triotisme ei  sa  Libéralité  chevaleresque;  s'il  le  traitait 
maintenant  ^'iconoclaste,  s'il  Le  dénonçait  comme  un 
ennemi  public,  c'était  bien  sa  foi  qui  le  faisait  parler. 
Croyance  contre  croyance,  deux  mondes  étaient  aux 
prises.  Môme  ardeur  des  deux  parts  et  même  sincérité* 
Desséwiïj  représentait  la  fidélité  à  de  vénérables  souve- 
nirs; Széchenyi,  la  claire  intelligence  des  -conditions  du 
monde  nouveau.  Le  Monde!  tel  est  le  titre  de  I'oum 
où  le  tribun,  ripostant  aux  attaques  de  son  contradic- 
teur, reprend  sa  thèse  avec  une  vigueur  nouvelle.  11  est 

lein  de  ses  idées,  il  voit  si  bien  L'avenir  préparé 
patrie  par  la  réforme  du  vieux  droit,  qu'il  ne  mén 
plus  rien.  L'iconoclaste  est  sans  pitié  pour  Bon  ami  d'au- 
trefois.  A  travers  Les  arguments  que  lui  fournil  la  science, 
ou  entend  siffler  le  sarcasme  injurieux.  Blessé,  meurtri, 
t.'  comte  Dessewfiy  ne  tarda  guère  à  se  retirer  de  la 
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lutte.  La  déroule  du  vieux  magyarisme  avait  commencé. 
Peu  de  temps  après,  en  1833,  le  comte  Széchenvi  pu- 
bliait  un  troisième  manifeste  intitulé  Stadium.  Le  pre- 
mier était  une  déclaration  de  guerre  à  l'ancien  régime, 
le  second  une  affirmation  du  droit  nouveau;  qu'était  ce- 
lui-ci? Le  titre  le  laisse  deviner  sous  sa  forme  bizarre  : 
un  stade,  un  champ  de  courses  est  ouvert;  c'est  là  que 
les  lutteurs  généreux  doivent  exercer  leurs  forces  et 
remporter  les  prix.  Partout  ailleurs  il  n'y  aurait  que  de 
vains  efforts  et  des  résultats  stériles.  L'attachement  su- 
perstitieux des  magnats  aux  institutions  féodales  se  tra- 
duisait volontiers  par  cette  formule  ;  extra  Hungariam 
non  est  vita.  Széchenvi  au  contraire,  enseignant  à  ses 
compatriotes  la  vertu  de  l'émulation,  voulait  leur  inspi- 
rer le  désir  de  tenir  une  place  toujours  agrandie  au  sein 
de  la.  famille  européenne.  Or,  quelles  étaient  pour  les 
Magyars  les  conditions  à  remplir,  s'ils  avaient  enfin 
l'ambitioù  de  jouer  un  rôle  dans  le  monde  moderne? 
A  cette  question,  l'auteur  du  Stadium  répondait  par 
douze  projets  de  lois,  projets  très-étudiés,  très-prati- 
ques, appropriés  à  la  situation  du  pays,  et  dont  les  prin- 
cipes fondamentaux  peuvent  être  réduits  à  ces  termes: 
affranchissement  du  sol,  liberté  du  travail,  égalité  civile. 
Tout  L'arsenal  des  vieilles  lois  du  moyen  âge  était  ren- 
versé comme  une  bastille.  Plus  de  ces  prh  ilégesqui  para- 
lysaient l*1  commerce  et  L'industrie,  plus  de  ces  contribu- 
tions qui  pesaienl  sur  Les  plus  méritants.  La  loi  de  Van- 
ticité%  comme  on  L'appelle,  permettait  à  L'héritier,  pen- 
dant un  espace  de  Ireiile-ileuv  ans,  d'annuler  la  Tente 
consentie  par  ses  auteurs  et  de  reprendre  le  domaine 
patrimonial  au  simple  prix  d'achat,  avec  on  sans  indem- 
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aités  pour  toutes  les  dépenses  que  l'acquéreur avail  pu  \ 
faire;  la  loi  de  fiscalité  autorisai!  la  confiscation;  la  loi 
du  maximum  donnait  le  droit  aux  seigneurs  de  limiter  le 
prix  des  denrées;  le  seigneur  étant  le  maître  el  par  con- 
séquent, disait  la  loi,  le  défenseur  naturel  de  ses  vas- 
saux, il  était  interdit  au  paysan  de  choisir  lui-même  son 
avocal  dans  quelque  procès  quece  pût  être,  surtout, on  le 
pense  bien,  dans  les  procès  de  maître  à  colon  ;  les  lois  de 
corporation  enchaînaient  l'ouvrier  au  travail  que  lui 
avait  imposé  le  hasard;  il  y  avait  enfin  sur  ions  les 
points,  sous  toutes  les  formes,  i\v>  entraves,  i\c*  mono- 
poles, des  iniquités  sans  nombre.  Parmi  ces  lois  d  s 
temps  barbares, les  unes  étaient  odieuses,  les  autres  sim- 
plement absurdes.  Que  les  lois  odieuses  fussent  adoucies 
dans  la  pratique  par  les  progrès  des  mœurs  et  la  géné- 
rosité de  l'esprit  hongrois,  on  n'en  saurait  douter;  com- 
ment nier  pourtant  que  les  lois  absurdes  fussent  une 
cause  d'affaiblissement  continu,  c'est-à-dire  à  brève 
échéance  une  menace  de  ruine  pour  la  nation  magyare? 
Le  comte  Széchenyi  était  donc  bien  inspiré  lorsque, 
après  avoir  dénoncé  le  mal,  il  indiquait  si  nettement  le 
remède.  Ge1  ensemble  de  lois  fécondes  opposées  par  le 
réformateur  à  des  institutions  désastreuses  fut  salué 
comme  une  sorte  d'Évangile  par  les  générations  qui  ve- 
naient de  se  lever  à  son  appel. 

L'effroi  même  que  la  fougue  du  comte  Széchenyi  inspi- 
rait aux  derniers  représentants  du  vieux  magyar isme 
contribua  au  succès  du  livre.  Ses  deux  premiers  mani- 
festes avaient  paru  librement  à  Pesth;  le  troisième,  ar- 
rêté par  la  censure,  fut  imprimé  bors  i\v>  frontières  «le 
1 1  Hongrie  et  de  l'Autriche  :  c'est  à  Bucharest  que  le 
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comte  Széchenyi  dut  chercher  un  éditeur,  c'est  de  la 
Valachie  qu'arriva  aux  lecteurs  du  généreux  tribun  le 
programme  de  la  Hongrie  nouvelle.  Le  succès  fut  im- 
mense. L'image  du  pays  régénéré  enchantait  les  esprits. 
On  avait  pu  empêcher  l'impression  de  l'ouvrage,  on  ne 
put  empêcher  la  nation  d'accueillir  avec  enthousiasme 
cet  idéal  d'une  liberté  régulière  et  d'une  existence  agran- 
die. Dans  toutes  les  diètes  locales,  dans  toutes  les  discus- 
sions des  comitats,  partout  où  l'iniative  du  comte,  depuis 
1825,  s'était  préparé  un  auditoire,  les  projets  du  Sta- 
dium  étaient  devenus  le  programme  des  orateurs.  Celle 
école  des  juristes,  représentée  aujourd'hui  avec  tant 
d'éclat  par  M.  Franz  Deâk,  comment  s'est-elle  formée? 
Au  souille  ardent  de  Széchenyi.  Ce  sont  les  idées  de 
Széchenyi,  c'est  la  suppression  des  privilèges  féodaux, 
i  l'établissement  de  l'égalité  civile  que  Franz  Deâk, 
Paul  Nagy,  Nicolas  Vésselényi,  avaient  mis  comme 
point  de  départ  dans  les  brillantes  et  orageuse  sessions 
de  1832  à  1836. 

On  s'étonnera  peut-être  que  (\v>  idées  si  simples,  un 
demi-.-.  |  rès  la  révolution  française,  aient  demandé 

tant  d'efforts  aux  réformateurs  hongrois.  G'esl  que  les 
épreuves  de  la  Hongrie  avaient  a  coutume  le  patriotisme 
à  une  défiance  ombrageuse;  regardez-)  de  plus  près,  cette 
œuvre,  qui  nous  semble  si  naturelle,  apparaît  au  con- 
traire teuie  hérissée  de  complications.  On  avait  vu  au 
dix-huitième  siècle  un  souverain  philosophe  entre- 
prendre la  réforme  des  institutions  du  moyen  à\ge  et  gra- 
tifier la  Hongrie  i\*>>  bienfaits  de  l'égalité  civile;  par 
malheur,  ce  philosophe  couronné  employait  le  despo- 
lismc  a  l'établissement  ^\^>  idées  les  plus  justes.  Est-il 

23. 
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besoin  de  nommer  Joseph  II?Àvec  les  meilleures  inten- 
tions, l»1  lils  de  Marie-Thérèse  ne  réussissait  qu'à  se 
rendre  odieux.  Poursuivanl  l'idée  abstraite  du  droil  sans 
tenir  compte  du  droit  historique  et  du  sentiment  natio- 
nal, il  irritait  ceux  qu'il  croyait  servir.  La  Hongrie, 
dans  le  système  de  Joseph  II,  devenait  plus  libre  et  plus 
heureuse  à  conditition  de  ne  plus  être  la  Hongrie.  <>n 
ne  voulut  point  de  cette  liberté  qui  coûtait  si  cher;  on 
se  révolta  contre  ce  bienfaiteur  qui  détruisait  le  Magyar 
pour  affranchir  le  citoyen.  Après  lui,  Léopold  ne  put 
apaiser  La  colère  des  Hongrois  qu'en  abolissant  toutes 
les  lois,  même  les  plus  sages,  imposées  par  le  réforma- 
teur despotique,  et  l'acte  par  lequel  il  le  condamnait 
ainsi  était  rédigé  en  hongrois,  c'est-à-dire  dans  la  langue 
môme  que  Joseph  II  avait  voulu  proscrire.  On  montre 
encore  à  Budece  trophée  de  1791,  témoignage  delà  vic- 
toire remportée  par  le  vieux  magyarisme  sur  l'esprit  mo- 
derne, je  dis  l'esprit  moderne  mal  compris  et  appliqué 
à  faux.  Cette  rectification  est  indispensable.  Étaient-ce 
donc  les  principes  du  dix-huitième  siècle  qu'avaient  re- 
poussés les  Magyars  en  résistant  aux  innovations  de  Jo- 
seph II?  Non  certes. L'année  même  <>ù  ils  arrachaientà 
Léopold  ce  désaveu  dont  je  viens  de  parler,  les  princi- 
paux membres  de  la  diète  de  Pesth  préparaient  une  série 
de  projets  de  lois  manifestement  inspirés  par  notre  dix- 
huitième  siècle  et  les  grandes  scènes  de  la  Révolution. 
L'esprit  de  liberté,  d'humanité,  l'abolition  des  vieilles 
entraves,  un  viril  appel  aux  forces  du  pays,  voilà  ce 
que  les  Législateurs  hongrois  de  1791  voulaient  asso- 
cier au'  respect  de  leurs  traditions.  Il  faut  bien  recon- 
naître  pourtant  que  cette  généreuse  entreprise  s'éva- 
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Douit  sans  laisser  de  traces.  Les  guerres  européennes 

lèrent   bieniôl  !<•  dans  un  autre  courant 

d'idées.  Les  projeta  des  députés  de  17!>1  n'étaient  con- 
dus  qui  !  ud.it>.  la  nation  I  rait.  A  vrai  dire, 

principes  de  la  socié  lerne.  jusque  vers  1825, 

n'a}. paraissaient  aux  Hongrois  que  sous  la  forme  pédan- 
tesque  et  odieuse  des  décrets  de  Joseph  II.  Il  fallait  le 

5 tige  d'un  Széchenyi  pour  triompher  de  ces  souve- 
nirs. Joseph  II  avait  imposé  le  progrès  au  nom  d'une 
centralisation  où  disparaissait  la  Hongrie;  Széchenyi, 
en  travaillant  à  détruire  la  Hongrie  féodale,  jetait  les 
hases  d'une  Hongrie  bien  autrement  forte  et  prospère, 
i  était  là  précisément  ee  qui  inquiétait  le  gouverne- 
ment autrichien.  Le  prince  de  Metternich  n'était  pas 
fâché  de  voir  diminuer  le  rôle  d'une  aristocratie  féodale 
qui,  même  en  servant  la  maison  de  Habsbourg,  opposait 
à  ses  empiétements  une  résistance  inflexible;  mais  cette 
Hongrie  nouvelle,  une  fois  pénétrée  de  l'esprit  qui  trans- 
formait l'Europe,  n'allait-elle  pas  offrir  des  dangers  d'une 
autre  espèce  ?  Permettre  à  ta  Hongrie  de  briser  ses  liens 
féodaux,  rien  de  mieux,  si  la  centralisation  autrichienne 
devait  en  profiter;  l'affranchir  au  profit  de  la  Hongrie 
elle-même,  au  profil  de  la  révolution  peut-être,  quel 
péril!  En  face  de  ces  défiances  contraires  du  vieux  ma- 

irisme  el  d  ateurs  autrichiens,   on  devine 

lout  ce  que  le  comte  Széchenyi  eut  à  déployer  de  sou- 
plesse et  d'habileté.  Enthousiaste  avec  le-  Hongrois,  cir- 
conspecl  avei  le-  politiques  de. Vienne,  M  était  obligé 
liait  ensemble  d'entraîner  les  uns  et  de  rassurer  les 
autres.  El  H  \  avail  réussi.  Au  moment  où  nous  sommes 
parvenus  dans  cette  existence,  après  Lapublica- 
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Lion  de  ses  trois  manifestes,  quand  <l<vs  entreprises  gigan- 
tesques, ajoutant  l'exemple  au  précepte,  ouvraient  à  la 
Hongrie  des  ressources  Inconnues  jusque-là,  le  comte 
Széchenyi  étaii  véritablemenl  le  roi  de  l'opinion  et  ne 
portail  pas  ombragea  l'Autriche.  Le  prince  deMetternich 
s'inscrivait  parmi  les  actionnaires  qui  apportaient  leur 
concours  à  l'oeuvre  de  la  navigation  du  Danube;  les 
orateurs  magyars  réclamaient  à  la  tribune  de  la  diète 
l'exécution  du  programme  tracé  par  le  réformateur,  i 
mots  «  roi  de  l'opinion,  »  si  souvent  prodigués  par  la 
déclamation  et  la  flatterie,  n'étaient  ici  qu'une  vérité 
littérale.  Jamais  peut-être  on  ne  vit  pareille  victoire, 
jamais  du  moins  popularité  acquise  plus  noblement  et 
plus  noblement  justifiée. 

Quels  beaux  jours  que  ceux-là  pour  le  comte  Széchenyi  ! 
jours  d'enthousiasme  pur,  de  triomphe  sans  mélange.  Il 
n'avait  pas  dû  encore  se  séparer  de  ses  disciples  ;  il  n'avait 
pas  encore  payé  la  rançon  de  sa  clairvoyance;  il  n'avait 
pas  deviné  avant  tousses  frères  d'armes  le  mal  que  l'ab- 
solutisme autrichien  d'un  côté,  de  l'autre  l'impatience 
hongroise,  allaient  faire  à  sa  cause;  il  n'avait  pas  été 
obligé  par  sa  conscience  loyale  d'adresser.à  son  pays  de 
sévères  avertissements  et  de  sacrifier  sa  popularité.  Quand 
il  traversait  la  Hongrie  pour  surveiller  ses  vastes  entre- 
prises, il  voyait  partout  rayonner  les  visages,  il  voyait  le 
paysan  ainsi  que  le  gentilhomme,  l'ouvrier  aussi  bien 
que  l'étudiant,  saisis  d'un.'  émotion  patriotique,  se  dé- 
couvrir avec  respect  el  saluer  le  grand  Magyar. 
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II 


(/(Hait  un  des  principes  du  comte  Széclienyi  que  les 
diètes  hongroises  devaient  éviter  toute  cause  de  conflit 
avec  le  gouvernement  autrichien  et  se  donner  le  temps 
de  fonder  la  grandeur  du  pays  sur  le  terrain  de  l'écono- 
mie  politique.  «J'ai  réveillé  mes  compatriotes  pour  qu'ils 
marchent,  non  pour  qu'ils  se  jettent  par  la  fenêtre,  » 
disait-il  un  jour  à  un  étranger  en  lui  expliquant  rétat 
de  la  Hongrie.  Faut-il  s'étonner  qu'un  peuple  fier,  animé 
tout  à  coup  d'une  vie  nouvelle,  n'ait  pas  montré  dans  sa 
conduite  la  même  prudence  que  l'homme  d'État  accou- 
tumé à  la  méditation?  Non  certes.  En  signalant  tes 
pussions  qui  amenèrent  une  rupture  douloureuse  entre  le 
coin  le  Széchenyi  et  les  plus  impétueux  de  ses  disciples, 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  condamner  des  hommes 
dignes  de  sympathie!  Il  résultera  pourtant  de  ce  récit 
impartial  que  le  comte  Széchenyi  voyait  plus  clair  que 
ses  détracteurs,  et  que  ses  conseils,  s'ils  (Missent  élé 
suivis,  auraient  épargné  à  la  nation  magyare  les  plus 
cruelles  épreui 

Au  moment  où  les  ouvrages  populaires  du  noble  comte 
viennent  d'enflammer  tous  les  coeurs,  où  ses  adversaires 
les  plus  redoutables  sonl  réduits  au  silence,  ou  la  jeune 
noblesse  s'unit  avec  le  peuple  dans  l'espoir  d'un  radieux 
avenir,  à  ce  moment-là  même  un  parti  nouveau  s'orga- 
nise, qui  \a  s'emparer  de  l'esprit  pnblic  réveillé  par  le  ré- 
formateur etle  pousser  dans  nue  voie  opposée  à  la  sic  mie. 
Est-ce  li  démocratie  qui  se  dresse  en  face  du  libéralisme? 
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Défions-nous  de  ces  termes  à  propos  de  la  Bongrie;  dé- 
mocratie, aristocratie,  libéralisme,  ces  dénominations  de 
notre  Occidenl  ne  eoni  iennenl  guère  dans  un  milieu  où 
l'esprit  de  race  môle  à  toutes  les  idées  quelque  chose  de 
hautain.  La  vérité  esl  que  le  vieux  magyarisme,  mis  en 
déroute  par  les  polémiques  du  comte,  allail  prendre  une 
Mule  de  revanche  en  déconcertanl  ses  projets,  el  que  le 
magyarisme  nouveau  s'apprêtait  à  le  dépasser  par  une 
ardeur  d'émulation  irréfléchie.  Le  comte  Széchenyi 
disait  :  «  Oubliez  vos  griefs  contre  l'Autriche,  ne  vous 
occupez  que  de  la  réforme  sociale,  assurez-vous  une 
place  dans  le  travail  de  l'Europe  moderne,  le  reste  Vien- 
dra par  surcroît.  »  C'était  décidément  trop  demander  à 
ces  imaginations  magyares  si  vives  et  si  exigeantes.  Dans 
les  villes,  sinon  dans  les  campagnes,  le  premier  résultat 
de  ce  réveil,  dû  à  l'ardente  prédication  de  Széchenyi, 
fut  la  l'éprise  des  hostilités  contre  le  gouvernement  au- 
trichien. Cette  même  dicte  de  1833  ;'i  1836,  où  furent 
posées  les  bases  de  l'édifice  nouveau  rôvé  par  le  comte, 
vit  se  lever  une  armée  d'assaillants  qui  entra  eu  cam- 
pagne sous  une  autre  bannière;  son  chef  était  le  baron 
Vesselényi.  le  géant  de  la  Transylvanie,  comme  rappellent 
les  publicistes  lion-roi-,  gentilhomme  passionné,  orateur 
véhément,  nue  sorte  de  Mirabeau  à  repaisse  chevelure 
et  aux  formes  athlétiques.  Possesseur  de  vastes  domaines 
en  Transylvanie  et  en  Hongrie,  il  avait  sa  place  dans  les 
diètes  de  l'une  el  de  l'autre  contrée,  si  le  comté  Széchenyi 
n'avait  pas  été  le  promoteur  d'une  rénovation  sociale, 
qui  transformait  bon  gré  mal  gré  l'aristocratie  hongroise, 

il  est   à   peu  près  certain,  —  i\v>  juges  impartiaux  nous 

l'affirment,  —  que  Vesselényi  n'aurait  jamais  songé  au 
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rôle  de  tribun  populaire.  Privé  de  L'influence  féodale  par 

le    mouvement  que  Széchenyi  avait  imprimé,  mou\e- 
ment  encore  incomplet,  mais  qui  déjà,  même  avani 
réussir  sur  lous  les  points,  avait  paralysé  le  vieux  ma- 

isme,  V  se  lényi,  comme  beaucoup  de  ses  amis, 
avait  cherché  un  dédommagemenl  dans  l'influence  poli- 
tique. Il  étail  l'arrière  «petit-fils  d'un  ancien  palatin. 
L'ambition  personnelle  chez  cel  impétueux  personn 
s'alliait  aux  passions  nationales  les  plus  sincères.  Il  vou- 
lait tout  ensemble  arracher  à  l'Autriche  la  reconnais- 
Ban  autonomie  lern  -  t  restituer  indirectement 
aux  hommes  de  sa  caste  une  part  de  la  puissance  que 
leur  enlevait  i  des  idées.  Rien  de  pareil  chez 
le  comte   Széchenyi;    son  dévouemenl  à  la  caùs 

re  était  bien  autrement  désinléi  le  fut  pourtant 

le  baron  Vesselényi  qui  le  premier,  avant  Kossuth  lui- 
même,  disputa  au  réformateur  le  sceptre  de  L'opinion* 
Quel  est  le  plus  grand  ami  des  Magyars,  Széchenyi  ou 
Vess       i  débat  remplissait  les  livres,   les  bro- 

mférences  tumultueuses.  Széchenyi,  plus 
ttilhomme  dans  sa  tenue  extérieure,  était  bien  plus 
libéral  au  fond;  Vesselényi,  plus  son  rôle, 

avait  i\*>  allures  plus  populaires.  L'un  était  prudent  et 
temporisateur,  l'autre  n  iolent  et  désordonné.  Le  premier, 
si  habile  à  manier  la  parole,  si  bien  armé  de  rai-. in  et 
d'ironi  t  pourtant  se  taire  à  pro]  os,  mod 

voix,  graduer  ses  attaques;  le  second  étail  toujours  prêt 

later  en  inve<  lives  formidables.  Comment  s'étonner 
que  les  combinaisons  profondes  de  l'homme  d'Etal  aient 
pâli  aux  yeux  de  la  foule  devanl  l'enthousiasme  irréfléchi 
du  tribun?  •  L'opposition  des  deux  patriotes,  dit  un  pu- 
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bliciste  hongrois,  aboutit  pour  le  vulgaire  à  ces  formules 
équivoques,  à  ces  antithèses  superficielles  que  la  suite 
des  événements  a  rendues  parfaitement  ridicules  :  Vesse- 
Lényi,  disait-on,  veut  conduire  la  nation  au  bien-être 
par  la  liberté,  Széchenyi  la  veut  conduire  à  la  liberté 
par  le  bien-être;  Vessplényi  représente  le  progrès 'au 
nom  des  principes  et  de  la  vie  morale,  Széchenyi  le 
progrès  matériel l.  » 

Le  noble  comte  abandonnai!  à  l'avenir  le  soin  de  ré- 
futer ces  déclamations.  Le  travail  est  une  vertu,  si  je  ne 
me  trompe,  et  l'affranchissement  du  travail,  avec  toutes 
les  conséquences  qui  en  résultent,  est  une  des  conditions 
de  la  vie  morale  des  peuples.  On  a  reproché  à  Széchenyi 
d'avoir  eu  trop  de  confiance  dans  la  justice  de  l'histoire,, 
de  ne  pas  s'être  attaché  à  maintenir  en  face  de  ses  rivaux 
le  caractère  moral  de  son  oeuvre.  Pourquoi  en  1836, 
tandis  que  le  baron  Vesselényi  devenait  l'idole  de  la 
foule,  le  réformateur  a-tril  cessé  tout  à  co up  dé  suivre 
les  séances  de  la  diète?  Pourquoi  s'est-il  réfugié  en 
quelque  sorte  sur  le  théâtre  de  ses  grands  travaux,  au 
milieu  des  ingénieurs  qui  transformaient  le  pays?  Peut- 
être  voulait-il  montrer  que,  la  où  régnait  encore  son 
influence,  les  promesses  de  son  programme  s'accomplis- 
saient de  jour  en  jour,  tandis  que  l'agitation  de  Vesse- 
lényi arrêtait  l'élan  des  réformes  civiles.  Il  est  certain, 
m  effet,  que  la  diète,  après  avoir  si  bien  commencé  eu 
l(S3^,  Unissait  en  1836  sans  avoir  réalisé  les  réformes 
promises;  une  lutte  intempestive  contre  le  ministère 


1.   Graf  StëpliunSzéclunyïs  striatsmànnisclic  Laufbahn.  Pestli,  1866, 
p.  21, 
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autrichien  avait  détourné  les  esprits  du  programme  tracé 
par  Széchenyi,  et  au  milieu  des  passions  confusément 
soulevées  tout  demeurait  en  suspens.  Pourquoi  du  moins, 
après  cette  fâcheuse  épreuve,  Széchenyi  n'avait-il  pas 
\r  de  ressaisir  son  autorité  murale  en  vue  de  la  diète 
suivante?  C'est  dans  les  comitats  que  se  préparaient  les 
élections,  ce  sont  les  comitats  qui  donnaient  aux  députés 
•  les  mandats  impératifs:  comment  donc  se  faisait-il  que 
le  noble  comte  n'eût  pas  cherché  à  dominer  les  comitats 
parle  prestige  de  sa  renommée  et  l'ascendant  de  sa  per- 
sonne? Celte  question  est  d'autant  [dus  naturelle  que  le 
comte  Széchenyi.  après  le  succès  de  ses  manifestes,  avait 
reçu  de  presque  Lous  les  comitats  de  Hongrie  le  droit 
fïindigénat,  c'est-à-dire  le  droit  de  siéger,  de  parler,  de 
voter  comme  les  représentants  de  la  commune. 

Les  récentes  études  publiées  sur  le  Comte  Széchenyi 
nous  fournissent  ici  des  explications  fort  curieuses. 
D'après  la  vieille  constitution  magyare,  telle  qu'elle  exis- 
tait encore  en  1836,  la  Hongrie  se  divisait  en  cinquante- 
deux  comitats.  Chacun  de  ces  comitats  ou  districts  avait 
une  assemblée  où  pouvaient  siéger  non-seulement  les 
grands  propriétaires,  mais  les  plus  modestes  gentils- 
hommes de  la  contrée,  les  notables  de  tout  rang,  magis- 
trats, juristes,  hommes  d'affaires;  on  cite  tel  comitat  qui 
renfermait  de  vingt-cinq  à  trente  mille  personnes  ayant 
droit  de  suffrage.  An  momenl  des  élections  générales 
pour  la  difte,  chacun  des  comitats  arrêtait  le  mandat 
que  ses  députés  avait  mission  de  remplir,  et  ce  mandat 
était  impératif.  Une  commission  préparait  le  travail; 
rassemblée,  au  moyen  de  subdivisions  nombreuses,  dé- 
libérait ri  Notait.  On  se  figure  aisément  le  désordre 
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qu'une  telle  organisation  introduisait  dans  les  affaires 
du  pays.  Institution  féodale,  les  comitats  ayaienl  été  in- 
offensifs tant  que  l'esprit  féodal  û'avail  pas  été  remplacé 
par  un»1  force  plus  active.  Depuis  le  mouvemeni  réfor- 
mateur  du  comte  Széchenyi,  ces  cinquante-deux  parle- 
ments au  petit  pied  réunissaient,  sans  aucun  correctif, 
les  inconvénients  de  deux  systèmes  contraires*  C'était  le 
morcellement  du  moyen  âge  avec  l'agitation  do  la  vie 
moderne.  Malgré  le  nombre  <\r>  votants  ci  la  vivacité 
des  discussions,  1rs  intérêts  de  clocher  dominaient  tout. 
Quiconque  n'était  pas  en  rapports  directs  avec  les  per- 
sonnages importants  du  district,  quiconque  n'était  pas 
initié  aux  passions,  aux  intrigues,  aux  rivalités  locales, 
était  certain  d'échouer,  s'appolàt-il  Széchenyi  ou  Kossutti. 
Oui,  Kossuth  lui-même,  à  l'heure  des  entraînements! 
révolutionnaires,  a  «mi  moins  de  chances  de  succès  dans 
tel  comitat  que  l'orateur  de  lias  étage  sachant  quelles 
liassions  particulières  il  convenail  de  caresser,  quelles; 
espérances  on  quelles  appréhensions  il  fallait  mettre  en 
œuvre.  «  Personne  n'ignore,  dit  un  publiciste  hongrois, 
qu'il  y  avait  en  1847,  dans  le  comitat  de  Pesth,  deux  ou 
trois  célébrités  d'occasion  qui,  en  se  portant  candidats 
aux   élections  de  la  diète,    eussent  écarté   Kossuth,  — 

K-ossuth,  adoré  de  la  nation  à  cette  date,  mais  étranger 
à  la  vie  >\^>  comitats1.  »  On  ne  saurait  déclarer  plus 
nettement  que  la  vie  des  comitats  était  étrangère  elle- 
même  à  la  vie  de  la  nation.    Széchenyi  le  savait  bien  : 


1.  Ces  paroles  Boni  du  baron  Sigfamond  Kemény;  Je  les  emprunte 
à  mu'  dtatiofi  «le  M.  Aurrir  de  lécskeméthy.  Voyez  Graj  Stéphan  Szé- 
chthyi't ttaaltmûnnischi  Laufbaknt  Pesth,  1066,  page  24. 
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sa  clairvoyance  explique  sa  réserve.  Plutôt  que  d'user 
autorité  morale  en  des  luttes  peu  dignes  de  lui,  il 
aima  mieux  garder  le  poste  qu'il  avait  choisi,  au-dessus 
ni(;iK  au-d  !3sus  même  des  partis  de  la  diète,  et 
poursuivre   obstinément   deux    choses   qu'il    regardait 
rue  la  ciel  de  l'avenir  :  la  réforme  législative  de  la 
Hongrie,  et  l'alliance  des  Magyars  avec  la  monarchie  au- 
trichienne. 

c  ;  je  rende  ma  pensée  aussi  claire  pour  tous 

le  l'est  pour  moi,  afin  que  mes  paroles  ne  donnent  lieu  à 

aucune  mé]  rsonne  n'en  puiss 

n'ai  en  vue  aufc  ciliation,  non  pas  seulement 

la  conciliation  des  partis  rde  des  deux  chambi   s, 

rde  de  la  nation  et  du  gouvernement.  La  cause  de  notre 

p  moins  dans  les  hommes  que  dans  notr     --  - 

ciation  hél 

une  constitution  et  que  l'Autriche  n'eu  a  point.  Or,  puisque  les 
sont  ainsi  et  que  notre  devoir  es1  de  server  cette 
constitution  sans  permettre  que  l'esprit  en  suit  faussé,  la  mis- 
sion <lu  gouvernement,  l»i<'ii  plus  son  intérêt  propre,  >'il  veut 
vivre  en  paii  avec  nous,  est  de  favoriser  notre  développement 
dans  le  Bens  <l"  nos  institutions  nationales,  Il  n'eu  t'ait  rien 
ndant.  Ne  '  pas,  depuis  l'ouverture  de  la 

diète,  non-seulement  permettre,  mais  ordonner  à  ses  scribes 
-  d'accumuler  contre  nous  calomnies  sur  calomnies? 
vident  qu'il  veut  soulever  contre  nous  l'opinion 
de  l'étranger?  Quand  je  me  souviens  de  toutes  les  indign 
que  j'ai  '•  de  lire  dans  le  cours  de  cette  diète,  quand  je 

rappelle  qu'en  les  lisant  j'étais  i  onvaincu  «l<-  l'impossibilité 
<l  \  répondre  en  détail,  pourquoi  ne  l'avouerais  je  pas?  mon 
.  brûle  ne  -  '      -  une  «I  irritantes;  pour 

n'en  citer  qu  une  seule,  il  était  dit  qu'il  suturait  de  lâcher 
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tailles  écluses,  et  qu'on  en  finirait  une  bonne  fois  avec,  toute 
l'aristocratie  privilégiée  de  ce  pays  !  admirable  système  de  con- 
ciliation, surtout  chez  des  hommes  qui  invoquent  à  tout  pro- 
pos le  dogme  sacro-saint  de  la    légitimité!   Rappelons-] s 

l'histoire  de  Marie-Thérèse;  rappelons-nous  seulement  les  évé- 
nements de  ce  Biècle,  lorsque  le  Conquérant  essayait  de  séduire 
la  nation,  de  lui  l'aire  oublier  ses  devoirs  envers  la  dynastie, 
nous  aussi  nous  pouvions  dire  alors:  Il  nous  suffirait  d'ouvrir 
certaines  écluses...  Je  n'achevé  pas,  les  membres  de  la  chambre 
haute  savent  bien  ce  que  je  veux  dire;  mais  il  ne  se  trouva 
pas  dans  ce  pays  un  seul  criminel  pour  concevoir  cette  pens 
Appuyé  sur  ces  souvenirs  avec  une  fierté  nationale,  je  déclare 
que  nous  n'avons  besoin  d'aucun  avertissement  du  dehors  pour 
remplir  nos  devoirs  envers  le  roi  et  la  patrie.  » 

C'est  devanl  la  diète  de  1839  que  le  comte  Széclienyi 
tenait  ce  ferme  langage;  puis,  après  avoir  ainsi  réduit  au 
silence  les  publicistes  viennois,  après  les  avoir  écartés 
de  la  scène  comme  étrangers  au  débat  et  n'ayant  nulle 
qualité  pour  intervenir,  il  met  pour  ainsi  dire  en  pré- 
sence le  gouvernement  des  Habsbourg  d'un  côté,  la  na- 
tion magyare  de  l'autre,  et  montre  à  quelles  conditions 
Uniront  les  luttes  séculaires.  Tl  faut  que  l'esprit  de  dé- 
fiance disparaisse.  Le  gouvernement  attribue  au  pays  ^\r> 
pensées  factieuses,  et  par  cela  même  il  les  fait  naître;  le 
pays  attribue  au  gouvernemenl  des  projets  d'usurpation, 
ci  par  cela  même  il  les  provoque.  Qu'ils  se  tient  l'un  à 
l'autre  en  se  connaissant  mieux.  Le  principal  tort  du 
gouvernement,  c'est  l'ignorance...  Voyez  quelle  impar- 
tialité dans  ses  conseils!  et  alors  même  que  l'orateur 
proclame  avec  sincérité  son  attachement  à  la  dynastie 
de>  Habsbourg,  quel  sentiment  de  l'indépendance  natio- 
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nale  !  Ce  sont  bien  là  les  traits  de  l'esprit  magyar  tel 
que  nous  le  voyons  éclater  aujourd'hui  : 

«  Si  nous  voulons  apprécier  d'une  façon  équitable  les  actes 
du  gouvernement,  plaçons-nous  souvent  à  son  point  de  vue;  nous 
reconnaîtrons  alors  que,  dans  maintes  affaires  où  nous  soup- 
çonnons des  intrigues  méphistophéliques,  il  n'y  a  autre  chose 
que  l'ignorance...  Il  faut  désirer  d'autre  part  que  le  gouverne- 
ment se  place  souvent  au  point  de  vue  de  la  Hongrie,  au  point 
de  vue  de  notre  régime  constitutionnel;  sinon,  là  où  il  n'y  a 
qu'une  légitime  préoccupation  de  nos  droits,  il  verra  toujours 
révolution  et  rébellion...  —  Faisons  donc  parvenir  à  Sa  Ma- 
jesté les  remontrances  de  cette  chambre!  Puisse  son  auguste 
personne  connaître  directement  nos  inquiétudes  !  Puisse  le  gou- 
vernement avoir  l'occasion  de  considérer  à.  notre  point  de  vue 
les  affaires  de  notre  pays!  C'est  seulement  alors  que  l'irritation 
de  tous  fera  place  à  un  jugement  refléchi.  Soyons  persuadés 
que  les  intentions  du  gouvernement  sont  honnêtes,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  conformes  à  l'esprit  de  la  constitution.  Peut-être 
aussi  nous-mêmes  ne  sommes-nous  pas  encore  murs  pour  la 
vie  constitutionnelle  librement  développée  ;  car  le  respect  au- 
quel nous  avons  droit  augmente  ou  diminue  avec  notre  valeur 
intellectuelle  et  morale.  Renonçons  donc  à  cette  impétuosité 
d'allures  par  laquelle  beaucoup  d'entre  nous  cherchent  à  se 
rendre  populaires  et  s'efforcent  même  de  se  dépasser  les  uns 
les  autres.  N'est-ce  pas  cette  émulation  de  fougue  irréfléchie  qui 
a  conduit  la  France  de  Baillj  à  Camille  Desmoulins,  de  Camille 
Desmoulins  à  Danton,  de  Danton  à  Robespierre,  pour  finir 
dans  le  despotisme  le  plus  absolu  qui  fut  jamais?  Apprenons 
de  notre  patriotisme  a  sacrifier  nos  personnes,  si  mais  ne  vou- 
lons  pas  subir  le  même  sort  ;  nourrissons  en  nous  le  sentiment 
•  le  in  communauté,  n'ayons  tous  qu'une  seule  âme,  en  un  mot 
forçons  nos  ennemis  eux-mêmes  a  respecter  le  peuple  magvar  ! 
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Quant  .-m  gouvernement,  ce  n'est  pas  assez  qu'il  ait  renoncé  à 
naniserla  Hongrie,  il  faut  aussi  qu'il  renonce  à  l;i  fondre 
avec  les  autres  États  de  l;i  monarchie  :  ce  serait  une  entreprise 
désormais  impossible.  <>n  peul  nous  tuer,  on  ne  nous  fondra 
jamais  dans  l'Autriche.,,  Il  est  c<  rtain  que  la  complète  régéné- 
ration <lr  la  Hongrie  est  une  nécessité  de  premier  ordre;  mais 
commenl  accomplir  une  telle  œuvre,  si  la  nation  ne  comprend 
pas  le  gouvernement,  ni  le  gouvernement  la  nation, 
qu'ils  sont  par  de  continuelles  défiances?  » 


Excellentes  paroles  et  merveilleuse  prévision  de  l'ave- 
nir! N'est-ce  pas,  à  vingt-huit  ans  de  distance,  le  i  ro- 
gramnie  adopté  aujourd'hui  par  31.  de  Beust?  Quel  sang 
précieux  on  aurait  ménagé,  que  de  scènes  horribles  on 
rut  épargnées  à  L'histoire  du  xi\  siècle,  si  Magyars  et 
Allemands  eussent  écouté  plus  tôt  les  conseils  <lu  comte 
S  chenyi!  Malheureusement,  pour  des  causes  qu'il  se- 
rait superflu  d'exposer  en  détail,  les  défiances,  apais 
un  instant  par  les  remontrances  du  noble  orateur,  écla- 
tèrent bientôt  plus  \ives  que  jamais.  Louis  Kossuth  ve- 
nait  de  paraître  sur  la  scène.  Publiciste  fougueux,  ora- 
teur inspiré,  il  entraînait  dans  des  voies  toutes  nouvelles 
le-  anciens  disciples  du  réformateur.  L'idée  de  lu  révo- 
lution, épouvantai!  <le  Széchenyi,  souriait  au  jeune  tri- 
bun, si  la  rupture  avec  l'Autriche,  si  une  réforme  radi- 
cale des  institutions  du  pays,  si  la  révolution  enfin  peut 
nous  donner  l'indépendance  nationale,  pourquoi  re- 
douter t\r>  épreuves  dont  la  récompense  est  si  haute? 
Ainsi  pensait  Kossuth,  el  le  Journal  de  Pesth  (Pesti hir- 
îap ,  qu'il  Muiait  de  fonder  en  I8tl,  mettait  le  feu  aux 
poudres.  Tous  les  sentiments  généreux  sur  lesquels  i 
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tait  appuyé  le  réformateur,  libéralisme,  patriotisme,  de- 
venaienl  aux  mains  du  tribun  de  M'aies  machines  de 
guerre.  Telle  était  pourtant  l'ardeur  des  esprits,  tel  était 
le  prestige  exercé  par  la  prédication  enthousiaste  de 
K  >suth,  que  Széchenyi  lui-même,  en  le  combattant, 
n'osa  se  séparer  de  lui  qu'à  moitié.  Dans  un  livre  expres- 
sément dirigé  contre  le  journal  de  KossuLh,  et  intitulé 
le  Peuple  de  VEst\  on  voit  le  courageux  lutteur,  un  in- 
stant déconcerté,  fournir  une  réplique  facile  à  son  adver- 
saire. Les  idées  de  Kossuth  sont  les  siennes;  la  seule 
chose  qu'il  blâme,  c'est  le  ton,  l'accent,  la  forme,  cette 
forme  passionnée  qui  exalte  l'enthousiasme  populaire 
aux  dépens  de  la  raison  politique.  «  Quoi!  répondait 
Kossuth,  nous  sommes  d'accord  sur  le  fond,  et  vous  vous 
attachez  à  la  forme!  Quoi!  c'est  la  l'orme  de  mes  articles 
qui  fait  naître  pour  la  Hongrie  le  danger  d'une  révolu- 
tion! Avouez  (pie  cette  révolution,  si  elle  doit  éclater, 
aura  eu  des  causes  plus  profondes.»  Széchenyi,  on  le 
devine  aisément,  avait  ressenti  un  déchirement  doulou- 
reux au  moment  de  voir  disparaître  sa  popularité  :  de  là 
les  contradictions  de  ce  livre,  ou  étincellent  d'ailleurs 
des  traits  de  génie;  de  là  cette  déclaration  inattendue 
que  le  programme  de  Kossuth,  sauf  les  témérités  de  la 
forme,  était  le  programme  de  sa  ne  entière.  C'est  peut- 
être  la  seule  marque  de  faiblesse  qu'ait  donnée  ce  mâle 
esprit,  et  qui  oserait  lui  reprocher  d'avoir  faibli  une 
heure,  si  l'on  songe  qu'il  s'a  issait  pour  lui, à  cette  heure 
dé  :isive,  de  perdre  ou  «le  garder  ta  faveur  de  ce  peuple 
qu'il  avait  toujours  si  ardemment  aimé,  si  loyalement 

LA  1841. 
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son  i  ?  On  ne  regrette  pas  de  rencontrer  ces  indices  d'une 
ânie  Icndre  dans  la  vie  d'un  homme  que  recommandent 
avant  tout  La  vigueur  de  la  raison  et  la  fermeté  de  La 
conduite.  Il  faut  ajouter  pourtant  que  ces  concessions  de 
Széchenyi,  chose  assez  ordinaire  dans  Les  sacrifices  de 
ce  genre,  lui  furent  absolumenl  inutiles.  Le  Peu /île  de 
/'/;'>•/  ne  lit  que  précipiter  la  déchéance  «le  Szécbenyi 
comme  chef  du  mouvement  national;  ébranlé  déjà  par 
Vesselényi,  Le  grand  Magyar  était  détrôné  par  Kossuth. 
Cette  blessure,  quoique  saignante,  ne  Le  met  pas  hors 
de  combat.  Il  se  relève  el  reprend  vaillamment  son 
poste.  Désormais  il  ne  fera  plus  de  concessions,  il  accu- 
sera au  contraire  les  différences  profondes  qui  le  sépa- 
rent des  agitateurs.  Que  lui  importe  la  popularité?  Il  a 
le  témoignage  de  sa  conscience,  el  il  compte  sur  les  re- 
vanches de  l'avenir.  C'est  donc  avec  une  verve  rajeunie 
qu'il  va  combattre  les  démagogues.  Ne  croyez  pas  d'ail- 
leurs qu'il  porte  dans  la  lutte  aucun  ressentiment  per- 
sonnel, il  ne  pense  qu'à  l'intérêt  du  pays.  Une  des  choses 
qui  L'inquiètent  tout  d'abord  dans  les  doctrines  de  Kos- 
suth  et  de  ses  partisans,  c'esl  l'esprit  de  domination  al- 
tière  * ] u i  inspire  leur  politique.  De  même  que  les  Alle- 
mands avaient  voulu  imposer  la  culture  germanique  aux 
Magyars,  de  même  ceux-ci,  dans  l'élan  qui  les  emporte, 
voudraient  obliger  les  Allemands  et  les  Slaves  du  royaume 
à  se  transformer  en  Hongrois.  Naguère  la  langue  ma- 
gyare n'était  rien  ;  maintenant  qu'elle  est  remise  en  hon- 
neur, on  voil  avec  impatience  qu'elle  n'ait  point  encore 
étouffé  tous  les  idiomes  rivaux.  Ce  droit  de  la  race,  ce 
droit  du  foyer  natal,  qu'on  a  tant  réclamé,  qu'on  réclame 
encore  avec  tant  d'énergie,  on  le  refuse  insolemment  au 
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voisin.  Étrange  aveuglement  de  la  passion!  égoïsme  in- 
corrigible! avant  même  «l'avoir  triomphé,  dès  le  premier 
réveil  de  la  vie,  au  premier  espoir  de  succès,  le  Magyar 
prétend  faire  peser  sur  les  populations  slaves,  alle- 
mandes, roumaines,  du  royaume  de  Hongrie,  la  même 
oppression  que  la  Hongrie  avait  dû  subir  sous  la  main 
de  l'Autriche.  L'esprit  niveleur  de  la  démocratie  formait 
ici  la  plus  singulière  alliance  avec  les  prétentions  hau- 
taines des  .Magyars.  Nivellement  démocratique  et  privi- 
lège d'une  race  altière,  ces  choses  répugnaient  également 
au  sens  droit  du  comte  Széchenyi.  Il  devinait  déjà  les 
clameurs  que  provoquerai!  bientôt  la  victoire  des  Hon- 
grois; il  prévoyait  les  colères,  les  justes  colères  des 
Tchèques,  des  Croates,  et  s'efforçait  de  prémunir  ses 
compatriotes  contre  les  mauvais  conseils  de  l'orgueil. 
C'est  là  un  des  plus  curieux  épisodes  de  sa  carrière.  Il  y 
a  autant  d'élévation  morale  que  de  sagacité  politique 
dans  les  paroles  que  ses  appréhensions  lui  inspirent. 

«  Ah!  s'écrie-t-il,  le  sentiment  national  qui  fait  notre  force 
t.  mais  un  trésor  redoutable  ;  à  quel  moyen  re- 
courir pour  communiquer  ce  sentiment  aux  peuples  divers  éta- 
blis sur  le  sol  hongrois?  Imposer  notre  langue,  c'est  provoquer 
la  révolte. Il  n'\  a  que  notre  supériorité  intellectuelle  qui  puisse 
attacher  ces  peuples  à  la  nationalité  hongroise...  Développons 
nos  vertus  personnelles,  accroissons  nos  qualités  morales; 
notre  salut  est  là  et  nulle  part  ailleurs.  C'est  à  l'individu  à  pré- 
parer le  triomphe  de  la  nation.  Comment  un.'  nation  possède- 
t-elle  ces  foi  -  vertus  n<  cessaires  à  son  action  politique? 

Quand  le  plus  grand  nombre  des  individus  qui  la  composent 
accomplit  sa  tache  humainement  et  honorablement,  il  faut  sur-' 
tout  acquérir  le  don  de  plaire,  la  faculté  d'attirer,  d'absorber 

.     il 
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l<  -  •  lémenls  voisins.  Croit-il  posséder  cette  faculté,  celui  qui, 
au  lieu  d'éveiller  les  sympathies,  n'agit  que  sur  l'extérieur,  et, 
parce  qu'il  contraint  les  autres  .1  employer  la  langue  magyare, 
parce  qu'il  les  affuble  du  costume  hongrois,  parce  qu'il  fait 
Qotter  partout  nos  couleurs  nationales,  s'imagine  avoir  conquis 
du  même  coup  les  cœurs  et  les  esprits  ?  Croit-il  la  posséder, 
celui  qui  m'  respecte  pas  chez  autrui  ce  qu'il  veut  voir  respecté 
chez  Lui-même?  C'est  un  grand  art  que  de  savoir  gagner  les 
cœurs;  en  a-t-il  seulement  le  soupçon,  celui  qui  en  face  d'un 
généreux  adversaire,  passionné  comme  nous-mêmes  pour  les 
traditions  de  sa  race,  au  lieu  de  le  traiter  chevaleresquement, 
est  toujours  prêt  à  lui  jeter  de  la  houe?...  Grand  Dieu  !  un  temps 
(l<>it-il  venir,  et  plus  tôt  que  nous  ne  pensons,  où  notre  académie 
toute  seule  protégera  encore,  faible  lueur  vacillante,  cette  lan- 
gue hongroise  que  le  Magyar  honore,  il  est  vrai,  comme  I»1  fon- 
dement de  ion  existence  nationale,  mais  qu'il  n'aura  pas  su 
répandre,  qu'il  aura  détruite  au  contraire  en  la  rendant  odieuse 
par  son  orgueil  et  par  son  fanatisme?  » 

Accoutumés  aux  Qatteries  des  tribuns,  les  Hongrois 
ne  devaient  pas  faire  bon  aecueil'  à  de  telles  remon- 
trances. C'est  devant  l'académie  dé  Pesth,  et  comme  pré- 
sident de  la  compagnie,  que  le  courageux  homme  d'État 
prononça  ce  discours;  ^\c>  témoins  nous  apprennent 
qu'il  provoqua  une  explosion  de  murmures.  Jamais  pour- 
tani  ce  grand  serviteur  de  la  Hongrie  n'avail  mieux  mé- 
rité de  ses  concitoyens.  Le»  dangers  qui  menaçaienl  dès 
lors  les  intérêts  magyars,  qui  les  menacent  encore  et 

peut-être  plU8  que   jamais,   riaient  bardiment  dévoilés. 

S'imagine-t-on  par  hasard  que  le  dualisme  de  la  nou- 
velle Autriche  soit  la  solution  définitive  i\r>  difficultés 
qui  pèsent  sur  cette  malheureuse  maison  des  Habsboui 
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Suffit-il  d'avoir  établi  doux  Autriches,  ^Autriche  alle- 
mande à  Vienne,  F  Autriche  magyare  à  Pesth,  pour  don- 
ner  une  vie  nouvelle  à  l'empire?  Il  faudrait  une  distrac- 
tion singulière  pour  ne  pas  entendre  dans  Tune  et  l'autre 
moitié  de  la  monarchie  ces  millions  de  Slaves  qui  reven- 
diquent leurs  droits.  Ce  sont  aussi  de  nobles  races,  et 
tandis  que  les  Hongrois  triomphent,  tandis  qu'e  les  Alle- 
mand- assistent  à  ce  spectacle  avec  une  surprise  inquiète, 
il  y  a  là  plus  de  16  millions  d'hommes,  Tchèques  et 
Croates,  humiliés,  frémissants,  exposés  malgré  eux  aux 
tentations  funestes  du  panslavisme.  Je  sais  bien  que 
l'empereur  François-Joseph  et  le  chancelier  de  l'empire, 
M.  de  Beust,  promettent  aux  Slaves  de  toute  l'Autriche 
le  respect  de  leur  autonomie;  ce  qui  se  fonde  aujour- 
d'hui n'est  qu'un  commencement,  et  les  Tchèques  comme 
les  Croates  peuvent  espérer  un  jour  une  destinée  meil- 
leure. D'où  vient  cependant  que  les  Slaves  de  Bohème 
el  de  Croatie  ne  sont  rassurés  ni  par  les  promesses  de 
François-Joseph,  ni  par  les  circulaires  de  M.  de  Beust? 
!  que  l'esprit  magyar  les  effraye,  cet  esprit  de  domi- 
nation hautaine,  si  vivement  dénoncé,  il  j  a  vingt-cinq 
•m;,  par  le  généreux  Széchenyi. 

Un  des  plus  dignes  représentants  de  la  race  slave  en 
Bohême,  le  vénérable  M.  Franz  Palacky,  me  «lisait  il  >  a 
quelques  semaines1,  au  moment  de  partirpour  le  congrès 
slave  de  Moscou  :  «Vous  vous  o<  cupez  du  comte  Széchenyi, 
rande  figure.  Széchenyi  est  le  seul  Magyar  qui 
ail  eu  le  respecl  t\<>>  autres  races,  Si  le  gouvernement 
autrichien  s'inspirait  de  sel  principes,  si  lousiefl  M  i(  yars 
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lui  ressemblaient,  nous  ne  serions  pas  réduits  à  accepter 
l'invitation  dv*  Russes.»  Ces  paroles,  dans  la  bouche 
d'un  homme  aussi  loyalement  attaché  à  l'Autriche,—  il 
l'a  prouvé  en  des  circonstances  décisives,  —  éclairent 
Loute  une  situation.  Assurément  la  plainte  esl  excessive, 
Széchenyi  n'était  pas  seul  :  il  y  a  dans  la  Hongrie  nou- 
velle  plus  d'un  personnage  d'élite,  homme  d'État  ou 
publiciste,  qui  a  recueilli  l'héritage  de  son  libéralisme; 
comment  nier  cependant  que  les  défiances  de*  Slaves  nu 
soient  justifiées  par  l'esprit  général  de  la  politique  ma- 
gyare? En  tout  cas,  les  remontrances  de  1842  peuvent 
être  utilement  rappelées  aux  Hongrois  de  1867.  C'est  un 
homme  de  leur  race  qui  leur  adresse  ces  objurgations 
si  noblement  humaines,  un  homme  dont  la  vie  et  la 
mort  disent  assez  le  patriotisme;  espérons  que  ses  con- 
seils ne  soulèveront  plus  de  murmures.  Széchenyi,  formé 
à  l'école  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  était  chez 
frères  d'Orient  l'initiateur  de  la  civilisation  occidentale; 
s'il  reste  quelque  chose  de  l'esprit  féodal  et  tartare 
parmi  les  fils  d'Arpad,  il  est  temps  que  ces  vieilleries 
disparaissent. 

Suivie  de  1843  à  1848  la  lui  te  de  Széchenyi  contre  l' in- 
fluence prestigieux'  de  Kossulh,  ce  serait  faire  l'histoire 
de  la  Hongrie  pendant  une  période  remplie  de  complica- 
tions sans  nombre.  Un  volume  n'y  suffirait  pas.  Mar- 
quons du  moins  les  principaux  épisodes;  nous  verrons 
Széchenyi  poursuivre  constamment  le  double  but  de  sa 
carrière,  d'un  côté  l'affranchissement  matériel  et  moral 
de  la  Hongrie,  de  l'autre  la  résistance  à  une  révolution 
dont  il  prévoyail  les  désastres.  Si  Kossulh  \eui  porter 
toute  l'activité  commerciale  du  pays  vers  le  littoral  de 
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l'Adriatique  et  faire  du  petit  port  de  Fiume  un  immense 
foyer  qui  ruinera' Trieste,  il  esl  possible  que  Széchenyi 
ait  combattu  trop  durement  ces  chimères;  on  ne  lui  re- 
prochera pas  du  moins  d'avoir  signalé  mal  à  propos  les 
contradictions  du  grand  agitateur.  Rien  de  plus  étrange, 
par  exemple,  que  la  conduite  du  parti  révolutionnaire 
dans  la  double  question  des  douanes  et  des  impôts.  Il  y 
avait  une  ligne  de  douanes  qui  séparait  la  Hongrie  du 
reste  de  l'Autriche,  et  le  maintien  de  celte  barrière  était 
un  des  griefs  de  l'opposition  contre  le  gouvernement; 
or,  au  moment  où  le  cabinet  de  Vienne,  ramené  à  des 
idées  plus  sages,  propose  de  le  détruire,  le  parti  révolu- 
tionnaire change  de  tactique,  prétend  se  faire  un  rem- 
part de  cette  ligne  qu'il  attaquait  la  veille,  et  organise 
une  société  pour  la  protection  du  travail  national.  Est  ce 
tout?  Pas  encore.  Il  y  avait  une  loi  féodale  qui  exemptait 
dos  impôts  l'aristocratie  magyare;  tandis  que  Széchehyi 
combine  la  loi  nouvelle  qui  établira  l'égalité,  prépare  la 
transition,  propose  des  compromis,  crée  en  un  mot  toul 
un  système  de  ressources  dont  la  Hongrie  entière  profi- 
tera, koss'iib  el  son  parti  prennent  occasion  de  celle 
grande  réforme  pour  arracher  au  gouvernement  le  sys- 
tème de  la  responsabilité  ministérielle.  Nous  payerons, 
dit  Kossutb,  mais  nous  voulons  contrôler  efficacemenl 
l'emploi  de  nos  finances.  Juste  demande,  mais  préma- 
turée; surtout  tactique  bien  imprudente,  si  elle  empêche 
la  réforme  qui  allait  s'accomplir,  et  ajourne  la  défaite 
dc>  prh  ilégiés!  A  chaque  .jour  sa  tâche,  disail  Széchenj  i  ; 
toul  ou  lion,  répondait  l'agitateur.  Certes,  ions  i]i>u\ 
avaient  le  même  but,  la  reconstitution  ^\v  la  Hongrie  : 
l'un  \  marchait  logiquement,  régulièrement,  par  la  ré- 
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forme  des  mœurs  et  des  lois;  l'autre  voulait  tout  empor- 
ter de  haute  lutte,  s'inquiétanl  peu  de  provoquer  l'Au- 
triche et  d'exaspérer  les  Magyare.  C'esl  après  l'échec  de 
justes  projets,  entravés  par  fLossuth,  que  Széchenyi 
adressai!  au  tribun  ces  terribles  el  prophétiques  paroles 
que  j'emprunte  à  un  de  ses  derniers  ou\  rages,  Fragments 
eftifi  programme  politique ,  publiés  en  1847  : 


«  L'État  sera  ébranlé  ;  alors  les  serviteurs  sérieux  de  la  cause 
magyare,  pensant  à  quelle  hauteur  las  --  politique  aurait 
pu  élever  ce  pays  et  dans  quel  abîme  l'auront  précipité  les  chi- 
mères des  brouillons,  navrés,  saignants,  frappés  au  coeur,  n'au- 
ront plus  désormais  d'autres  ressources,  d'autre  science  politi- 
que que  la  prière.  Ils  prieront,  ils  supplieront  la  Providence  de 
les  prendre  eu  pitié,  pauvres  mineurs  incapables  de  se  con- 
duire !  Cette  nationalité  hongroise,  pour  laquelle  nous  avons 
si  longtemps,  si  noblement,  si  loyalement  combattu,  et  non  sans 
quelque  succès  déjà,  entrera  probablement  dans  la  période  de 
la  Buprème  agonie.  Et  vous,  Kossuth,  vous,  un  ami  «lu  pays,  un 
homme  d'honneur,  bien  plus  encore,  un  cœur  généreux  et  bon, 
pour  qui  la  vertu  n'esl  pas  un  vain  mot,  —  c'est  là  du  moins 
ce  que  j'aime  à  voir  en  vous,  —  quel  tourment  sera  le  vôtre, 
lorsque  après  tant  de  déceptions  trop  faciles  à  prévoirvous  serez 
obligé  d'expier  vos  illusions  et  «le  vous  dire  :  —  M«>i  qui  me 
croyais  plein  de  cette  sagesse  par  laquelle  prospèrent  les  États, 
je  n'étais  qu'un  homme  d'imagination  et  «le  tend.ro!  —  v  i 
qui  me  regardais  comme  un  prophète,  non-seulement  je  n'ai 
rien  prévu,  mais  je  n'ai  pas  même  su  comprendre  les  plus 
simples  événements  à  mesure  qu'ils  se  produisaient  sur  la 
e  !  .le  me  prenais  dans  mon  infatuation  pour  un  génie  créa- 
teur, et  je  n'étais  qu'un  de  ces  fabricants  de  projet»  toujours 
prêts  .1  tout  ronimeiicer,  incapables  de  rien  mener  à  bonne 
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fjn  !  _  Moi  qui  voulais  conduire  les  autres,  je  ne  savais  pas  me 
gouverner  moi-même  !  —  Moi  qui  me  vantais  d'être  le  bienfai- 
teur de  la  nation,  je  n'étais  que  le  boute-feu  des  passions  po- 
pulaires !  —  Moi  (lui  nie  croyais  un  nouveau  messie  dans  l'or- 
dre politique,  un  véritable  homme  d'État  au  regard  profond,  je 
n'ai  jamais  été  qu'un  honnête  frère,  delà  miséricorde,  mettant 
de  petits  emplâtres  sur  chaque  blessure,  faisant  d'après  de  faux 
calculs  cuire  du  pain  pour  les  pauvres,  n'encourageant  que  la 
paresse,  habile  peut-être  à  organiser  un  grand  hôpital  natio- 
nal, impuissant  à  régénérer  une  nation  !  —  Moi  qui  m'enivrais 
de  L'espoir  de  consolider  nos  institutions,  d'affermir  notre 
liberté,  je  n'aurai  fait  que  rejeter  la  patrie  dans  une  servitude 
plus  grande  ! 

a  —  Alors,  quand  vous  serez  entièrement  désabusé  (et  cette 
heure  viendra,  n'en  doute/  point,  carie  monde  que  vous  vous 
êtes  créé'  à  vous-même  n'a  pas  plus  de  réalité  que  les  mirages 
de  la  IVt  Morgane  ,  trouverez-vous  dans  votre  cœur  un  seul 
sentiment  de  consolation?...  Ah  !  je  vous  le  demande  au  nom 
sacré  de  la  patrie,  quittez  le  terrain  périlleux  de  L'agitation \ 
renoncez,  je  vous  en  conjure,  renoncez  pour  jamais  à  votre  rôle 
de  tribun.  Vous  refusez?  vous  êtes  décidé  à  aller  jusqu'au  bout? 
Eh  bien!  faites.  Soulevez  toutes  les  nationalités  contre  la  natio- 
nalité hongroise,  secouez  la  flamme  des  torches  sur  les  toits  de 
nos  paysans,  unissez  contre  vous  tous  les  intérêts  de  la  monar- 
chie autrichienne,  provoquezrîes  à  une  résistance  furieuse  et 
remplissez  de  votre  poison  la  coupe  de  la  vengeance!  Il  se  peut 
que  sur  cette  voie  la  faveur  populaire  vous  porte  liant  ;  mais, 
quand  vous  reconnaîtrez,  trop  tard  bêlas!  qu'au  lieu  d'une 
action  bienfaisante  nous  n'avez  apporté  parmi  nous  que  la  ma- 
lédiction et  l.i  ruine,  vous  ne  pourrez  donner  pour  excuse  que 
la  nation  entière  .1  part  illusions,  que  nulle  voix  Loyale 

ne  s'est  élevée  a  temps  pour  interrompre  ces  rêve9  menteurs, 
que  personne  n'a  eu  le  courage  de  \mb  tenir  tête  et  u'\  a  em- 
ployé toutes  ses  forci 
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A  la  véhémence  de  ce  langage,  à  l'éclat  sinistre  de  ces 
prédictions,  on  s'aperçoit  aisémenl  que  des  événements 
décisifs  se  préparent;  l'orage  n'est  pas  loin.  Il  ne  faul 
pas  dire  que  notre  révolution  de  février  a  lait  éclater  la 
révolution  de  Hongrie;  la   moindre  circonstance  ana- 
logue, une  flamme,  une  étincelle,  eût  amené  l'explosion 
inévitable.  La  sommation  de  Széchenyi,  on  le  pense  bien, 
n'a  pas  détourné  Kossuth  de  son  entreprise.  La  diète  de 
IcS'iT  va  s'ouvrir;  l'éloquenl  tribun  esl  élu  député  à 
Pesth.  Puisque  Széchenyi,  si  résigné  d'abord  à  la  perle 
de  sa  popularité,  se  trouve  rappelé  dans  l'arènepar l'im- 
minence du  danger  prévu,  il  ne  reculera  pas  devant  la 
lutte.  ïl  quitte  son  siège  à  la  chambre  des  magnats  et 
sollicite  des  électeurs  un  mandat  à  la  chambre  des  dé- 
putés, résolu  à  combattre  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
la  politique  des  agitateurs.  Il  veut  provoquer  Kossuth  à 
une  discussion  solennelle.  Assez  longtemps  les  déclama- 
tions ont  fait  taire   le  bon  sens  politique;  il  s'agit  de 
prouver,  pièces  en  main,  que  Kossuth,  avec  sa  philan- 
thropie décevant»1  et  son  magyarisme  arrogant,  compro- 
met à  la  fois  et  les  réformes  civiles  el  la  restauration  na- 
tionale. Les  affaires  industrielles  ou  le  rêveur  enthou- 
siaste avait  engagé  les  finances  du  pays  ne  prêtaient  que 
trop  à  la  censure.  Qu'avaient  donc  produit  et  V Association 
protecti  ice  du  travail  et  V  Entreprise  du  port  de  F  hune?  Les 
amis  de  Kossuth  eux-mêmes  étaient  forcés  de  convenir 
que  c'était  là  un  désastre.  Celui-ci  avail  cru  que  du  jour  au 
lendemain,  par  la  vertu  de  la  foi  patriotique,  on  peut  trans- 
former une  nation  agricole  eu  une  nation  industrielle1. 

i.  Un  dci  membres  les  plus  éelairéa  an  parti  qui  voulait  la  sépara- 
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Sur  ce  terrain  de  l'économie  politique,  malgré  sa  pres- 
tigieuse éloquence,  il  n'était  pas  de  force  à  lutter  con- 
tre la  science  précise  d'un  Széchenyi.  Il  vit  le  danger, 
et  dès  l'ouverture  de  la  diète  il  chercha  son  refuge 
dans  des  questions  d'un  autre  ordre.  Széchenyi,  aussi 
bien  que  son  rival,  espérait  que  la  Hongrie  saurait  un 
jour  se  gouverner  elle-même,  qu'elle  aurait  son  ad- 
ministration distincte,  qu'elle  amènerait  l'empereur 
d'Autriche  à  être  le  roi  constitutionnel  des  Magyars, 
qu'entre  ce  roi  et  la  nation  il  y  aurait  un  ministère  res- 
ponsable, un  ministère  chargé  par  le  pays  des  affaires 
du  pays  et  toujours  prêt  à  rendre  ses  comptes.  Seule- 
ment, on  l'a  vu  déjà  par  les  détails  qui  précèdent, 
Széchenyi,  voulant  que  la  Hongrie  fût  plus  forte  avant 
d'affronter  ces  épreuves,  demandait  que  la  réforme  so- 
ciale préparât  la  réforme  politique;  Kossulh,  au  con- 
traire, indigné  de  celte  prudence,  invoquait  le  droit  éter- 
nel, sans  souci  de  la  réalité.  Ce  grand  débat,  si  souvent 
renom  elé,  allait  reparaître  à  la  diète  de  Presbourg 
comme  dans  une  bataille  suprême,  quand  tout  à  coup  les 
événements  extérieurs  prévinrenl  les  deux  champions  el 
donnèrent  la  victoire  àKossuth.  La  révolution  du  24  fé- 
vrier 1848  avait  eu  son  contre-coup  à  Vienne  le  13  mais; 


lion  absolue  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche,  M.  Daniel  iranyi,  dans  ha 
loyale  Hiitoire  de  la  Révolution  de  Hongrie :  n'a  pas  cherché  ù  dissi- 
muler ces  erreurs  «!••  Kossulh.  «  L'affaire,  «lit-il,  considérée  au  point 
<!•  vue  commercial,  étail  une  affaire  madquée.  Les  manufacturière 
Hongrie  restaient  notablement  Inférieurs  à  ceux  des  contrées  voisines, 
n'ayant  encore  que  fort  peu  d'expérience  Industrielle;  de  puis  les  ca- 
pitaux, le  matériel,  lea  i  uvriers  liabllus,  loul  leur  manquai!  à  la  lu 
Hit  ■<     poliliq  i    delà  ïïvvoluti  n         '.'  par  Daniel  Iranvi  ut 

Charles- Louis  Chassin.  Paris,  1850;  t.  \" ,  p.  i;v. 
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trois  jours  après,  un  Comité  de  salut  public  s'établissait  à 
Pesth,  espèce  de  pouvoir  révolutionnaire  chargé  de 
surveiller  le  palatin,  La  diète,  et  de  diriger  les  événe- 
ments. Le  seul-moyen  pour  le  gouvernemenl  el  pour 
la  diète  de  reprendre  la  direction  des  affaires,  c'était 
d'instituer  au  plus  tôt  an  ministère  responsable.  Le 
23  mars,  le  comte  Louis  llatibian\  (Hait  nommé  président 
d'un  cabinel  où  Széchenyi  allait  siéger  à  côté  de  Kos- 
suth  ! 

Singulier  assemblage  de  noms!  dramatique  sujet  de 
rapprochements,  si  Ton  songe  à  tout  ce  qui  a  suivi!  Le 
comte  Louis  Batthiany,  celui-là  même  qui  devait  être 
fusillé  par  ordre  de  Windischgraetz,  était  alors  invoqué 
comme  un  sauveur  par  l'archiduc  Etienne,  palatin  du 
royaume.  Présidenl  sans  portefeuille,  il  dominait  les  élé- 
ments disparates  du  conseil,  et  représentait  en  face  de 
la  l'évolution  le  système  si  longtemps  prêché  par  Szé- 
chenyi, l'union  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche,  renou- 
velée  au  profit  de  l'intérêt  commun.  Barthélémy  Szemere 
avait  l'intérieur,  le  prince  Paul  Eszlerhazj  les  affaires 
étrangères,  c'est-à-dire  les  relations  entre  le  royaume 
de  Hongrie  et  l'empire  d'Autriche;  Lazare  Mesz&ros 
la  guerre,  François  Deâk  la  justice,  Gabriel  Klauzâl 
l'agriculture  et  le  commerce,  le  baron  Joseph  Eotvos 
l'instruction  publique  et  les  cultes;  on  avait  donné  les 
travaux  publics  au  comte  Széchenyi  etles  finances  à  Louis 
Kossulh. 

Des  personnages  que.  réunit  cette  liste,  les  uns  sont 
tombéssous  les  balles  .le  la  réaction  autrichienne,  Les 
autres  n'ont  échappé  au  supplice  que  par  l'exil;  d'autres 
enfin,  après  de  longues  années  d'angoisses,  réconciliés 


LE  COMTE  STÉPHAN  SZÉCHENYI.  431 

aujourd'hui  avec  l'Autriche,  ont  retrouvé  leur  place  au 
sein  du  ministère  national:  ce  sont  ceux  qui  reprennent 
en  ce  moment  même,  au  milieu  des  acclamations  de  la 
Hongrie,  l'œuvre  interrompue  en  1818  par  les  violences 
delà  guerre  et  par  dix-neuf  années  de  servitude.  Qu'est 
devenu  le  plus  illustre  d'entre  eux  ?  quel  a  été  le  lot  de 
l'adversaire  de  Kossutlr/ 

Le  comte  Széchenyi  n'avait  accepté  les  fondions  de 
ministre  que  le  désespoir  dans  l'âme.  Il  avait  trop  de 
clairvoyance  pour  se  prêter  ta  aucune  illusion.  Pendant 
les  six  mois  qu'il  est  demeurée  son  poste,  du  mois  de 
mars  au  mois  de  septembre  1848,  tout  ce  qu'il  avait 
prédit  dans  ses  manifestes  s'accomplissait  de  jour  en 
joui*.  Kossulh  était  dépassé  par  les  démagogues  ma- 
gyars; la  crise,  chacun  le  comprenait,  ne  pouvait  être 
terminée  que  par  une  guerre  avec  l'Autriche,  et  celle 
guerre,  quel  que  fût  le  sort  des  armes,  Széchenyi  savait 
bien  qu'elle  amènerait  la  ruine  de  son  pays  H  savait 
quel'Autriche  était  nécessaire  à  l'équilibre  de  l'Europe, 
(pie  l'Europe  ne  la  laisserait  pas  démembrer,  que  toutes 
les  victoires  des  Hongrois  ne  feraientque  retarder  une 
défaite  suprême.  El  alors  quelle  réaction  horrible!  Vic- 
torieuse ou  vaincue,  l'Autriche  serait  sans  piiié.  ho  la 
voie  des  concessions  où  elle  s'engageait  peu  à  peu,  la 
guerre  la  rejetterait  dans  1rs  voies  de  L'oppression  meur- 
trière. Que  de  violences,  que  de  crimes,  que  de  haines 
nouvelles  ajoutées  aux  ressentiments  séculaires  allaient 
ajourner  l'œuvre  de  la  réconciliation!  Ce  sérail  la  mort 
de  la  Hongrie,  ce  serait  aussi  la  mort  «le  l'Autriche. 
Széchenyi  voyait  tout  cela,  el  son  impuissance  le  dé 
lait.  Vainement  Balthiany,  Franz  Deak,  Szcmcre,  Mes- 
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znros,  vainement  Kossutu  lui-même,  instruit  parl'expé- 
rience,  éclairé  peut-être  par  les  paroles  de  Szêchenyi, 
s'efforçaient  de  concilier  les  exigences  opposées  et  d'em- 
pôcher  la  rupture  définitive  avec  1rs  Habsbourg;  le 
déchirement  était  i  1 1  <'•  \  itable. 

Deux  épisodes  également  graves,  l'insurrection 
itnlichneel  1»'  soulèvement  des  Slaves  de  Hongrie,  vin- 
iv ni  précipiter  les  événements.  On  vil  alors  combien 
Szêchenyi  avait  eu  raison  de  prémunir  ses  compatriotes 
contre  leur  esprit  de  domination;  si  l'arrogance  des 
Magyars  n'avait  pas  excité  la  défiance  des  Croates  et 
fourni  à  la  coin-  de  Vienne  l'occasion  d'exploiter  ces 
haines  fratricides,  la  Hongrie  eûtété  bien  plus  libre  dans 
la  question  italienne.  Fallait-il  accorder  ou  refuser  ta 
l'Autriche  le  concours  i]i><  troupes  hongroises  pour  com- 
battre l'armée  de  Charles-Albert?  Terrible  alternative: 
refuser  ce  concours,  c'était  manquer  à  une  des  obli- 
gations du  pacte  fondamental,  c'était  se  séparer  de  la 
monarchie  cl  accepter  les  conséquences  de  la  rupture; 
raccorder,  c'était  s'associer  à  une  guerre  inique  et 
attaquer  chez  les  Italiens  ce  même  droit  national  dont 
les  Magyars  étaient  si  jaloux  pour  eux-mêmes.  Il  n'y  avait 
évidemment  qu'une  conduite  à  tenir  ;  il  fallait  déjouer 
hardiment  le  piège  «les  circonstances  et  maintenir  la 
neutralité  de  la  Hongrie.  Se  figure-t-on  pourtant  les 
difficultés  de  celle  politique  au  moment  où  les  Croates, 
en  haine  de  la  domination  hongroise,  prêtent  leurs 
troupes  au  gouvernement  autrichien  et  se  préparent  à 
sauver  l'empire  pour  écraser  leurs  rivaux?  Kossulh  lui- 
même  est  effrayé  de  ces  complications  sans  issue,  N 
rallie  aux  modérés  du  ministère;  on  imagine  des  Iran- 
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sactions,  on  promet  à  V  Autriche  le  concours  des  régiments 

hongrois  à  la  condition  que  le  but  de  la  guerre  sera  non 
l'asservissement  de  l'Italie  insurgée,  mais  rétablissement 
d'un  régime  nouveau,  la  consécration  de  l'autonomie 
vénitienne  et  lombarde  sous  le  sceptre  des  Habsbourg. 
Rêveries  insensées,  ou  plutôt  désarroi  des  esprits  enfer- 
més dans  un  dilemme  de  mort  î  Tandis  qu'on  négocie 
longuement  sur  celte  base,  l'Autriche,  victorieuse  des 
Italiens,  se  porte  sur  la  Hongrie.  Jellachich  s'avance 
avec  ses  Croates...  Il  n'y  a  plus  qu'un  parti  à  prendre  : 
guerre  à  l'Autriche,  puisque  l'Autriche  le  veut  !  Kossuth 
n'eut  pas  de  peine  a  se  décider,  il  rentrait  dans  son  rôle. 
Après  avoir  louvoyé  plusieurs  mois  entre  lesécueils  avec 
les  libéraux  du  ministère  Batthiany,  il  allait  devenir  le 
dictateur  de  la  révolution.  Qu'on  se  représente  au  con- 
traire les  perplexités  de  Széchenyi.  Sa  place  est  sous  le 
drapeau  <\^>  Magyars;  el  il  esl  persuadé  pourtant  que 
cette  guerre  est  la  ruine  de  son  pays,  que  la  Hongrie  a 
besoin  de  l'Autriche  comme  l'Autriche  a  besoin  de  la 
Hongrie,  qu'elles  ne  peuvenl  subsister  l'une  sans  l'au- 
tre. Reniera-t-il  la  foi  de  toute  sa  n  ie?  Il  maudit  la  dupli- 
cité du  cabinet  de  Vienne,  qui  exploite  les  passions 
croates  et  pousse  les  .Magyars  au  désespoir;  il  redoute 
les  extrémités  meurtrières  où  la  révolution  nu  entraîner 
ses  compatriotes.  Pas  une  issue,  pas  an  rayon  de  lumière; 
de  toutes  parts  la  ruine,  la  boute,  la  mort.  11  \  a  des  jours 

ou  la  clairvoyance  esl  un  don  funeste.  Heureux  celui 
qui  ne  \oii  qu'un  aspect  (\v>  choses  el  à  qui  son  erreur 
même  permel  de  suivre  résolument  une  idée  !  Malheur  à 
l'homme  que  la  sagesse  paralyse!  C'en  esl  fait  du  - 
es  ces  heures  tragiques;  le  sage,  victime  fatale,  esl  con- 
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damné  d'avance,  On  appril  bientôt  que  le  grand  Magyar 
était  frappé  de  folie. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  1848,  an 
écrivain  qui  suivait  les  événements  de  Hongrie  en  obser- 
vateur sympathique  et  qui  les  racontait  dans  la  Revue  det 
Q  ç-Mondes  avec  autant  de  loyauté  que  de  talent,  M.  de 
Langsdoriï,  ayanl  recueilli  ce  bruil  sinistre  :  Széchenyicst 
devenu  foui  Széchenyi  <i  voulu  se  jeter  (uns  le  Dujwbr,  insé- 
rail cette  belle  page  au  milieu  de  ses  études  :  «  La  nou- 
yelle  n'était  que  trop  vraie.  A  la  suite  d'une  discussion 
véhémente  avec  Kossulh,  cette  raison  si  haute*  ce  bon 
sens  si  ferme,  cet  esprit  n  if  et  coloré,  qui  animait  de  ses 
images  les  discussions  les  plus  arides  delà  politique,  avait 
chancelé  et  ployé  sous  le  poids  trop  lourd,  sous  les  coups 
trop  répétés  desevonementsdechaquejour.il  y  avait  en- 
core plusà  pleurer  cependant  qu'à  s'étonner  :  on  n'use  pas 
impunément  au  service  de  sa  patrie  sa  jeunesse  et  sa  vie; 
on  ne  lui  a  pas  consacré  toutes  ses  facultés,  sa  fortune, 
ses  jours  et  ses  veilles,  sans  qu'un  amer  désespoir  ne 
s'empare  de  l'âme  quand  on  voit  périr  cette  idole,  et  avec 
elle  aussi  son  nom,  sa  gloire,  sa  renommée  dans  l'his- 
toire, consolation  lointaine  du  génie  vaincu  dans  l'a 
lutte  Comme  les  fîmes  passionnées,  Széchenyi  était 
d'ailleurs  sujet  à  i\r>  accès  de  découragement;  quelque- 
fois  il  doutait  de  l'oeuvre  à  la  quelle  il  s'était  dévoué.  11 
se  demandait  s'il  n'aurait  pas  mieux  valu  ne  rien  entre- 
prendre, lorsque,  voyant  arriver  les  années,  il  sentait 
que  rien  n'était  fondé  encore;  il  pressentait  la  tempête 
qui  s'est  i\*'<'\\  nuée.  «  Si  les  combles  de  l'édifice  ne  sont 
pas  vite  achevés,  disait-il,  nous  retomberons  encore 
d  ms  le  clin  i  \.  »  Il  a  entrevu  le  chaos,  et  la  douleur  Lui 
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a  obscurci  les  yeux.  Espérons  encore;  que  les  nombreux 
amis  que  son  caractère  et  sa  noble  hospitalité  lui  avaient 
faits  à  trav<  irope  espèrent  avec  nous!  Ce  malheur 

peut  n'être  que  pass  -     .         -  ra  avec  les  malheurs  du 
s,  et   dans  des  temps  meilleurs  le  flambeau  rallumé 
de  cette  intelligence  si  brillante  éclairera  encore  ses 
concitoyens  et  leur  montrera  la  route  *.  » 

pérance  si  noblement  exprimée  ne  s'est  ré  - 
lisée  qu'à  demi,  ou  plutôt  le  réveil  n'a  fait  que  préluder 
à  une  catastrophe  plus  douloureuse.  Le  comte  Széchenyi 
a  retrouvé  sa  raison,  non  pas  assez  pour  triompher  de 
la  douleur  et  reprendre  goût  à  la  vie  active,  assez  du 
moins  pour  comprendre  toul  ce  qui  se  passait,  pour 
apprécier  les  événements,  pour  juger  les  hommes,  pour 
entrevoir  peut-être  à  de  certaines  heures  les  réparations 
de  l'avenir,  el  cependant,  après  douze  années  d'angôiss  s, 
frappé  île  nouveaux  coups  au  milieu  même  de  ce  mar- 
tyre moral,  le  noble  esprit  a  succombé,  C'est  par  le  sui- 

1.   Voyez  dans  la  Revue  d>     l        -M      lei  du  lô  octobre  18  »^  le  tra- 
vail intitulé  fa  Hongrie  en  1848.  — Koxsulh  tt  Jeltachlch,  lasioir. 
tix  d'iii  par  M.  B.  de  La    _  x  pouvons  rappeler 

-  •  i  le  nom  i|ui  les  signe  sans  exprimer  un  vif  sentiment 
de  douleur.  M.  !-•  baron  de  Langsdorff  vient  d'être  en 
à  la  mm  été  Iran-;  lise,  on  pourrait  dire  à  la  soci  fié  euro|»éenne.  1.  \  a\ail 
peu  d*e*priu  mieui  inities  qne  le  >ien  aux  affaires  de  l'Europe  orten- 

tulaire,  ambassadeur  <!»■  France  en  Au- 
irit  \*ruê  lui-même  de  hautes 

lions  dlpl sliquei  t  longtemps  habité  \  lenne,  il  a  va  il  risité 

la  II  m  ,ii  ..   \  .;.  ilinèN  -  •  !>•  ce  |..,\  -  •  tu-  Intel- 

ligence loule  libérale  dont  i!  a  lait  preuve  dai  -  ■     \        plus 

divers.  Sans  parler  de  i  Hongrie,  qui  lequièrent  ao- 

joni<rinii  comme  un  «vijt  <llu 

i  udteui  •  -   de   Ch-.'t.m, 

Tlf  I  |   ,  t  a  Par.  -  ) 
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cide  1 1 ut*  Széchenyi  a  terminé  ses  jours.  Ces  douze  années 
sont  un  fragment  de  l'histoire  du  dix-neuvième  siècle, 
el  ions  les  détails  qu'on  vienl  de  lire  ne  sont  que  la  pré- 
face de  ce  funèbre  épisode.  Un  tel  sujet  demande  une 
étude  spéciale.  L'écrivain  dont  j'ai  parlé  au  début  de  ce 
travail,  M.  Auivlc  de  Kecskeméthy,  a  été  le  confident 
du  comte  en  ses  dernières  années;  il  l'a  visité  souvent  à 
l'hospice  de  Dôbling,  il  a  recueilli  ses  novissimaverba,  il 
a  été  même  enveloppé  dans  les  persécutions  dont  le  pri- 
sonnier a  été  victime;  c'est  comme  son  testament  qu'il 
nous  apporte.  Il  nous  aide  aussi  à  résoudre  cette  ques- 
tion tant  de  fois  agitée  depuis  le  jour  fatal  :  Széchenyi 
élait-il  réellement  fou?  Ce  qu'on  appelle  la  folie  de 
Széchenyi  n'était-ce  pas  une  crise  où  éclatèrent  en  traits 
plus  vifs  que  par  le  passé  le  patriotisme,  la  clairvoyance, 
la  sagesse  du  hardi  réformateur?  M.  de  Kecskemétln  a 
vu  les  choses  de  près  ;  je  veux  le  suivre  dans  l'asile  du 
patient  et  recomposer  avec  lui  le  journal  de  cette  période. 
Ge  n'est  pas  seulement  le  comte  que  Ton  connaîtra  mieux 
en  l'écoutant  parler,  en  le  voyant  au  milieu  dr>  sien-, 
entouré  de  parents,  d'amis,  de  complices,  et  constamment 
lace  à  face  avec  l'image  désolée  de  sa  patrie;  on  aperce- 
vra aussi  l'Autriche  de  la  réaction  derrière  les  murailles 
de  Dôbling.  C'est  elle-même  qui  était  frappée  de  folie, 
puisqu'elle  laissait  tourmenter  de  la  sorte  les  hommes 
qui  l'avaient  servie  le  plus  loyalement.  N'\  a-t-il  pas 
quelque  chose  de  shakspearien  dans  ces  tragiques  aven- 
tures? Le  promoteur  de  la  renaissance  hongroise  assis- 
tant du  fond  d'une  maison  de  fous  au  spectacle  d'une 
réaction  impitoyable,  notant  les  fautes  de  l'ennemi, pré- 
disant sa  chute,  el  se  frappant  lui-même,  dans  un  a 
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de  désespoir,  sept  ans  avant  le  triomphe  du  système 
auquel  il  avait  consacré  sa  vie,  tel  est  le  tableau  que 
vont  nous  offrir,  grâce  aux  confidences  d'un  témoin, 
la  maladie  et  la  mort  de  ce  grand  homme  de  bien. 


DEUXIEME     PARTIF. 

«  Oh!  que  je  ne  devienne  pas  fou  !  que  je  ne  sois  pas  fou! 
Ciel  miséricordieux,  conserve-moi  de  la  modération,  je 
ne  voudrais  pas  devenir  fou!  »  On  connaît  ce  cri  poussé 
par  le  roi  Lear  quand  il  sent  sa  raison  chanceler  devant 
l'ingratitude  et  les  outrages  de  ses  filles.  Au  moment  où 
la  révolution  prend  la  place  de  la  réforme  dans  les  af- 
faires de  Hongrie,  au  moment  où  la  rupture  est  inévitable 
entre  le  peuple  magyar  et  les  Habsbourg,  le  comte  Szé- 
chenyi, promoteur  de  la  Hongrie  nouvelle,  se  sent  frappé 
comme  le  héros  de  Shakspeare,  et  comme  lui  c'est  en 
vain  qu'il  s'écrie:  «  Ciel  miséricordieux,  conserve-moi 
de  la  modération,  je  ne  voudrais. pas  devenir  fou!  »  Cette 
modération,  en  d'autres  termes  cette  possession  de  soi- 
même,  comment  pourrait-il  la  conserver?  Il  s'est  associé 
si  étroitement  depuis  un  quart  de  siècle  à  la  renaissance 
de  la  Hongrie,  il  est  si  bien  le  cœur  ei  l'âme  de  ce  peuple 
nouveau  que  les  épreuves  publiques  l'attefgnent  directe- 
ment, au  fond  même  de  son  être.  Il  qc  s'agil  pas  ici  «l»1 
la  déconvenue  d'un  homme  d'État,  il  ne  s'agil  pasd'un 
système  politique  renversé  par  des  révolutions,  c'est  tout 
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un  peuple,  il  le  croit  du  moins,  qui  est  arrêté  bai*  un 
coup  île  mort  dans  le  généreux  éveil  de  ses  forces,  è1 
ce  coup  épouvantable,  le  comte  Széchenyi  lé  reçoit  le 
premier  en  pleine  poitrine.  À  ce  sentiment  de  la  ruine 
commune,  si  douloureux  qu'il  puisse  être,  s'ajoute  donc 
une  angoisse  plus  douloureuse  encore,  le  tourment  de  la 
conscience.  Széchenyi  s'accuse  lui-même  <lrs  calamités 
qui  vont  anéantir  sa  pairie;  c'est  le  remords  qui  le  rend 
fou,  c'est  contre  un  remords  injuste  que  se  débat  cette 
aine  si  délicatement  héroïque.  S'il  est  difficile,  à  l'heure 
où  sa  raison  se  voile,  de  ne  pas  se  rappeler  le  cri  shaks- 
pearien,  il  faut  pourtant  marquer  celle  différence  essen- 
tielle entre  le  grand  Magyar  et  le  tragique  personnage 
du  poëte  anglais.  Ce  ne  sera  ni  la  piété  d'une  Cordélia, 
ni  le  dévouement  d'un  comte  de  Kent  qui  guériront  sa 
blessure  :  entouré  des  affections  les  plus  tendres  et  des 
plus  fidèles  amitiés,  il  demeurera  en  proie  à  son  mal 
tant  que  durera  celte  guerre  civile  dont  il  se  reproche 
d'être  la  cause;  mais  aussi,  —  affinité"  mystérieuse  attes- 
tée par  des  médecins  psychologues,  —  dès  qu'au  lende- 
main de  la  lutte,  et  sous  le  JOUg  même  de  la  réaction 
victorieuse,  un  signe,  un  mot,  une  lueur,  lui  feront  com- 
prendre vaguement  que  tout  espoir  n'est  pas  perdu,  l'âme 

défaillante  se  relèvera  peu  à  peu  et  triomphera  de  l'en- 
nemi intérieur.  Les  angoisses  patriotiques  avaient  ébranlé 
cette  ooble  intelligence,  la  patience  du  peuple  magyar 
lui  rendra  la  loi  et  la  Nie  Cette  patience  virile  n*est-elle 
pas  en  partie  son  œuvre,  et  puisqu'il  a  ressenti  les  mal- 
heurs publics  au  point  de  s'en  accuser  comme  d'un  crime, 
n'est-il  pas  juste  qu'il  éprouve  aussi  l'influence  salutaire 
des  vertus  qu'il  a  éveillées  chez  ses  concitoyens?  En  ce 
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drame  lugubre,  tel  que  ma  pensée  le  conçoit,  c'est  à  Là 
Hongrie  tout  entière  qu'appartiennent  ces  paroles  attri- 
buées par  le  poète  à  la  fille  du  roi  Lear  :  «  Dieu  bienfai- 
sant !  réparez  celle  grande  plaie  que  lui  ont  faite  les 
injures  qu'il  a  subies  ;  rétablissez  les  idées  dérangées  cl 
discordantes  de  ce  père  métamorphosé  par  ses  enfants  !  » 
La  grande  plaie  a-t-elle  donc  été  réparée?  rs'on  pas 
complètement,  hélas!  Le  coup  avait  porté  trop  avant, 
aux  sources  ni&mes  de  la  vie.  L'intelligence  put  rallumer 
sa  (1  anime  ;  la  volonté  resta  paralysée.  De  là  ce  spectacle 
navrant  à  l'heure  où  son  esprit  jette  encore  des  éclairs; 
de  là  celle  honte  de  soi-même,  celte  crainte  du  grand 
jour,  cet  attachement  à  la  maison  de  fous  qui  est  devenue 
son  asile,  celte  impuissance  d'en  sortir  jamais,  ce  dés 
poir  secret  mêlé  aux  plus  vives  ardeurs  de  la  pensée;  de 
là  enfin  la  défaillance  suprême  le  jour  où,  victime  d'une 
tracasserie  odieuse,  il  se  croit  provoqué  par  la  persécu- 
tion à  une  lutte  qu'il  ne  pourra  soutenir.  Avant  de  se 
donner  à  lui-même  le  coup  mortel,  il  a  eu  du  moins  la 
consolation  de  prévoir  pour  son  poj9  des  destinées  meil- 
leures. La  folie,  la  guérison,  le  suicide  du  comte  Szé- 
chenyi.  telles  sont  les  IroiS  phases  de  cet  épisode  où  se 
reproduitavec  une  fidélité  dramatique  une  des  plusdou- 

loureuses  périodes  du  dix-neuvième  siècle. 


«unleSléphan  S/.échen\i  élait  entré  le  89  mars  ISÎN 

dans  le  ministère  que  présidait  le  comte  Louis  Batthiany. 


440  HOMMES  D'ÉTAT  DE  1/A  HONGRIE. 

La  Formation  de  ce  ministère  avail  été  un  d(^  premiers 
résultais  «les  événements  de  février;  le  ministère  Bat- 

i!iian\  ('(ail  responsable  de  ses  actes,  le  régime  parle- 
mentaire commençai!  pour  la  Hongrie.  Il  \  avait  dan-  ce 
seul  programme  toute  une  révolution.  On  a  vu  par  la 
première  partie  de  notre  étude  quel  avail  été  jusque-là 
le  rôle  de  Széchenyi  dans  la  transformation  politique  et 
sociale  de  son  pays.  Persuadé  que  l'histoire  de  l'humanité 
a  ses  lois  el  qu'on  ne  les  enfreint  pus  Impunément,  il  ré- 
pétait sans  cesse  que  les  réformes  logiquement  accom- 
plies riaient  les  seules  durables.  Par  quel  privilé 
disait-il,  la  Hongrie  pourrait-elle  passer  sans  transition 
du  régime  féodal  au  régime  parlementaire?  A\ant  do 
réclamer  dc<<  libellés  qui  tourneraient  contre  le  salut 
commun,  il  fallait  détruire  les  abus  de  l'ancien  monde. 
La  revendication  des  libertés  politiques  entraînerait  in- 
failliblement une  lutteavec  l'Autriche,  et  quelle  serait 
l'issue  de  celte  lutte?  Une  issue  désastreuse^  quel  que  lût 
le  sort  des  armes.  Vaincus,  les  Magyars  retomberaient 
sous  le  joug  déjà  plus  qu'à  demi  brisé,  et  celle  vie  nou- 
velle qui  s'éveillait  en  eux  serait  pour  longtemps  arrêtée  ; 
vainqueurs,  ils  subiraient  les  entraînements  du  triomphe, 
ils  rompraient  tout  lien  avec  l'Autriche,  et  attireraient 
sur  eux  les  représailles  de  l'avenir;  car  l'Autriche^  — 
c'était  la  foi  du  comte  Széchenyi,  —  est  aussi  nécessaire 
à  la  Hongrie  que  la  Hongrie  esl  oécessaire à  la  dynastie 
(\f>  Habsbourg.  Aucun  de  ces  dangers  n'était  à  craindre, 
si  la  renaissance  hongroise  suivait  sou  développement 
régulier.  Remplacer  le  vieux  magyarisme  par  l'esprit 
moderne,  détruire  les  privilèges,  fonder  l'égalité,  provo- 
quer le  travail,  donner  l'essora  toutes  lesforces  delà 
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nation,  telle  était  la  tâche  que  le  comte  Széchenyi  jugeait 
la  seule  légitime,  la  seule  féconde,  dans  L'état  où  se  trou- 
vait son  pays.  Ce  système,  avec  tous  les  développements 
qu'il  embrasse,  avait  été  la  pensée  constante  de  sa  vie;  il 
5  avait  bientôt  un  quart  de  siècle  qu'il  travaillait  à  cette 
régénération  du  peuple  magyar,  et  déjà  la  plupart  de  ses 
idées  avaient  pris  racine  dans  le  sol  malgré  la  résistance 
des  magnats  et  les  impatiences  des  tribuns.  Débordé  sur 
plusieurs  points  par  les  passions  révolutionnaires,  il  ne 
désespérait   pas  de   les  vaincre,  quand  le  contre-coup 
du  24  lévrier,  renversant  le  gouvernement  autrichien 
(13  mars  1848),  donna  subitement  la  victoire  aux  agita- 
teurs de  Pesth  et  de  Presbourg.  C'est  au  milieu  de  ces 
orages  que  le  comte  Széchenyi  accepta  une  place  dans  le 
ministère  Batlhiany.  Il  allait  y  rencontrer  quelques-uns 
des  hommes  qu'il  avait  le  plus  énergiquement  combattus, 
Széchenyi  allait  siéger  à  côté  de  Kossuth.  Etait-ce  une 
raison  pour  s'abstenir?  Non  certes.  Si  on  ne  pouvait  se 
dispenser  de  lui  offrir  cette  mission,  lui  non  plus  il  n'é- 
tait pas  libre  de  la  refuser.  Le  premier  ministère  respon- 
sable eût  paru  incomplet,  si  Batlhiany   n'eût  tendu  la 
main  à  celui  (pie  L'opinion  publique  nommait  toujours 
a  le  grand  Magyar;  »  il  eût  manqué  aussi  quelque  chose 
à  la  carrière  de  Széchenyi,  s'il  n'eût  [tas  répondu  à  cet 
appel.  Entrer  dans  un  ministère  où  l'influence  apparte- 
nait à  ses  rivaux,  n'avoir  que  la  direction  des  travaux 
publics  lorsque  l'intérieur  était  donné  a  Szemere,  In 
guerre  à  Meszâros,  les  finances  ;'i  Kossuth,  assurémenl 
c'était  faire  preuve  (Tune  rare  abnégation.  Qu'importe! 
n 'avait-il  passa  voix  dans  le  conseil?  Jusqu'au  dernier 

jour,  \\  pouvait  rendre  service  à  son  pays.  S'il  hésita, 

, 
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l'hésitation  ne  fui  pas  longue;  cette  pensée  suffisait  pour 
le  décider.  Personne  assurément  ne  devail  voir  là  une 
marque  d'ambition  ou  un  signe  de  faiblesse;  c'était  un 
acte  de  dévouement  patriotique  et  de  courageuse  hu- 
milité. 

Dévouement,  humilité,  ce  n'était  pas  assez  dans  une 
situation  si  violente;  pour  que  le  comte  Széchenyi  put 
traverser  impunément  les  émotions  de  ces  jours  terribles, 
il  eût  fallu  i|iiti  sa  clairvoyance  lui  lit  défaut.  Or  la  clair- 
voyance, dans  la  plus  large  acception  du  mot,  étail  pré- 

iiient  un  des  caractères  qui  révélaient  en  lui  l'homme 
d'État:  il  Voyait  net  et  loin.  Cet  administrateur  si  exact 
était  aussi  un  spéculatif  au  regard  perçant.  Il  avait 
prévu  en  temps  de  calme  le  danger  delà  Hongrie;  la 
lutte  engagée,  il  voyait  déjà  le  lendemain.  La  révolution 
avec  ses  emportements,  la  réaction  avec  ses  cruautés, 
telle  était  pour  lui  l'alternative  iné\  (table.  Si  la  prévision 
trop  nette  de  l'avenir  paralyse  les  cœurs  faibles  dans  1rs 
heures  de  crise,  elle  n'empêche  pas  les  âmes  viriles  d'ac- 
complir virilement  leur  devoir.  La  défaillance  du  comte 
Széchenyi  vient  d'une  tout  autre  cause. Un  jour,  —  c'était 
au  moment  on  le  ban  Jellachich  marchait  sur  Peslh  avec 

Croates, — Széchenyi  assistait  au  conseil  des  ministres 
dans  la  demeure  deKossuth.  Taciturne,  immobile, la  tête 

dans  ses  mains,  il  semblait  étranger  à  la  discussion. 
Soudain  il  se  lève  ri  sort.  Dix  minutes  après,  il  revient, 
lirige  précipitamment  vers  son  portefeuille  qu'il  avait 
oublié,  et  le  saisissant  d'une  main  brusqué  :  «  N'est-ce 
pas,  dit-il  a  K.ossuth,  n'est-ce  pas  que  vous  ne  me  ferez  pas 
pendre?  —  Eh!  pourquoi  nous  ferais-je pendref  répond 
Kossuth  en  riant;  il  Croyait  à  une  plaisanterie  de  son  col* 
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lègue,  le  noble  comte  étant  connu  pour  ses  vives  saillies 
et  ses  paroles  sarcastiques.  —  Promeltoz-nioi  toujours 
que  vous  ne  me  ferez  pas  pendre,  reprend  Széchenyi 
avec  une  insistance  singulière.  —  Eli  bien!  puisque  vous 
le  voulez,  dit  Kossuth,  je  vous  le  promets.  —  Merci, 
merci!  »  Et  le  comte  pressa  la  main  de  Kossuth,  serra 
son  portefeuille  sous  son  bras  et  sortit.  Ce  fait,  raconté 
par  Kossuth  lui-même  à  l'écrivain  qui  le  rapporte  ',  est 
complété  par  une  scène  du  même  genre  dont  nous  devons 
communication  à  l'un  des  amis  de  Széchenyi.  Vers  le 
même  temps,  le  même  jour  peut-êlre,  le  comte  était  en- 
touré de  ses  confidents  les  plus  chers,  et  on  parlai!  natu- 
rellement de  ce  qui  occupait  lous  les  esprits;  Croates  et 
Autrichiens  foulaient  déjà  le  sol  magyar,  il  fallait  résis- 
ter à  mort.  Le  comte,  hors  de  lui,  dans  une  sorte  d'exal* 
talion  prophétique  et  le  visage  inondé  de  larmes,  s'écria. 
«Je  \.oisdii  sang  dans  Les  étoiles,  (\u  sang,  partout  du 
sang.  Le  frère  va  massacrer  le  frère.  Une  race  va  exter- 
miner l'autre  race.  Oh  !  quelles  fureurs!  Ils  son!  impla- 
cables, ill  sont  fous.  On  marqué  avec  des  croix  rouges 
lés  maisons  à  Incendier.  Pesth  est  perdue  à  jamais.  Des 
hordes  irrésistibles  réduiront  en  cendrés  tout  ce  que 
nous  avons  édiflé.  Ma  vie,  ma  vie  est  détruite!  Sur  la 

VOÛte  du  ciel,  je  lis  en  traits  de  tl;iiiiuie  le  nom  de  Kos- 
suth :  flugellum  D<i !  »  Certes,  la  raison  de  ftséchenyi  était 
déjà  troublée  par  le  dêàcspoir  quand  il  proférait  de  telles 

paroles  ;  mais  noUs  no  >ai>issoiis  pas  encore  le  sentiment 

secrel  i|ui  ;i  bouleversé  un»'  âme  si  forte.  L'homme  qui 

demandait  è  KosSUlh  de  ne  pas  le  taire  pendre  n'est  pas 
I.  M.  Daniel  Iranjl,  dans  éoti  ttistom  de  ta  Révolution  àe  Hongrie. 
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le vraiSzéchenyi;  Le  prophètequi  pleure  d'avance  sur 
les  ruines  de  sa  pairie  n'csl  pus  davantage  la  généreuse 
victime  dont  l'ai  à  raconter  les  souffrances.  Ces  craintes 
puériles  el  ces  lamentations  fiévreuses  sont  le  premier 
effet  de  la  folie,  elles  n'en  sonl  pas  la  cause.  Il  \  a  autre 
chose  que  cela  dans  l'héroïque  passion  du  Magyar.  At- 
tendez que  le  mal  terrible  ail  pris  possession  «le  tout  son 
être;  aux  paroles  incohérentes  succédera  La  pensée  ti\<i 
qui  vous  révélera  sou  tragique  secret. 

Du  mois  de  mars  au  mois  de  septembre  1848,  le  comte 
Széchenyi  avait  pris  une  part  active  aux  travaux  du  mi- 
nistère. Consterné,  mais  résolu,  il  était  de  ceux  qui 
savent  mourir  à  leur  poste.  On  pense  bien  qu'il  dissi- 
mulai! ses  appréhensions;  il  se  serait  fait  un  cas  de  con- 
science de  décourager  les  serviteurs  du  pays.  Avec  ses 
adversaires  de  la  veille,  devenus  maintenant  ses  collè- 
gues, il  se  conduisait  en  toute  occasion  comme  un,  loyal 
frère  d'arme.-.  Plusieurs  actes  de  K.OSSUth  pendant  celle 
période  lui  avaient  révélé  chez  le  fougueux  agitateur 
un  chef  capable  de  résister  aux  entraînements  de  La  foule 
el  de  sacrifier,  en  partie  du  moins,  sa  popularité. Il  n'a\ait 
de  griefs  contre  aucun  i\v>  nommes  de  son  temps;  la 
situation  seule,  la  terrible  Logique  dc>  choses  L'épouvan- 
tait. Quand  éclata  L'événement  trop  prévu,  la  rupture  de 
la  Hongrie  et  de  l'Autriche,  quand  la  guerre  lut  inévitable 
et  que  la  révolution  de\iut  une  arme  aux  mains  du  | 
menacé,  il  crut  fermement  que  tout  était  perdu.  C'est 
alors  qu'il  put  se  dire  pour  la  première  lois  :  ma  ^  ie  est 

détruite,  la  Hongrie  \a  mourir.  Il  se  demanda  en  même 
temps  qui  éiiui  coupable  de  cette  catastrophe.  Était-ce 
Kossuth  ?  Non,  répondait-il  Loyalement.  Kossutb,  a  son 
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entrée  sur  la  scène,  avait  trouvé  une  arène  ouverte  à 
toules  les  espérances,  et  il  n'avait  fait  que  suivre  son 
imagination  patriotique;  d'ailleurs,  en  cette  crise  su-- 
prême,  Kossuth  allait  tenir  le  drapeau  de  la  racemagyare 
et  tomber  avec  elle.  Le  coupable,  ce  n'était  ni  Kossuth,  ni 
Vesselényi,  ni  le  comte  Batthiany,  ce  n'était  aucun  des 
hommes  jetés  avec  leurs  rêves  enthousiastes  au  milieu 
des  périls  d'une  situation  qu'ils  n'avaient  pas  faite.  Le 
coupable,  c'était  lui-même.  Qui  donc,  si  ce  n'est  lui,  avait 
enfanté  ce  péril?  Devait-il  éveiller  de  telles  ardeurs, 
n'étant  pas  sûr  de  les  dominer?  Avait-il  eu  le  droit  de 
détruire  l'ancienne  Hongrie,  n'étant  pas  de  force  à  con- 
stituer la  Hongrie  nouvelle?  Et  ces  pensées  amères,  ces 
reproches  immérités,  le  malheureux  les  tournait  contre 
lui  comme  une  arme  vengeresse.  Un  poêle  de  nos  jours 
a  dit: 

Est-ce  (iue  l'innocent  connaît  seul  le  remords? 

C'est  là  en  effet  un  sentiment  d'une  espèce  particulière, 
douloureux  privilège  des  cœurs  d'élite.  Le  remords  de 
l'innocent,  remords  cruel,  obstiné,  implacable,  esl  tout 
autre  chose  que  le  remords  du  coupable.  L'orgueil  peut 
étouffer  l'un,  la  délicatesse  de  la  conscience  rend  l'autre 
plus  acéré.    Il  \   a   i\o>    hommes  qui   ne  se   sont    jamais 

trompés;  ce  sont  les  événements  qui  ont  tort,  c'esl  l'hu- 
manité qui  doit  être  châtiée,  ce  sont  leurs  adversaires 
qui  oui  tout  compromis.  Heureux  hommes  !  ils  ne  per- 
dront jamais  leur  sérénité  altière,  et,  s'ils  avaient  à  re- 
passer par  les  mêmes  chemins,  leur  pied  n'hésiterait  pas. 

Il   en  esl  d'autres  qui  s'interrogent   sans  cesse,   qui    se 
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sentent  responsables  envers  leur  cause,  qui  ont  toujours 
besoin  de  rendre  leurs  comptes,  qui  se  dévoueraient  vo- 
lontiers, victimes  expiatoires,  pour  lesalul  commun.  El 
si  ee  dévouement  leur  est  interdit,  que  faire?  Il  ne  leur 
reste  plus  qu'à  se  condamner  en  redisant  à  toute  heure 
la  sentence  inflexible  :  c'est  toi  qui  es  le  coupable.  N'es- 
sayes pas  de  rassurer  leur  conscience,  ils  se  sont  appli- 
qué un  cilice  aux'pointes aiguës,  que  chaque  mouvement 
l'ail  pénétrer  dans  la  chair.  Ne  sont-ils  pas  tous  plus 
ou  moins  atteints  de  folie  ces  «  tourmenteurs  d'eux- 
mêmes?*  Elle  est  l'are,  je  le  sais  bien,  cette  sublime 
folie,  elle  est  rare  surtout  dans  Tordre  de  la  politique  et 
de  l'action  ;  c'est  pourtant  l'honneur  de  notre  race  qu'elle 
puisse  se  rencontrer  même  chez  les  esprits  les  plus  pra- 
tiques et  à  côté  de  la  raison  la  plus  ferme.  Tel  fut  le  mal 
du  comte  Sléphan  Széchenyi.  La  lésion  profonde  qui  a 
bouleversé  celle  nature  énergique,  s'il  faut  l'indiquer  par 
une  formule,  on  peut  L'appeler  le  remords  de  l'innocent. 
Ce  fut  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre 
que  son  exaltation  devint  pour  ses  amis  un  sujel  d'in- 
quiétude. Sa  famille,  qui  ne  pouvait  prévoir  une  telle 
catastrophe,  a\aii  quitté  Pesth  depuis  quelques  lemaii 
Il  était  seul  aux" prises  avec  sa  conscience  exaspérée.  Un 

médecin  habile,  .M.  Paul  Balogh,   averti   bientôt  par  les 

serviteurs  du  comte,  ne  le  perdit  pas  de  vue.  Il  était  ma- 
nifeste que  cette  haute  raison  avait  été  blessée  profonde* 
ment.  La  brusquerie  des  gestes,  l'incohérence  des  p;i- 
i  "les,  tous  ces  signes  d'une  agitation  que  justifiaient  les 
préoccupations  publiques  ne  tardèrent  pas  à  se  compli- 
quer de  symptômes  plu6  graves:  obsédé  par  i\r>  fan* 
Lûmes,  il  jetait  subitement  de  grands  cris  et  se  précipitait 
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contre  un  ennemi  invisible.  M.  Balogh  le  décida,  non 
sans  peine,  à  s'éloigner  du  théâtre  de  la  lutte.  «  Quitter 
Pesth!  s'écriait-il,  mais  je  suis  ministre  du  royaume  de 
Hongrie,  je  ne  puis  abandonner  mon  poste.  Il  s'agit  bien 
de  repos  quand  l'ennemi  est  là!  »  Le  médecin  profita  ce- 
pendant d'une  heure  de  défaillance,  et  réussit  à  l'emme- 
ner. Le  but  du  voyage  était  une  maison  de  santé  située 
à  quelque  dislance  de  Vienne,  le  célèbre  hospice  de  Do- 
bling  :  un  air  pur,  des  soins  attentifs,  une  installation 
confortable,  surtout  le  calme  le  plus  profpnd,  voilà  ce 
que  le  comte  devait  trouver  dans  cet  asile.  On  avait 
pensé  que  l'atmosphère  de  la  Hongrie  ne  lui  convenait 
plus;  le  moindre  souvenir  des  Magyars  ne  devait-il  pas 
réveiller  ses  angoisses?  On  partit  donc:  quel  voyage! 
quel  martyre  !  La  raison,  avant  de  succomber,  se  débat- 
lait  contre  le  mal  aggravé  d'heure  en  heure,  et  on  devine 
alors  avec  quel  désespoir  l'illustre  patient  s'attachait  à 
ce  sol  de  la  patrie  où  il  voulait  mourir.  À  Vôrôsvér,  il 
descendit  de  voilure,  et,  trompant  la  surveillance  de  ><»n 
guide,  il  prit  sa  course  à  travers  champs  avec  une  lelle 
rapidité  que  ses  serviteurs  eurent  beaucoup  de  peine  à 
ralteindre.il  \  avait  des  instants  où  il  songeail  à  se  tuer. 
On  fut  obligé  de  lui  arracher  un  pistolet  qu'il  avail  dé- 
couvert dans  un  des  caissons  de  la  voiture  et  qu'il  diri- 
ii  déjà  contre  sou  (Vont.  A  Gran,  se  promenant  avec 
le  docteur  Balogh  dans  une  allée  peu  éloignée  du  Da- 
nube, il  s'élança  brusquement,  franchit  la  dislance  qui 
le  séparait  de  la  ri\c  et  se  précipita  dans  le  Heine  la  lèle 

la  première.  Un  gros  navire  descendait  le  courant;  adx 
cris  du  docteur,  un  bateau  de  sauvetage  se  détache,  ci  le 
malheureux  est  ramené  sur  le  bord.  Sans  ce  secours  mat- 
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tendu,  le  comte  Széchenyi,  le  créateur  de  la  navigation 
du  Danube,  s'ensevelissait  dans  le  fleuve  auquel  son 
nom  esl  attaché  par  de  si  glorieux  souvenirs.  A  Wiesel- 
burg,  sa  tête  était  en  feu;  il  échappa  encore  à  ses  gar- 
diens el  se  mil  à  courir  par  les  rues  de  la  ville  en  criant: 
Je  brûle!  je  brûle!  Le  délire  commençait,  an  délire  si 
furieux  qu'il  fallut  le  lier  avec  force  pour  le  ramener 
dans  la  voiture.  Des  compresses  froides  sur  le  front  le 
calmèrent  un  peu,  et  il  putachever  assez  paisiblement 
son  voyage;  mais,  à  peine  installé  à  Dôbling,  la  fièvre 
('data  plus  violente  que  jamais. 

Les  premières  journées  furent  horribles.  On  ne  pouvait 
le  protéger  contre  lui-même  qu'en  L'enchaînant  à  son  lit. 
Dès  qu'Use  sentait  libre,  il  s'élançait  sur  la  muraille  pour 
>'\  briser  la  tête.  L'idée  qu'il  était  seul  responsable  des 
malheurs  de  sa  patrie,  cette  idée  avec  laquelle  il  s'était  si 
cruellement  persécuté  pendant  des  semaines  d'insomnie 
ri  qui  avait  été  la  vraie  cause  de  son  mal,  était  le  lieu 
unique  par  où  il  lût  rattaché  encore  aux  choses  de  ce 
monde.  Toute  son  énergie  morale  s'était  concentrée  daps 
son  remords;  il  vivait  de  cette  douleur  qui  le  déduisait 
el  le  soutenait  tout  ensemble.  Parfois  aussi  une  autre 
pensée  traversai!  l'esprit  du  malade;  il  se  disait  sans 
doute  que  sa  faute  ne  le  dispensait  pas  de  combattre  jus- 
qu'à la  fin,  qu'il  avait  encore  des  devoirs  à  remplir,  qu'il 
ne  fallait  pas  laisser  le  champ  libre  aux  ennemis  pro- 
voqués par  son  imprudence,  et  alors,  s'adossant  à  la  mu- 
raille et  roidissanl  ses  bras,  il  attendait  de  pied -ferme  je 
ne  sais  quel  adversaire  invisible.  Était-ce  la  révolution? 
était-ce  l'armée  autrichienne?  A  coup  sûr  il  n'en  savait 
rien;  il  avait  seulement  cette  idée  que  la  Hongrie  était 
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menacée  de  mort,  et  que  tous  ses  enfants-la  devaient  dé- 
fendre. 

A  cette  fièvre  de  l'âme  déchirée,  ajoutez  l'excitation 
des  bruits  extérieurs.  C'est  en  vain  qu'on  lui  avait  cher- 
ché un  asile  loin  du  champ  de  bataille  de  la  Hongrie;  la 
guerre  était  à  Vienne  comme  à  Pesth,  et  la  voix  du  ca- 
non se  mêlait  au  délire  du  malheureux  Széchenyi.  C'était 
le  moment  où  le  prince  Windischgraetz  assiégeait  dans 
la  capitale  de  l'empire  l'insurrection  victorieuse;  il  oc- 
cupait avec  une  douzaine  de  mille  hommes  les  hauteurs 
voisines  de  Vienne,  et  attendait  que  Jellachich  vint  se 
rallier  à  lui.  Il  y  eut  là  une  heure  décisive  qui  aurait  pu 
forcer  le  gouvernement  autrichien  à  capituler.  Jella- 
chich, désavoué  par  son  souverain  dans  ce  qu'on  appe- 
lait le  différend  liongro-croate,  c'est-à-dire  dans  ses  en- 
treprises particulières  contre  les  Magyars,  était  venu  se 
heurter  en  vain  contre  l'armée  hongroise,  rassemblée  à 
Pakord.  Seize  mille  Hongrois,  commandés  par  le  général 
Moga,  avaient  tenu  tête  le 29  septembre  aux.  trente  mille 
hommes  du  ban  de  Croatie,  et  bien  que  les  deux  armées, 
après  une  journée  sanglante,  eussent  conclu  un  armis- 
tice de  trois  jours  en  maintenant  leurs  positions,  Jella- 
chich leva  sou  camp  dès  le  lendemain,  se  dirigeant  du 
côté  de  Vienne.  Poursuivi  par  Moga,  il  laissa  prendre 
son  arrière-garde  par  les  vainqueurs,  licencia  lui-même 
une  partie  de  ses  traînards,  qui  l'embarrassaient,  et,  ne 

gardant  qu'une  quinzaine  de  mille  hommes,  ses  meil- 
leures troupes,  il  chercha  un  refuge  sur  le  sol  autrichien, 

au  moment  môme  où  éclatai!  à  Vienne  la  révolution  du 
6  octobre.  Que  fût-il  arrivé,  si  le  général  Moga,  profitant 
de  la  déroule  de  Jellachich,  IVùi  poursuivi  l'épie  dans 


fiOMMIB  Jj'kïAT  DB  LA   HONORIS. 

les  reins  an  delà  de  la  frontière  de  Hongrie,  tandis  que 
les  révoltés  de  Vienne  eussent  tenu  en  échec  les  troupes 
de  Windischgraetz?  Le  chef  magyar  hésita.  Il  avait  agi 
résolument  tant  qu'il  avait  eu  à  repousser  l'invasion 
austro-croate;  avait-il  le  droit  de  franchir  la  frontière 
avant  que  la  guerre  fût  officiellement  déclarée?  Ces  scru* 
pulrs  du  général  étaient  bien  autrement  vifs  chez  un  bon 
nombre  de  ses  officiers.  Il  y  avait  beaucoup  d'Allemands 
dans  les  cadres  de  l'armée  hongroise.  Ceux  qui  s'étaient 
battus  volontiers  contre  les  (auates  désavoués  par  l'em- 
pereur, pouvaient-ils  se  battre  contre  les  défenseurs  i\r 
l'empire?  Déjà  bien  des  soldais  désertaient,  bien  des  of- 
ficiers donnaient  leur  démission;  il  fallait  reconstituer 
Gette  armée  victorieuse  hier,  aujourd'hui  démembrée, 
D'autre  part,  les  insurgés  devienne,  aimant  mieux  sans 
doute  arracher  «les  concessions  au  gouvernement  impé- 
rial que  de  lier  leur  cause  à  celle  (\c^  Hongrois,  mon* 
traient  peu  d'empressement  à  écouter  leur  appel.  De  la, 
pour  des  motifs  divers,  les  lenteurs  qui  paralysèrent  la 
victoire  du  2\)  septembre.  Quand  l'armée  hongroise 
épurée  par  Kossutb  vint  attaquer  Windischgraeli  et 
essaya  da  tendre  la  main  à  l'insurrection  viennoise,  ce 
n'était  plus  l'armée  qui,  un  mois  auparavant,  avait 
mis  Jellachich  en  déroute.  La  discipline  ei  L'expérience 
ue  venant  plus  en  aide  au  courage,  les  Hongrois  furent 
vaincus.  Caille  défaite,  triste  lin  d'une  première  cam- 
pagne  commencée  d'une  manière  si  brillante,  eut 
lieu  le  30  octobre  18'iS  dans  les  plaines  de  Swôchat, 
,'i  quelque  dislance  de  celle  maison  de  Dôbling,  où  lo 
comte  Széciien\i  luttait  misérablement  contre  ses  fan» 
i<'-mr>.  Tout  ce  tumulte,  toutes  ces  clameurs  arrivaient 
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jusqu'à  lui;  qui  sait  si  des  visions  plus  eft'rayantes  n'ob- 
sédaient  pas  le  cerveau  du  patient,  tandis  que  les  sol- 
dats de  la  Hongrie  se  dispersaient  sous  le  canon  de  l'Au- 
triche? 

«  Széchenyi,  dit  un  écrivain  hongrois,  était  véritable- 
ment L'incarnation  de  la  Hongrie  nouvelle.  Vit-on  jamais 
plus  étroite  union  d'un  homme  avec  un  peuple?  Il  vivait 
de  sa  vie,  il  soutirait  de  sa  souffrance.  Tout  ce  qui  inte- 
ntait la  cause  magyare  avait  un  écho  dans  son  Ame.  Il 
n'y  avait  pas  une  fibre  de  ce  grand  cœur  qui  ne  fut  en 
rapport  avec  ces  millions  de  fibres  dont  se  compose  le 
cœur  d'une  nation.  »  Les  amis  du  comte,  frappés  de  la 
môme  pensée,  ont  signalé  un  phénomène  extraordinaire 
à  propos  de  son  séjour  à  Dôbling  :  n  'est-il  pas  étrange 
que  les  phases  diverses  de  sa  maladie  aient  coïncidé  d'une 
façon  aussi  exacte  avec  tes  phases  de  la  lutte  où  la  Hon- 
grie jouait  sa  destinée?  Qu'on  l'explique  comme  on  vou- 
dra, sympathie  ou  hasard,  la  coïncidente  est  drama- 
tique Aussi  Longtemps  que  dura  la  guerre  ci\ile,  et  pour 
le  comte  Széchenyi  la  lutte  de  l'Autriche  et  de  la  lion 
grie  était  la  plus  funeste  des  guerres  civiles,  la  fièvre  ne 
'le quitta  point.  En  proie  à  un  continuel  délire,  il  sem- 
blait recevoir  tous  les  coups  que  se  portaient  les  combat* 
tanls.  Heures  cruelles]  incertitudes  poignantes!  Après 
des  alternatives  de  \  ictoire  el  de  revers,  après  que  Buda 
et  Pesth,  les  deux  capitales  i\r>  Magyars,  eurent  été  tour 
à  tour  prises  el  reprises,  la  Hongrie,  débarrassée  enfin 
de  l'invasion  austro-croate,  promulguait  par  la  voix  de  la 
diète  sa  déclaration  d'indépendance  au  moment  même 
où  l'Autriche,  désespérant  de  sa  cause,  ne  craignait  pu 
de  faire  appel  s  l'intervention  moscovite,  C'est  le  19  avril 
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1849  que  La  diète  hongroise  rompail  ses  liens  séculaires 
avec  la  dynastie  des  Habsbourg* c'est  le  15  avril,  on  l'a 
su  plus  lard,  que  lejeune  empereur  François-Joseph  avail 
appelé  le  Lsaràson  aide.  Quatre  mois  après,  les  Magyars, 
accablés  par  le  nombre,  riaient  réduits  à  déposer  les 
armes;  la  Hongrie,  résolue  à  ne  pas  capituler  devant 
l'Autriche,  rendait  son  épée  à  La  Russie  (il  août  1849). 
Quand  l'âme  esj  à  demi  séparée  i\r>  organes  par  la  folie, 
5  aurait-il  pour  L'insensé,  au  moins  pour  L'insensé  d'une 
certaine  espèce,  i\r>  communications  mystérieuses  avec 
le  monde  réel?  Est-ce  qu'il  ne  sullirait  pas  d'un  mol, 
d'un  indice,  pour  éveiller  des  idées  endormies  dans  la 
conscience  du  fou?  Je  vois,  dans  les  documents  relatifs 
à  ces  guerres  de  Hongrie,  que  le  docteur  Balogh,  celui-là 
même  qui  avait  amené  Széchenyi  à  Dublin  g»,  a  été,  ainsi 
que  sa  femme,  un  îles  héros  de  la  charité  patriotique. 
Mme  Paul  Balogh  était  la  providence  des  blessés;  parmi 
tant  de  nobles  femmes  qui  se  portaient  de  tous  côtés  au 
secours  des  victimes,  elle  mérita  si  bien  une  place  à  part 
que  le  gouvernement  hongrois  créa  pour  elle  un  titre 
d'honneur,  et  la  nomma  garde-malade  en  chef  des  hôpitaux 
de  Pesth.  On  devait  parler  soin  eut  à  Dôbling  de  ces  fia-* 
giques  et  touchantes  aventures.  Le  docteur  lui-même,  au 
milieu  de  ses  courses,  ifa-1-il  pu  visiter  le  malheureux 
comte  dans  L'asile  où  il  l'avait  placé?  Son  altitude,  ses 
préoccupations,  son  Langage,  quelque  soin  qu'il  mit  à 
respecter  la  faiblesse  du  malade,  n'ont-ils  pu  lui  révéler 
vaguement  ce  qui  se  passait?  Admettez  L'explication  que 
VOUS  voudrez,  il  J  a  un  fait  certain,  c'est  que  du  mois  de 
septembre  1848  au  mois  d'août  !<S'«!)  la  folie  du  patient 
o  11 1  i t  un  caractère  particulier  d'exaspération,  et  que,  la 
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Hongrie  abattue,  il  s'affaissa  subitement  clans  un  calme 
de  mort. 

Le  cause  bongroisea  succombé  ;  lui  aussi,  désormais, 
ce  n'est  plus  qu'une  ruine.  Voyez-le,  morne,  silencieux, 
Fœil  éteint,  la  paupière  inerte.  Mieux  valaient  ses 
emportements  de  la  veille;  comment  avoir  prise  sur 
ce  néant?  On  dirait  en  vérité  le  commencement  de  la 
mort.  C'est  l'état  de  son  pays  qui  se  retlète  en  sa  per- 
sonne. Il  est  toujours  plein  de  vigueur  cependant,  el  si 
les  forces  morales  n'étaient  pas  altérées,  rien  chez  lui 
n'annoncerait  un  malade.  La  robuste  armure  des  orga- 
nes résisterait  encore  à  plus  d'une  atteinte,  pour  pou 
qu'il  voulût  défendre  sa  vie.  A  quoi  bon?  Pourquoi  ces 
soins  dont  on  l'entoure?  Que  lui  veulent  ces  serviteurs 
empressés?  que  signifient  ces  témoignages  de  sollicitude 
et  d'affection?  Sa  dignité,  lui  dit-on,  exige  qu'il  s'habille 
décemment,  qu'il  ne  renonce  pas  au  soin  de  sa  personne, 
qu'il  ne  donne  pas  à  ses  amis  un  spectacle  repoussant. 
Sa  dignité  !  ses  amis!  l'image  qu'il  doit  laisser  de  lui- 
même!  Ces  paroles  le  surprennent  :  il  a  su  cette  langue 
autrefois,  et  il  en  a  perdu  le  sens.  L'homme  qui  a  ranimé 
tout  un  peuple  au  souille  do  son  inspiration  puissante 
a  besoin  d'être  conduit  comme  un  enfant. 

s'il  se  réveille  peu  à  peu  de  cet  engourdissement  lé- 
thargique, c'esl  pour  retomber  sous  le  coup  du  remords 
immérité  qui  a  bouleversé  sa  raison.  L'idée  fixe  d'où  est 
venue  sa  folie  est  la  seule  chaîne  qui  le  rattache  au 
momie  des  vivants.  Seulement  aux  accusations  violentes 
a  succédé  une  tranquillité  plus  effrayante  que  ses  fureurs. 
Une  étrange  loquacité  s'empare  de  lui.  Il  faut  qu'il 
parle  de  ses  fautes,  qu'il  en  parle  sans   cesse,  sans    lin. 
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;i  tout  venant.  Ce  Boni  les  litanies  du  repentir.  Il  les 
psalmodie  pour  ainsi  dire  perpétuellement.  Quiconque 
s'offre  à  lui,  fût-ce  le  dernier  <lr>  serviteurs,  doit  écouter 
sa  confession.  Il  peul  rencontrer  un  interlocuteur  capa- 
ble «le  le  comprendre;  combien  s'en  trouve-t-il  aussi 
pour  qui  ces  lamentations  monotones  sont  absolument 
lettre  close!  N'importe,  il  continue  toujours.  Bicarré  el 
douloureux  spectacle!  le  promoteur  de  la  renaissance 
hongroise  du  dix-neuvième  siècle  s1  accusant,  s'injuriant, 
s'tiumiliant  à  plaisir  devant  des  idiots!  C'était  le  moment 
où  le  [dus  brutal  i\c>  vainqueurs,  Haynati,  prétendait 
courber  une  race  héroïque  sous  le  régime  du  sabre  et 
du  fouet. 

Cela  dura  ainsi  deux  années.  Vers  la  fin  de  1850,  un 
symptôme  nouveau  apparut,  faible  lueur  dans  cette  nuit 
épaisse.  Il  s'ennuyait.  Pour  remplir  le  vide  des  longues 
heures,  il  avait  recours  à  des  jeux  d'enfants  auxquels 
prêtaient  ses  gardiens.  Peuà  peu,  l'activité  de  l'esprit 
réveillant,  il  sentit  le  besoin  d'une  distraction  plus  forte. 
Il  avait  été  grand  joueur  d'échecs  autrefois;  il  revint  à 
ce  passe-temps,  et  y  porta  une  telle  passion  qu'on  ne 
pouvait  l'en  arracher.  Quand  il  avait  mis  la  main  sur 
un  partenaire,  il  ne  le  lâchait  plus.  Le  jour,  la  nuit, 
assis  devant  la  table,  combinant  ses  coups,  plongé  dans 
tes  calculs,  heureux 4e  faire  échec  à  l'ennemi,  il  sem- 
blait jouir  instinctivement  du  réveil  de  son  inlelligen 
Lé  jeu  venant  à  cesser,  les  diables  noirs  reparaissaient. 
Ce  c'était  pas  chose  facile  de  trouver  >\r>  gens  toujours 
prêts  à  lui  tenir  tête;  son  ardeur  fiévreuse  fatiguait  les 
plus  intrépides.  On  lui  procura  pourtant  un  adversaire 
eontre  lequel  il  put  s'escrimer  à  son  aise,  ('/était  un  pan- 
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vre  étudiant  hongrois  nommé  Asbôlh,  que  l'on  payait 
tant  par  heure  pour  faire  la  partie  de  l'illustre  malade. 
Asbôlh  gagnait  péniblement  de  quoi  suffire  à  ses  études; 
dans  Fintervalle  des  cours  de  l'université  de  Vienne,  il 
donnait  des  leçons  de  langue.  Il  consentit  à  venir  passer 
toutes  les  soirées  àDôbling  auprès  du  comte  Széchenyi; 
la  partie  commençait  aussitôt,  on  jouait  d'abord  de  six 
heures  à  dix,  on  ne  tarda  pas  à  prolonger  la  séance  jus- 
qu'à minuit,  et  bientôt  jusqu'aux  approches  du  jour.  Un 
lit  avait  été  dressé  dans  une  chambre  voisine,  et  quand 
l'étudiant  demandait  grâce,  il  allait  s'y  reposer  quelques 
heures  avant  de  retourner  à  Vienne.  De  pareilles  nuits, 
et  pour  diversion  de  longues  journées  d'étude,  au  bout 
de  quelques  mois  cela  fait  une  rude  campagne.  La  cor- 
vée était  trop  forte  pour  le  jeune  étudiant.  Un  soir, 
Asbôlh  ne  vint  pas  à  Dôbling;  était-il  malade?  Ces 
nuits  sans  sommeil  avaient-elles  provoqué  une  fièvre 
nerveuse?  Y  avait-il  chez  lui  quelque  prédisposition 
funeste?  On  apprit  bientôt  qu'il  était  devenu  fou.  Le 
remède  qui  devait  guérir  le  comte  Széchenyi,  dit  un  de 
ses  biographes*  avait  tué  le  pauvre  Asbôlh.  Il  mourut 
peu  de  temps  après,  et  Széchenyi  le  pleura  comme  son 
enlant. 

Il  semble,  —  car  tous  les  épisodes  de  cette  histoire 
offrent  un  caractère  de singularitértragique, —  il  semble 
que  l'étudiant  hongrois  avail  emporté  dans  sa  lombe  une 
pari  du  fardeau  sous  lequel  le  noble  comte  avail  fléchi 
si  longtemps.  Humble  compagnon  des  mauvais  jours,  ou 

plulôl  (\r<  nuits  sinistres  !  douce  et  bienfaisante  victime  !  - 

Asbôth,  en  quittanl   Dôbling,  \  laissail  Széchenyi  [dus 

calme  et    plus  dispos.    L'émotion   même  que  cette   niorl 
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causa  au  grand  malade  était  un  signe  de  renaissance 
intérieure.  Décidément  ces  jeux,  cel  exercice,  cel 
effort  continu  de  l'esprit,  avaient  rétabli  un  certain 
équilibre  dans  ses  facultés  ébranlées.  Et  puis  il  s'était  ac- 
coutumé à  un  commerce  assidu  avec  un  homme  de  son 
pays  el  de  sa  race;  il  ne  redoutait  plus  la  présence  «les 
Hongrois.  Jusque-là,  durant  la  crise  affreuse,  il  tenait 
à  distance  les  personnes,  môme  les  plus  chères,  dont  la 
vue  lui  rappelait  sa  carrière  passée.  Malgré  le  besoin 
qu'il  éprouvait  de  s'accuser  impitoyablement,  il  ressen- 
La.il  une  sorte  de  lionle  en  présence  de  ses  compatriotes. 
Sa  femme,  ses  enfanls,  fpfil  aimait  de  L'affection  la  plus 
tendre,  avaient  grand' peine  à  pénétrer  jusqu'à  lui.  Après 
1852,  ce  sentiment  disparut  :  il  prit  plaisir  à  recevoir 
tous  ceux  qui  venaient  le  visiter  à  Dôbling.  Il  les 
appelait  même,  il  provoquait  les  conversations,  il  s'in- 
formait des  nouvelles,  il  demanda  bientôt  des  journaux 
et  des  livres.  Avec  cette  curiosité  qui  s'éveillait  de  jour 
en  jour,  allait-il  retrouver  aussi  le  goûl  de  La  vie  el  de 
l'action?  Quelle  impression  allait  produire  sur  l'âme  si 
longtemps  séparée  du  monde  le  spectacle  des  choses 
européennes,  particulièrement  le  tableau  de  la  Hongrie? 


Il 


Au  moment  où  les  yeux  du  comte  Széchenyi  se  rouvri- 
rent i'i  la  lumière  des  idées,  l'éiai  dr>  affaires  hongroises 
devail  exercer  sur  lui  deux  influences  contraires  :  d'une 
part  le  réveil  toujours  plus  vif  de  L'intelligence,  de  l'autre 
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une  sorte  de  paralysie  de  la  volonté.  Il  devait  être  excité- 
sans  cesse  à  penser  et  découragé  d'à gir.  C'était  l'époque  où 
le  système  de  centralisation  despotique  si  impérieusement 
établi  par  le  prince  de  Schwarzenberg,  si  inflexiblement 
mis  en  pratique  par  le  baron  deBach,  étouffait  ces  forces 
nationales  auxquelles  l'Autriche  est  obligée  aujourd'hui 
de  demander  le  salut  de  la  monarchie.  Le  niveau  avait 
passé  partout.  La  vieille  constitution  magyare  n'était  pas 
plus  respectée  que  la  nouvelle.  L'occasion  avait  paru 
bonne  au  prince  de  Schwarzenberg  pour  détruire  les 
choses  mêmes  dont  s'accommodait  naguère  la  sagesse 
rusé;1  de  M.  de  Metternich.  Plus  de  diètes,  plus  d'admi- 
nistration séparée,  plus  de  comitats  autonomes  î  Où  sont 
les  privilèges  des  villes  libres?  Que  sont  devenues  les 
franchises  de  la  commune  ?  Nouveaux  droits,  coutumes 
anciennes,  tout  a  disparu.  L'occasion  est  bonne  aussi 
pour  détacher  telle  et  telle  province,  Transylvanie, 
Croatie,  SI  a  vonie,  de  l'antique  royaume  de  Saint-Etienne; 
la  Hongrie  est  démembrée.  La  Hongrie  !  convient-il  de 
prononcer  encore  ce  nom?  Ce  n'est  plus  qu'une  expres- 
sion géographique.  L'héritage  de  six  siècles,  on  l'a  dit 
avec  raison,  venait  d'être  dévoré  en  un  jour.  Certes,  la 
violence  d'une  telle  politique  était  bien  faite  pour  frap- 
per d'étonnemenl  la  raison  à  demi  réveillée  du  comte 
Széchenyi,  el  pour  exciter,  —  toute  douleur  patriotique 
à  part,  —  la  curiosité  d'un  génie  naguère  si  clairvoyant. 
Est-ce  bien  possible?  disait-il,  et  quelles  seront  les  con- 
séquences de  ces  entreprises  meurtrières?  Ce  problème 

s'empara  si   bien  de  son  esprit,  que  l'idée  fixe  d'où  son 

mal  était  né  disparut  bientôt  devant  celle-là.  L'œuvre  in- 
sensée «le  la  réaction,  devenuepour  lui  un  sujet  d'étude, 

16 
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acheva  de  l'affranchir  de  sa  propre  folie.  Il  ne  songeait 
plus  seulement  à  la  Hongrie,  il  longeai!  à  l'Autriche; 

n'ayant  pas  cessé  «le  les  croire  indispensables  l'une  à 
l'autre,  il  voyait  dans  ceiie  destruction  du  royaume 
magyar  par  le  gouvernement  impérial  le  premier  acte 
d'un  long  suicide.  C'esl  ce  spectacle  qui  provoquai!  la 
curiosité  de  l'homme  d'État,  et  en  même  temps,  soit  que 
ce  travail  d'observation  suffll  à  occuper  ses  forces  in- 
complètes, soitque  la  \  [olence  de  la  réaction  autrichienne 
lui  enlevât  tout  espoir  de  modiûer  la  marche  des  évé- 
nements, il  semblait  avoir  perdu  à  jamais  le  goûl  de  la 
vie  active^  Qu'\  avait-il  à  faire  pour  lui  dans  l'Autriche 
du  prince  de  Schwarzenberg  ?  Regarder  el  prévoie  môr 
diter  sur  le  développement  d'un  système  funeste  et  devi- 
ner l'issue  inévitable,  c'était  désormais  le  seul  emploi  de 
ses  forces.  Assurément  il  ne  pouvait  prédire  Sadowa: 
Sadowa  du  moins  ne  l'aurait  pas  élonné.  Ainsi  un  spec- 
tateur pénétrant,  mais  découragé t  un  témoin  inexo- 
rable, mais  réduit  à  l'inaction,  tel  devait  être  ce  comte 
Siéohenyi,  aussitôt  que,  délivré  de  ses  fantômes,  il 
appliqua  de  nouveau  son  intelligence  à  l'étude  des  choses 
de  son  temps, 

G'esl  la  sans   doute  uni1  des  raisons  pour    lesquelles  il 

ne  voulut  j  imais  quiter  l'hospice  ^\^'  Dobling.  Vainement 

sa  teinme,  ses  entants,  ses  amis,  le  suppliaient-ils  de  re- 
venir au  milieu  d'eux,  (le  rentrer  dans  ses  domaines,  de 

reprendre  sa  vie  d'étude  sous  le  toit  héréditaire»  puis- 
qu'il était  redevenu  maître  de  lui-même.  Maître  de  lui- 
même,  il  sentait  bien  tpi'il  ne  l'était  pas  complètement. 
Cette  paralysie  de  la  volonté  qui  persistait  malgré  le  ré- 
veil de  la  pensée  lui  causait  une  vague  inquiétude.   Il 
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craignait  peut-être  que  ses  concitoyens,  le  voyant  de 
retour  parmi  eux,  ne  fussent  disposés  à  mettre  en  lui 
certaines  espérances  qu'il  n'aurait  su  réaliser,  à  lui  atliï- 
buer  certains  devoirs  qu'il  était  impuissant  à  remplir. 
Peut-être  aussi  craignait-il  la  surveillance  d'une  police 
soupçonneuse;  l'asile  de  ses  mauvais  jours  était  encore 
un  des  lieux  où  il  pouvait  être  le  plus  libre.  À  quoi  bon 
rrailleurs  se  créer  une  nouvelle  existence  pour  l'emploi 
qu'il  devait  en  taire  ?  Caché  dans  l'hospice  de  Dôbling, 
ne  pouvait-il  assister  au  spectacle  qui  captivait  si  triste- 
ment son  esprit?  Des  livres,  (\r>  journaux,  des  visites, 
des  correspondances,  tout  cela  suffisait  pour  le  travail 
désolant  auquel  l'avaient  condamné  les  révolutions  de 
son  pays  et  les  défaillances  de  sa  raison.  Le  cadre  d'une 
maison  de  fous  convenait  à  son  élude. 

Les  visites,  en  effet,  ne  luimaûquaient  pas.  La  première 
qu'il  reçut,  et  celle-là  il  l'avait  sollicitée  lui-même,  ce 
fut  la  visite  de  l'archevêque  Lonovics.  L'éminent  prélat, 
aussi  grand  par  l'intelligence  que  vénérable  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  était  le  confident  naturel  du  comte  Szé- 
chenyi.  Que  de  choses  les  unissaient  l'un  à  l'autre! 
même  dévouement  à  la  patrie,  même  douleur  en  l'ace  du 
grand  désastre.  La  haute  dignité  de  l'archevêque  oe 
l'avait  pas  mis  à  l'abri  i\c>  coups  de  la  réaction  ;  Mgr  Lo* 
novi es  était  Interné  à  Vienne,  àussltôl  que  Széchenyi 
rentra  en  communication  aveG  ses  semblables,  il  exprima 
le  désir  de  \<>ir  ce  frère  d'infortune,  et,  suivant  des  té- 
moignages qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  récuser,  h-  sentiment 
religieux  eut  pari  ù  ce  désir  autant  que  le  sentiment 
patriotique.  Aussi  libre  de  préjugés  vis-à-vis  de  l'Église 

que    de  re.spccl    liuimiin  eu  lace  de  la    foule,   S/.échenvi 
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étail  un  de  ces  catholiques  de  vieille  race  <|iii  tendent 
chaque  jour  à  disparaître  ^\v>  contrées  latines.  On  ne 
connaît  pas  de  parti  théocratique  dans  un  pays  où  l;i 
cause  nationale  domine  tout  :  on  ne  connaît  pas  les  dis- 
putes d'église  dans  un  inonde  où  l'union  dos  cœurs  esl 
une  nécessité  de  salul  public. On  est  protestant  ou  catho- 
lique suivant  la  naissance  et  l'éducation  ;  avant  tout,  on 
est  homme  sur  le  sol  commun  de  la  culture  chrétienne. 
Les  subtilités  maladives  propres  aux  Lemps  de  décadence 
n'ont  pas  encore  envahi  ces  âmes  simples;  il  n'y  a  là  par 
conséquent  ni  impiété  systématique  ni  fanatisme  de 
coterie.  C'est  lopins  simplement  et  le  plus  naïvement  du 
inonde  que Siéchenyi,  avant  de  recommencer  sa  vie  in- 
tellectuelle, voulut  pour  ainsi  dire  en  consacrer  le  début 
par  un  entretien  avec  l'archevêque  Lonovics.  La  Hongrie 
était  le  principal  sujet  de  leurs  préoccupations  ;  l'âme  du 
malade,  l'âme  tourmentée  de  Széchenyi  ne  fut  pas  ou- 
bliée, croyez-le  bien,  en  cette  consultation  touchante. 
S'il  restait  encore  quelque  scrupule  injuste,  quelque  re- 
mords fébrile  dans  la  conscience  trop  délicate  du  soli- 
taire, la  parole  du  prélat  hongrois  effaça  ce  dernier  ves- 
tige de  sa  folie. 

El  maintenant,  viennent  les  visiteurs  de  toute  sorte! 
Que  chacun  lui  raconte  ce  qu'il  a  mi,  que  les  journaux, 
les  brochures*  les  livres,  lui  apportent  Chaque  jour  les 
faits  du  monde  politique  et  les  mouvements  de  l'opinion! 
lue  vie  nouvelle,  entremêlée  sans  doute  de  cruelles 
défaillances,  mais  enfin  une  vie  nouvelle  a  commencé 
pour  le  prisonnier  volontaire  de  Dôbling.  Si  vif  est  son 
désir  de  savoir,  si  pénétrante  est  la  sagacité  de  son 
esprit,  que,  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  un  hôte  admis 
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pour  la  première  fois  dans  la  retraite  du  comte  Szé- 
chenyi  est  vraiment  émerveillé  de  le  voir  informé  de 
tous  les  détails,  instruit  de  tous  les  secrets,  nageant 
enfin,  on  peut  le  dire,  en  plein  courant  de  la  vie  publique. 

«  Ce  fut  un  soir,  au  mois  d'octobre  LSoT,  que  j'allai  pour  la 
première  fois  à  Dôbling,  dans  l'établissement  de  fous  du  docteur 
Gôrgen,  visiter  le  comte  Széchenyi.  Long  et  mélancolique  était 
le  chemin  au  milieu  des  brumes  de  cette  soirée  d'automne. 
Pendant  l'été,  Dôbling  est  un  lieu  agréable  qui  attire  chaque 
jour  par  milliers  les  Viennois  avides  de  plaisirs  et  amoureux  de 
leurs  vertes   montagnes;  en  hiver,  c'est  un  triste  nid,  un  nid 
désert  et  boueux.  J'avais  le  temps  de  me  plonger  dans  les  sou- 
venirs de  toute  sorte  que  la  pensée  du  comte  Széchenyi  évoquait 
en  moi  comme  des  fantômes.  Comment  le  trouverai-je ?  quel 
\a  être  son  aspect?  de  quels  sujets  va-t-il  me  parler,  et  sur 
quel  ton?  La  dernière  fois  que  je  le  vis,  j'étais  bien  jeune  en- 
core. Depuis  cette  heure,  à  coup  sûr,  il  a  dû  terriblement  chan- 
Oh!   non,  ce  ne  sera  plus  cet  homme  au  teint  brun,  aux 
souples  allures,  à  la  lèvre  altièrë  et  sarcastique,  pour  qui  tous 
alors,  étudiants  et  juristes,  nou>  professions  un  culte  voisin  de 
l'idolâtrie,  jusqu'au  jour  ou  il  publia  son  livre  intitule  le  Peuple 
de  fEst,  <'t  oe  lut  plus  désormais  à  nos  yeux  qu'un  renégat  et 
un  traître...   Avec  quelle  libéralité  nous  lui  prodiguions  ces 
titres  dans  le  vacarme  dea      fés,  comme  le  fait,  hélas!  aujour- 
d'hui encore  une  jeunesse  irréfléchie  !...  N'importe,  chaque  foi 
que  nous  l'apercevions  dans  la  rue  avec  sa  cravate  de  soie 
i"tiL'«'  iiuiitr  négligemment,  avec  ses  vêtements  d'une  élégance 
exotique,  nous  ne  pouvions  nous  défendre  de  le  saluer  j  nous 
ne  pouvions  nous  défendre  non  plus  d'une  curiosité   respec- 
tueuse ou  rcgardanl  ces  yeux  noirs,  ces  traits  singuliers,  cette 
physionomie  expressive,  où  l'observateur  superficiel  ne  lisait 
peut-être  que  I"  dédain,  m. us  qui  pour  le  psychologue  étaient 

26. 


402  HOMMB8   D'ÉTAT  Dl   LA   BONGRII, 

lei  signes  inquiétants  (rime  pensée  profonde  et  d'une  Aine  per* 

petllellemeut   agitée... 

«  Que  d'années  écoulées  depuis  ces  jours-là!  que  d'années 
et  quelles  années]  La  révolution,  l'ivresse  de  la  liberté,  la 
guerre,  une  courte  victoire  suivie  d'une  déroute  complète,  en  lin 
cette  horrible  image  a  du  sang  !  du  sang!  partout  du  sang!  » 
cette  image  qui  .in. ut  frappé  d'avance  l'âme  prophétique  de 
Széchenyi  et  qui  l'axait  brisée.  Avait-il  donc,  l'infortuné,  com- 
mis des  fautes  assez  graves  pour  que  la  mort  n'ait  pas  voulu 
de  lui  dans  les  Ilots  du  Danube?  Était-il  réservé  à  de  plus 
cruelles  souffrances,  jusqu'à  ce  que  le  désespoir,  à  l'idée  d 
patrie  ruinée  pour  toujours,  le  précipitât  dans  la  folie  du  sui- 
cide? Ces  questions,  hélas!  j'eus  maintes  fois  occasion  de  nie 
les  adresser  plus  tard,  lorsque,  pendant  bien  des  années,  devenu 
le  témoin  de  son  existence  quotidienne,  je  voyais  végéter  mi— 
sérablemeiît  ce  martyr  du  patriotisme. 

«  Je  ne  saurais  dire  que  les  fibres  patriotiques  ou  même  sim- 
plement humaine^  de  i cœur  lussent  agréablement  affectées 

pendant  ce  pèlerinage  à  Dôbling.  Pressentais?je  l'issue  tragique 
de  cet  épisode  ?  ou  bien  était-ce  ma  propre  situation  morale 
qui  me  troublait  ainsi?  Ali!  certes,  li  s'était  passé  bien  des 
choses  depuis  la  chute  de  Széchenyi  et  de  la  Hongrie.  J'avais 
eu  le  temps  de  devenir  un  homme.  La  révolution,  dont  les  le  ros 
sans  cervelle,  avec  leurs  gamineries,  ne  m'avaient  jamais  in- 
spiré que  du  dédain,  la  révolution,  dont  les  résultats  même  les 
plus  sérieux  m'avaienl  toujours  cause  moins  de  joie  que  de 
crainte,  parce  que  j'en  prévoyais  la  déplorable  lin,  la  révolu- 
tion, dis-je,  avait  atteint  le  terme  de  sa  carrière,  <'t  devant  ce 
terme  effroyable  mon  âme,  déjà  dégrisée  prématurément, 
tait  comme  pétriûée  dans  le  sentimenl  le  plus  complet  du  posl- 
tivisme  pratique.  Comme  la  plupart  de  mes  compatriotes,  l'é- 
ducation latine  que  j'avais  reçue  me  rendait  peut-être  propre 
au  service  des  comitats  ;  quant  à  gagner  ma  vie  d'une  manière 
indépendante,  j'en  étais  absolument  incapable.  Si  je  ne  roulais 
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pas,  comme  cela  se  voit  si  souvent  chez  nous,  vivre  dans  la 
fainéantise  aux  dépens  du  prochain  ou  jouer  le  rôle  de  para- 
site, il  ne  me  restait  d'autre  asile  qu'un  emploi  à  Vienne.  Je 
devins  censeur,  et  du  fond  de  mon  cabinet  je  pus  suivre  d'un 
œil  attentif  le  charlatanisme  de  la  bureaucratie  germanisante 
en  Hongrie  ;  je  pus  la  voir,  sous  le  masque  de  sa  mission  ciw- 
lisatrice,  travailler  comme  un  élément  corrosif  à  la  dissolu- 
tion de  toutes  les  ressources  politiques,  morales  et  financières 
du  pays.  En  l'année  f8ô7,  le  système  de  M.  de  Bach  avait 
atteint  son  apogée.  Encore  une  dizaine  d'années,  disait-on,  et 
la  génération  des  aînés,  la  génération  qui  s'attache  encore 
obstinément  aux  souvenirs  constitutionnels  d'avant  1848,  aura 
disparu  de  la  scène.  La  génération  plus  jeune,  celle  qui  avait 
pris  part  à  la  guerre  de  1848-1840,  paraissait  moins  dangereuse 
pour  le  nouveau  système. 

«  Quelques-uns  se  consolaient  en  pensant  que  de  la  triple 
devise  de  la  révolution  une  idée  au  moins  avait  échappé  au 
naufrage,  l'idée  de  l'égalité,  assez  visiblement  réalisée  dansée 
nouvel  état  de  choses,  et  volontiers  ils  eussent  considère  l'Au- 
triche du  baron  de  Bach  comme  une  sorte  de  démocratie. 
D'autres,  sous  le  coup  des  nécessités  de  la  vie,  étaient  devenus 
les  associés  ou  les  serviteurs  du  pouvoir.  Celui-ci  acceptait  un 
emploi;  celui-là  prenait  rang  dans  l'année,  et  quelquefois  par 
mégarde  il  pouvait  lui  arriver  de  se  rappeli  r  ou  même  de  rap- 
peler à  ses  interlocuteurs  qu'il  avait  porte  jadis  le  lier  titre  de 
hûiwedl  il  n'aimait  pas  cependant  que  d'autres  l'en  tissent  sou- 
venir. La  petite  noblesse,  cœur  de  la  nation,  était  rainée  plui 
qu'à  demi;  dépouillée  des  privilèges  d'autrefois,  mal  préparée 
aux  dédommagements  que  lui  offraient  les  nouvelles  institu- 
tions,  elle   roulait   vers   l'abime    inévitable.   Plus   heureuse   au 

point  de  v les  finances,  la  noblesse  territoriale  n'eu  était  que* 

plus  misérable  dans  l'ordre  des  niées.  La  jeune  aristocratie* 
exclue  du  théâtre  de  la  politique,  condamnée  à  l'inaction,  m 
jetait  a  la  poursuite  des  Jouissances^  et  "H  voyait  avec  douleur 
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renaître  chez  elle  cet  esprit  de  caste,  cet  esprit  exclusif  et  hau- 
tain qui  caractérise  boutes  les  aristocraties  du  monde  partout 
où  ki  vie  constitutionnelle  ne  les  rapproche  pas  de  la  nation. 
Si  quelques  vieillards  de  cette  noblesse,  l«'s  meilleurs  de  leur 
race  assurément,  ne  se  lassaient  pas  d'adresser  en  liant  lieu 
des  protestations  au  hom  tics  antiques  franchises  du  pays, 
c'étaient  là  des  choses  qui  se  passaient  dans  la  coulisse  et  qu'une 
police  vigilante  éloignail  de  tous  les  regards;  à  peine  le  grand 
public  en  recueillait-il  quelque  indice  par  des  chuchotements. 
La  presse,  obligée  de  s«i  taire,  prolongeait  une  existence  sans 
honneur;  imitez  à  part  deux  ou  trois  feuilles,  toutes  les  autres 
n'étaient  que  des  instruments  aux  mains  de  spéculateurs  et  de 
charlatans.  En  un  mot,  la  Hongrie  semblait  étouffée,  la  nation 
semblait  perdue  à  jamais. 

a  Moi  du  nmins,  dans  l'épaisse  nuit  de  mon  âme,  je  ne  voyais 
pas  luire  le  moindre  rayon,  promesse  d'un  meilleur  avenir.  Je 
tâchai  d'oublier  que  j'étais  Hongrois.  Je  quittai  cette  patrie... 
llrla^  !  ce  n'était  plus  une  patrie,  ce  n'était  qu'une  vaste  maison 
d'arrêt.  Jusque-là  mon  occupation  principale  axait  été  l'étude  des 
Littératures  étrangères.  Tue  excellent.'  occasion  me  fut  donnée 
de  poursuivre  mes  travaux.  ««Chargé,  —  oh  !  quel  noble  titre  !  — 
chargé  au  nom  du  gouvernement  infpcrial  et  royal  de  présider 
la  commission  centrale  de  révision  des  livres,  »  mon  cabinet 
était  le  rendez-vous  de  toutes  les  productions  de  la  littérature 
universelle,  avant  qu'elles  entrassent  dans  le  commerce.  J'é- 
tais censeur,  j'étais  le  dégustateur  officiel  de  tous  les  mets  de  la 
pensée,  de  ces  mets  que  la  bureaucratie  est  appelée  à  juger 
consciencieusement  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  car 
■  ■  -i  elle,  —  et  moi  aussi  par  conséquent,  moi,  l'un  «les  atomes 
de  ce  grand  corps,  —  c'est  elle  qui  décide  quelle  quantité  de 
nourriture  intellectuelle  peut  être  livrée  sans  inconvénient  aux 
trente-six  millions  d'àmes  dont  se  composent  les  peuples  de 
l'Autriche.  Glorieuse  mission  1  confiance  touchante!...  Bref, 
i  étais  complètement  séparé  de  mon  pays  et  de  son  passé  :  mal- 
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eré  les  généreux  efforts,  malgré  les  sacrifices  patriotiques  de 
quelques  hommes,  en  dépit  de  ces  paroles  du  poète  :  «  Non, 
cela  ne  se  peut  !  tant  de  génie,  de  force,  de  volonté  sainte,  ne 
saurait  périr  sous  les  malédictions  infernales,  sous  les  excom- 
munications du  destin!  »  Malgré  tout  cela,  disais-je,  je  consi- 
dérais la  patrie  comme  perdue. 

a  Qu'on  veuille  bien  me  pardonner  cette  digression  au  sujet 
de  mon  humble  personne;  elle  était  nécessaire  pour  faire  com- 
prendre au  lecteur  dans  quelle  disposition  d'esprit  je  me  trou- 
vai, lorsque  mon  ami  T me  pressa  de  rendre  visite  au  comte 

Széchenyi.  Le  comte,  disait-il,  n'ignorait  pas  mon  nom  ;  le  comte 
avait  lu  autrefois  quelques-uns  de  mes  articles  dans  le  Pesti 
Naplo,  il  savait  de  quel  emploi  j'étais  maintenant  chargé,  et  il 
désirait  me  connaître  personnellement.  —  On  peut  se  figurer, 
d'après  ce  qui  précède,  combien  cette  ouverture  était  loin  de 
m'ètre  agréable.  Le  grand  passé  du  comte  Széchenyi  était  in- 
séparable  à  mes  veux  de  la  chute  profonde  de  mon  pays.  Je 
craignais  que  >a  vue  seule,  ne  rouvrit  mes  blessures  patrioti- 
ques, mal  cicatrisées  par  ma  philosophie,  et  que  sa  douleur  ne 
vînt  déranger  cet  épicurisme  cosmopolite  où  je  m'étais  établi  si 
commodément.  » 


Quel  est  le  personnage  à  qui  nous  devons  ces  singu- 
lières confidences?  On  le  nomme  Aurèïe  de  Kecskemôthy. 
Je  n'ai  pas  à  dessiner  celte  figure  au  moment  ou  je  L'in- 
troduis dans  mon  tableau;  le  pèlerin  de  DÔbling  5*esf 
peint  lui-même  en  quelques  Lignes.  Seulement  Là  fran- 
chise de  ses  aveux  communique  à  sa  narration  un  inté- 
rêtdonl  il  ne  semble  passe  d  ou  ter.  Si  humble  que  fût  la 
personne  de  M.  de  Kecskeméthy,  il  représente  ici  tonte 
une  part,  une  grande  pari  de  la  société  hongroise  en 
1857,  L'ancien  ôludiànl  patriote  et  révolutionnaire  de- 
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venu  un  des  douaniers  de  la  pensée  humaine,  au  ser- 
vice du  gouvernement  qui  écrase  son  pays,  ce  censeur 
confortablement  installé  dans  sa  besogne,  cel  épicurien 
cosmopolite  savourant  l'amertume  de  sa  houle,  ei  loul 
prêt,  quoi  qu'il  en  dise,  à  rouvrir  avec  joie  ses  blessures 
mal  fermées,  quel  lype  que  celui-là!  Quelle  image  de 
rétouffemenl  de  la  Hongrie,  de  ce  levain  indestructible 
s'agitanl  toujours,  malgré  lout,  au  cœur  même  de  ceux 
que  Ton  croit  morts  !  C'estlà,  je  n'en  doute  point,  ce  qui 
frappa  Széchenyi;  c'est  pour  cela  qu'il  voulut  voir  b 
Dôbling  ce  Hongrois  d'avanl  le  déluge  transformé  en 
censeur  autrichien.  Journaliste  enthousiaste  à  vingt 
ans,  tour  a.  tour  passionné  pour  le  grand  Magyar  ou  ir- 
rité de  sa  modération,  maintenant  dégrisé,  désarmé,  dé- 
chu, M.  de  Kecskeméthy  entre  donc  avec  une  émotion 
facile  à  concevoir  dans  la  retraite  du  glorieux  malade. 
Széchenyi  va-t-il  lui  adresser  une  de  ces  paroles  sarc  is- 
tiques  dont  il  avait  le  secret?  Même  dans  ses  compli- 
ments, n'y  aura-t-il  pas  quelque  allusion  vengeres 
Non,  Széchenyi  connaît  ses  compatriotes,  il  a  deviné 
dans  celui-ci  le  cœur  sous  la  livrée.  Il  l'interroge,  il  le 
fait  parler,  il  le  réconcilie  avec  lui-même;  le  censeur 
viennois  va  devenir  un  d*>  intimes  confidents  du  soli- 
taire de  Dôbling,  et  bientôt  ce  sera  le  malade  qui  aura 

guéri    l'épicurien.  N'est-ce   pas   là,  je  le  demande,  une 

sorte  de  symbole  historique? N'est-ce  pas  la  Hongrie  des 
quinze  dernières  années,  cette  Hongrie  résignée  en  ap- 
parence à  la  mort,  et  qui  va  être  éveillée,  stimulée,  aver- 
tie dis  choses  di4  l'avenir  par  le  comte  S/érlien\  i  ? 

Dès  ce  premier  entretien  du  comle  a\ec  le  censeur  au- 
trichien, comme  il  juge  avec  une  sagacité  inexorable  le 


LE  COMTE  STÉPHAN  SZÉCHEXYI.  467 

système  de  M.  de  Bach  !  Sa  parole  est  aussi  mordante 
que  sa  raison  est  ferme;  il  grave  d'avance  au  burin  les 
arrêts  que  rendront  les  événements.  «  Celle  force  de 
pensée  ne  me  surprenait  pas,  dit  M.  de  Kecskemélhy, 
dont  je  résume  ici  les  impressions;  je  savais  bien  que  la 
netteté  extraordinaire  de  son  intelligence  n'avait  jamais 
été  détruite  par  ses  souffrances  mentales,  qu'elle  était 
plutôt  la  cause  de  sa  maladie,  l'aliment  dont  cette  mala- 
die se  nourrissait;  il  avait  trop  prévu,  trop  deviné,  trop 
longtemps  supporté  par  avance  le  fardeau  des  souf- 
frances de  tous;  c'est  sous  ce  poids  énorme  qu'il  avait 
succombé.  Une  chose  qui  m'élonnait  bien  autrement 
était  de  le  voir  initié  à  une  telle  multitude  de  détails  ;  il 
voyait  tout  de  haut  et  savait  tout  parle  menu:  grands  faits, 
petits  incidents,  anecdotes  de  la  cour,  propos  de  salons, 
intrigues  de  bureaux,  il  n'y  avait  rien  à  lui  apprendre. 
Il  connaissait  même  les  principales  productions  de  la  lit- 
térature européenne;  quant  à  l'Autriche,  à  la  Hongrie, 
il  avait  lu  et  annoté  tout  ce  qui  s'y  imprimait.  Il  suivait 
d'un  oeil  attentif  la  presse  politique  étrangère;  telle  bro- 
chure interdite  au  public  autrichien  s'était  trouvée 
enti  mains  avant  d'être  parvenue  devant  mon  tri- 

bunal. Tout  l'intéressait;  il  voulait  tout  savoir,  et  ?éri* 
tablemenl  il  savait  tout.  Sans  parler  des  journaux  et  des 
livres  qu'il  dévorait  sans  .  il  mettait  à  profit 

nombreuses  relations  dans  tous  les  rangs  de  la  société 
autrichienne  et  hou.  :  chaque  visjteur  devait  lui 
payer  un  tribut.  » 

Parmi  ces  visiteurs,  il  j  en  a  un  dont  le  souvenir  fui 
particulièrement  d'»u\  au  .Militaire,  lu  jour,  son  Nabi  de 
chambre,  le  vieux  Brach,  lui  annonce  qu'un  soldat  do* 
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mande  à  lui  parler.  «  IJn  soldat?  A-l-il  dil  son  nom?  — 
Il  s'appelle  Joseph;  c'est  ce  nom  qu'il  m'a  dil  d'annon- 
cer.—  Joseph  !  »  Le  comte  interroge  sa  mémoire,  el  croil 
enlin  qu'il  s'agit  de  quelque  ancien  serviteur  dont  là  vi- 
site n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  désintéressée.  »  Eh 
bien!  fais-le  entrer.  «  La  porte  s'ouvre,  et  Széchenyi  re- 
connaît Son  Altesse  Impériale  l'archiduc  Joseph,  61s  de 
l'ancien  palatin  de  Hongrie,  du  noble  chef  qui  avait  été 
jadis  pour  le  grand  Magyar,  à  travers  les  dissentiments 
inévitables,  un  loyal  frère  d'armes  et  de  patriotisme.  Le 
solitaire  est  ému,  il  s'incline,  il  remercie  Son  Altesse... 
«  Laissez  là  les  titres,  mon  cher  comte,  et  dites-moi  tu 
comme  autrefois,  quand  vous  me  faisiez  sauter  sur  vos 
genoux.  »  La  glace  est  rompue,  le  vieillard  et  le  jeune 
prince  remontent  ensemble  le  cours  des  années  heu- 
reuses; quelle  joie  de  réveiller  ces  souvenirs  du  pays! 
car  le  palatin  aimait  la  terre  magyare  comme  sa  véri- 
table patrie,  et  la  langue  hongroise  remise  en  honneur 
par  Széchenyi  avait  été  la  langue  maternelle  de  ses  en- 
fants. Quelle  joie  de  parler  encore  l'idiome  natal!  Que 
de  confidences  discrètes!  Quels  témoignages  de  sympa- 
thie réciproque!  quel  soin  d'éviter  de  part  et  d'autre  ce 
qui  aurait  pu  troubler  les  images  délicatement  évoquées! 
Ce  fut  une  vision  lumineuse  dans  la  retraite  désolée  du 
songeur. 

Le  soir  même  ouïe  lendemain,  Széchenyi  racontait  la 
scène  à  M.  de  Kecskeméthy.  Si  tous  les  pèlerins  de  Dô- 
bling,  des  plus  grands  aux  plus  humides,  publiaient 
leurs  souvenirs  particuliers  f  nous  aurions  sans  doute 
bien  des  détails  intéressants  sur  les  dernières  années  du 
comte;  je  ne  crois  pas  cependant  que  ces  récita  pussenl 
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rien  ajouter  d'essentiel  aux  notes  du  pauvre  censeur  au- 
trichien. C'est  M.  de  Kecskeméthy  qui  a  été  de  1857  à 
1860  le  témoin  le  plus  assidu  de  sa  vie.  Revenez  bien- 
tôt, lui  disait  le  comte  chaque  fois  que  se  terminait  la 
visite,  et  il  venait  si  souvent  qu'il  finit  par  être  un  des 
familiers  de  la  maison.  Széchenyi  avait  tant  de  choses  à 
dire,  soit  qu'il  rappelât  les  choses  du  passé,  soit  qu'il  ap- 
préciât les  événements  du  jour  et  pressentît  ceux  du  len- 
demain !  Tantôt  c'étaient  des  anecdotes  sur  le  prince  de 
Metternich  ;  il  racontait  ses  rapports  personnels  avec  ce 
haut  personnage,  qui  passait  dans  le  monde  pour  un  des 
leaders  de  la  politique  européenne,  et  qui  ne  faisait  que 
subir  la  direction  de  la  Russie;  il  disait  gaiement  avec 
quelle  habileté  diplomatique  il  avait  su  gagner  sa  con- 
fiance, écouter  jusqu'au  bout  ses  longues  histoires,  tou- 
jours, toujours  les  mômes,  tandis  que  d'autres,  moins  pa- 
tients ou  moins  adroits,  l'avertissaient  de  ses  redites. 
Tantôt  c'étaient  les  souvenirs  de  sa  carrière  active, 
l'exposé  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause  ma- 
gyare, exposé  simple  et  cependant,  ajoute  M.  de  Kecs- 
keméthy, empreint  d'un  singulier  caractère  aristocra- 
tique. Un  chef  de  famille  se  vante-t-il  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  les  siens?  Széchenyi  ne  se  vantait  pas;  mais  on  sen- 
tait ii  son  langage  qu'il  se  croyait  le  patriarche  d'une 
grande  tribu.  La  Hongrie,  c'était  lui-même,  et  celte 
opinion  qu'il  avail  de  son  rôle,  bien  loin  de  sembler  ar- 
rogante, imposai!  le  respect  comme  toute  conviction 
naïve  et  forte.  M.  de  Recskeméthy,  dix  années  plus  iôi, 
avait  passé  d'une  extrémité  à  l'autre  dans  ses  sentiments 
pour  Széchenj  i  ;  c'est  le  sorl  ^\^>  chefs  de  parti,  quand  ils 
ne  veulent  pas  être  les  esclaves  de  la  foule,  d'exciter  la 
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défiance  et  la  haine  après  avoir  soulevé  des  transports 
d'enthousiasme.  Maintenant  il  le  voyait  dans  toute  sa 
grandeur,  el  Lui-même,  ramené  à  cette  \  ie  morale  d'où  il 
était  tombé  si  bas,  il  retrouvai!  sans  efforts  tes  inspira- 
tions des  meilleurs  jours. 

Était-ce  seulement  dans  l'ombre  de  Dôbling  et  avec 
un  personnage  inconnu  que  Le  comte  Széchenyi  exerçait 
son  action  salutaire?  Si  décidé  qu'il  fût  à  être  simple- 
ment le  spectateur  des  choses  publiques,  Le  témoin  et  Le 
juge  d'une  période  mauvaise,  il  \  eut  pourtant  telles  cir- 
constances OÙ  il  ne  crut  pas  que  sa  maladie  même  le 
dispensât  d'agir.  On  a  vu  dans  la  première  partie  de 
cette  étude  quel  prix  le  comte  Széchenyi  attachait  aux 
grands  travaux  qui  devaient  l'approcher  la  Hongrie  de 
l'Orient,  et  ouvrir  à  son  activité  commerciale  nn  débou- 
ché vers  le  Bosphore;  n'est-ce  pas  lui  qui  avait  donné 
l'essor  à  l.i  navigation  du  Danube?  Une  entreprise  toute 
hongroise  s'était  organisée  en  ce  temps-là  pour  complé- 
ter le  système  auquel  Széchenyi  avail  attaché  son  nom: 
il  s'agissait  de  créer  un  chemin  de  fer  d'Orient,  comme  on 
disait.  Or,  vers  la  lin  d'octobre  1858,  on  apprit  tout  à 
coup  que  L'administration  du  chemin  de  fer  d'Orient, 
sous  l'influence  de  M.  le  baron  de  Bruck,  ministre  des 
finances,  et  par  la  connivence  de  quelques  magnats  hon- 
grois, principaux  associés  de  l'entreprise,  venait  d'opé- 
rer sa  fusion  avec  le  Chemin  de  1er  du  Sud;  en  d'autres 
ternies.,  la  Construction  de  la  ligue  d'Orient,  si  impor- 
tante pour  La  Hongrie,  était   définitive m  ajournée, 

tandis  que  ta  Ligne  du  Sud,  spécialement  utile  n  l'Au- 
triche eu  Mie  «le  ses  relations  italiennes,  allail  confis 
quer  des  ressources  hongroises  au  profit  d'une  œuvre 
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germanique.  Le  bruit  se  répandait  déjà  que  les  direc- 
teurs hongrois  du  chemin  de  fer  d'Orient  venaient  d'a- 
bandonner leurs  postes;  il  y  avait  parmi  eux  quelques- 
uns  des  premiers  personnages  du  pays,  les  comtes  Ap- 
ponyi,  Waldstein,  Festelics  et  un  ancien  ami  de  Szé- 
chenyi,  l'illustre  patriote  Edmond  Zichy.  C'est  à  ce  der- 
nier que  le  solitaire  de  Dobling  adressa  une  sorte  de 
réprimande  publique.  La  lettre  est  curieuse  et  mérite 
d'être  citée  tout  entière. 


«  Dobling,  14  octobre. 

«  Cher  ami,  tu  sais  que  je  nie  procure  toutes  les  publications 
hongroises  aussitôt  qu'elles  paraissent.  Bien  que  je  ne  puisse 
pas  tout  lire,  à  demi  mort  comme  je  suis,  ce  m'est  pourtant  un 
moyen  de  l'aire  quelque  chose  pour  mon  pays  dans  les  circon- 
stances présentes;  il  y  a  là  un  devoir  à  remplir,  et  je  m'y  ap- 
plique de  mon  mieux.  Tu  peux  donc  être  persuade  que  tu  as 
bit  grand  bien  à  mou  pauvre  coeur  si  durement  comprimé, 
quand  tu  m'asenvoyé,  selon  ta  promesse,  lAhiutnach  de  Boîotid 
Miska  pour  L'année  prochaine,  que  je  ne  possédais  pas  encore. 
Tu  es  mon  noble  bienfaiteur,  toi  qui  m'as  visité  si  souvent  de- 
puis que  je  suis  blessé  à  mort,  toi  qui  as  tout  essayé  pour  rendre 
un  peu  d'espérance  à  mon  âme  en  deuil,  el  naguère  encore  tu 
as  montré  par  tes  bontés  pour  moi  qombiep  il  est  vrai  de  due 
mie  la  véritable  amitié  éclaté  surtout  dans  les  jours  sombres, 

«  Ce  qui  a  une  fois  existé  reparall  souvent  dan-  le  monde,  — 
sous  une  autre  forme,  il  est  vrai,  étendes  conditions  différentes, 
Certes  une  bouteille  brisée  ne  saurait  se  raccommoder,  el  le  plus 
pauvre  d'esprit  ne  l'essayerait  même  pas;  cependant  ces  misé- 
rables morceaux  de  verre  ne  wnt  pas  perdus  pour  cela,  ils 
peuvent  encore  être  remis  dans  la  fournaise  el  devenir  un  lia- 
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cou  de  cristal  où  brillera  le  roi  <\<'*  vins,  le  tokai  éblouissant 
i  imme  l'or,  tandis  que  l'autre  bouteille,  la  bouteille  eassée,  né 
renfermait  peut-être  qu'une  triste  liqueur  prête  à  se  changer 
en  vinaigre.  Dis-moi,  n'est-ce  pas  vrai? 

«  Autrefois  des  fous  de  cour  appointés  grassement  disaient 
aux  princes  certaines  vérités  que  nul  homme  prudent  n'eût 
jamais  osé  exprimer,  d'où  il  arriva  qu'en  mainte  rencontre  les 
seigneurs  de  la  terre  reçurent  les  meilleurs  conseils,  non  des 
sages,  mais  des  fous,  car  le  meilleur  conseil  n'est-il  pas  toujours 
de  mettre  en  lumière  la  vérité  qui  se  cache?  Ces  fonctions  spé- 
ciales, avec  leurs  bons  appointements,  ont  été  supprimées  dans 
le  cours  des  âges  ;  mais  les  voici  qui  reparaissent  sous  une 
forme  nouvelle.  «  Miska,  »  sans  parler  des  autres,  exprime 
aujourd'hui  des  vérités,  qui  certainement,  recueillies  par  un 
homme  avisé,  —  à  supposer  que  cet  homme  ait  un  cœur  dans 
sa  poitrine,  que  ce  cœur  renferme  une  petite  dose  de  vertu,  et 
qu'il  ne  se  prenne  pas  lui-même  pour  un  dieu,  —  lui  seraient 
d'une  singulière  utilité.  Veuille  le  Tout-Puissant  qu'il  en  soit 
ainsi  ! 

«  Mais  le  but  de  cette  lettre,  cher  ami,  n'est  pas  seulement 
de  t'exprimer  ma  gratitude  pour  ta  bienveillance.  Non,  il  y  a 
une  autre  chose  qui  me  pousse,  qui  me  tourmente,  et  cette  chose 
te  concerne.  Puis-je  te  parler  à  cœur  ouvert,  sans  nulle  réti- 
cence? Si  oui,  lis  ces  lignes  jusqu'à  la  fin  ;  si  non,  déchire-les. 

•  Tu  as  toujours  été  fort  sensible  sur  le  point  d'honneur, 
que  dis-je,  sensible?  chatouilleux.  Personne  n'en  doute.  Moi- 
même  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  faire  l'expérience.  Te  rappelles- 
tu  qu'un  jour,  à  Pesth,  nous  sortions  ensemble  d'une  séance 
du  casino,  et  que,  tout  en  me  reconduisant  chez  moi,  blessé 
d'une  remarque  que  je  laissai  tomber  innocemment,  tu  me 
provoquas  en  duel?  En  vérité,  si  je  n'avais  de  longue  date  fait 
mes  preuves  au  sabre  et  ,ui  pistolet,  il  ne  m'aurait  guère  été 
possible  de  me  décider  aux  premières  avances.  Par  bonheur, 
comme  tout  le  monde  Bail  que  je  n'ai  pas  peur  <le  mou  ombre, 
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non-seulement  je  te  fis  des  excuses,  mais,  après  que  ma  main 
eut  serré  la  tienne,  je  conçus  immédiatement  pour  toi,  en  raison 

me  de  ce  sentiment  de  l'honneur  si  ombrageux  et  si  vif,  une 
affection  extraordinaire.  Il  y  avait  pourtant  un  point  qui  me 
froissait  au  delà  de  toute  mesure,  c'était  de  te  voir.  —  le  di- 
rai-je?  —  patriote  si  médiocre  et  homme  de  plaisir  si  ardent. 
Réponds,  n'était-ce  pas  vrai?  Il  y  a  longtemps  de  cela,  une 
trentaine  d'années.  Aujourd'hui  je  ne  suis  plus  qu'une  ruine; 
au  contraire,  tu  as  grandi  de  jour  en  jour  dans  le  domaine 
de  l'action  virile  et  créatrice. 

«  J*ai  appris  avec  une  joie  inexprimable,  si  le  mot  de  joie 
envient  encore  à  mon  état,  que  tu  avais  le  talent  et  la  volonté 
d'être  heureux,  non  pas  seulement  du  bonheur  extérieur,  mais 
du  bonheur  de  la  conscience.  Quelle  autre  félicité  en  effet  peut-il 

\'  ir  sur  la  terre  que  de  servir  son  pays,  de  se  dévouer  à  -  - 
compatriotes,  et  de  concourir  par  là  aux  destinées  suprêmes 
du  genre  humain?  Oui, j'ai  appris  avec  joie  que.  malgré  le  j«niLr 

isant  des  circonstances,  tu  étais  plus»joyeux,  plus  heureux 
qu'aux  heures  de  ta  folle  jeunesse.  Pourquoi?  le  sais-tu?  Parce 
qu'alors  tune  songeais  qu'à  jouir,  et  que  maintenant  ton  but 
vivre,  d'agir,  de  cr< 

«  Le  bourdon  fait  pitié,  on  porte  envie  à  l'abeille  industrieuse. 
Pour  qui  n'a  point  d'occupation  ici-bas  la  fia  est  un  supplice, 
«•t  le  proverbe  hongrois  dit  excellemment  :  il  n'y  a  d'heureux 
la  terre  que  L'homme  dont  les  travaux  viennent  à  bien.  Le 
n'a  jamais  &  dnit  un  vrai  Magyar,  car.  -i  l'oisi- 
veté •  lierre  l'individu,  elle  tue  aussi  les  nations.  Un  de  tes  plus 
nobles  titres,  cher  ami,  c'esl  que  tu  as  su  te  créer  une  occu- 
pation dont  l'importance  pour  ton  pays  est  incalculable.  El 
maintenant  j'entends  dire,  —  fi  douleur  qui  me  navre  !  —j'en- 
tends dire  que  tu  veux  abandonner  ce  domaine  de  ton  acti- 
vi« 

i  Quand  le  Hongrois  aujourd'hui  occupe  des  fonctions  qui 
ne  -  praires  ni  à  ion  honneur,  m  i  >a  conscience,  ni  au 
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bien  di  son  pays,  il  m  doil  pas  les  quitter  volontairement,  de 
quelques  humiliations  qu'on  l'abreuve.  Celui  <|ui  sait  Boufifrif 
et  pâtir  pour  sou  paya,  celui-là  leul  mérite  la  couronné  du  pa- 
triote, couronne  tresser  d'épines,  mais  d'autant  plus  glorieuse..; 
Qui  maintient  sa  place  reste  toujours  en  mesure  de  mettl 
profil  les  circonstances)  qui  se  retire  au  contraire  se  frappe  de 
mort  politique)  et  une  luis  que  vous  êtes  frappés  de  cette  mort- 
là,  Dieu  lui-même,  Dieu,  qui  a  rappelé  à  la  vie  le  corps  déjà 
décomposé  de  Lazare,  ne  saurait  tous  sauver;  Qu'on  ne  vou9 

nomme  pas,   qu'on  vous  expulse,  oli  1  eel;i,  c'est  autre  eh 
l'homme  qui  a  perdu  sa  fortune  peut  la  recouvrer  un  jour,  celui 
qui  volontairement  abandonne  son  trésor  ae  le  retrouvera  plus 

jamais,  jamais. 

«  Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  donner  à  un  Hongrois, 
c'est  de  dire  qu'il  a  maintenu  sa  place.  Tu  connais,  ami,  notre 
énergique  locution  populaire  :  rester  debout,  même  dans  la  boue. 
Appliquons-la  aux  devoirs  du  Hongrois  dans  les  temps  où  nous 
sommes.  Bravons  les  reproches  même  de  nos  frères  pour  servir 
la  cause  commune.  Rester  droit  à  son  poète  au  milieu  de  cette 
boue  que  des  patriotes  superficiels  et  fanatiques  ne  Craignent 
pas  de  jeter  à  des  frères,  à  des  amis,  à  des  compagnons  d'ar- 
mes, rester  droit  à  son  poste,  s'y  cramponner  obstinément  quand 
on  se  sent  chanceler  sous  l'outrage,  se  relever*  S'affermir,  être 
toujours  debout  après  des  années  de  lutte,  \<>ilà  le  mot  d'ordre 
de  la  situation  présente)  il  n'y  en  a  pftl  d'autres  que  celui-là 
pour  mériter  la  reconnaissance  et  les  applaudissements  de  ses 
concitoyens.  D'un  homme  tel  que  toi,  noble  ami,  la  Hongrie 
ne  saurait  eiiger  moins. 

«  ^)ue  Dieu  te  conserve  !  continue-moi  ta  bienveillance:  n'ou- 
blie pas  que,  dans  le  misérable  état  auquel  je  me  trouve  réduit, 
tu  as  toujours  été,  BOtnme  lôS  membres  de  ma  famille,  au  pre- 
mier rang  des  médecins  de1  mon  àme.  Ton  ami  fidèle, 

«  Comte  Stépuan  Szécoknti.  n 
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Cette  ardeur,  celte  force  de  pensée,  au  milieu  d'ima_  - 
un  peu  incohérentes,  c'est  la  peinture  exacte  de  cetti 
noble  intelligence  au  sein  de  la  crise  où  elle  se  débat 
(  >n  voit  ici  dans  quelle  mesure  s'accomplissait  la  guérison 
du  malade.  Trop  faible,  il  le  sentait  bien,  pour  se  mêler 
à*  l'action,  il  encourageait  de  la  voix  ceux  qui  pouvaient 
combattre.  Remarquez  surtout  chez  lui  la  persistance  de 
l'esprit  pratique,  et  comme  il  répond  au  fanatisme  qui, 
demandant  tout  ou  rien,  jette  le  manche  aj  rès  la  cognée. 
L'émigration  sous  aucune  forme  n'esl  du  goût  de  Szé- 
çhenyi.  Le  Hongrois  n'eùt-il  dans  la  main  qu'un  tronçon 

-es  armes,  il  ne  doit  pas  s'en  dessaisir.  Qu'importent 
les  accusations  des  fanatiques?  Insultés  par  nos  frères, 
servons-les  malgré  eux.  Restons  debout,  même  dans  la 
boue!  Cri  étrange,  et  qui  peint  bien  la  ténacité  du  senti- 
nu  nt  magyar,  si  l'on  songe  que  les  lèvres  d'où  il  s'échappa 
avaient  tant  de  fois  proféré  des  paroles  de  désespoir. 

Le  journal  où  parut  ce  manifeste  fut  immédiatement 
confisqué  par  la  police,  le  comte  Zicby  ne  crut  pas  devoi 
faire  les  protestations  que  lui  demandait  son  ami  :  est-ce 
à  dire  que  le  résultai  fût  absolument  nul  ?  \nn  certeâi 
De  manière  nu  d'antre,  ces  bulletins-là  finissent  toujours 
par  i  -  êchenyi  avait  jeté  un  nouveau  fer* 

ment  nu  cœur  de  la  nation  lion.  I    ar  le  moment, 

il  n'i-n  demandait  pas  davantage.  Le  même  succès  lui 
suffisait  aussi  quand  II  envoyait  deB  Articles  à  l'un  dei 
principaux  e  la  presse  européenne.  Il  dessinait 

pour  le  Times  de  a  i !>  tableau*  de  l'Autriche  bous  M.  le 
1  d  d<  Bach,  et  chaque  fois  que  Bon  o  livre  lui  revenait 
imj  riin.Y  dans  le  Journal  de  Londrt  I .  l 'était  fête  a 

•   I-'1  plUS  souvent,   il   foui    le  dire.  soit  que  les 
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critiques  fassent  trop  amères,  soil  que  les  théories  du 
comte  offrissent  un  caractère  trop  spécialement  hongrois, 
l'article  n'était  pas  admis  ;  n'importe,  il  avait  éclairé  les 
pub li cistes  anglais,  et  dans  leurs  appréciations  de  la 
politique  générale  il  retrouvait  avec  joie  la  trace  de  ses 
idées.  Heureux  simulacre  de  L'action  pour  l'ancien  pro- 
moteur de  la  vie  publique  en  Hongrie  !  A  le  voir  se  ré  - 
veiller  de  la  sorte,  aie  voir  jouir  si  vivement  des  clic 
de  l'esprit,  on  pouvait  croire  que  le  mal  intérieur  avait 
complètement  cédé. 

C'est  dans  ces  moments-là  que  la  comtesse  Széchenyi 
disait  à  M.  de  Kecskeméthy  :  «  N'est-ce  pas  que  le  comte 
pourra  bientôt  quitter  Dobling  et  reprendre  auprès  des 
siens  son  existence  d'autrefois?»  Quitter  Dôbling!  M.  de 
Kecskeméthy  ne  croyait  pas  que  le  malade  pût  s*.j  ré- 
soudre avant  bien  i\e>  années  ;  il  savait  que  l'intelligence 
seule  s'était  réveillée  chez  lui,  mais  que  la  volonté  de- 
meurait inerte.  Quitter  Dôbling  quand  on  pouvait  à 
peine,  et  seulement  par  surprise,  lui  faire  affronter  la 
lumière  du  soleil!  Le  malheureux  semblait  encbainé  à 
sa  chambre;  on  eût  dit  qu'il  s'était  condamné  à  cette 
prison  pour  se  punir  de  ses  fauies  imaginaires  envers  la 
Hongrie.  S'il  lui  arrivait  d'en  franchir  le  seuil,  c'était  à 
L'heure  où  sa  famille  venait  le  visiter.  Sa  femme,  ses 
enfants,  aimés  cependant  avec  transport,  il  ne  voulait  les 
voir  qu'à  de  certains  jours,  comme  s'il  eût  fait  vœu 
d'expier  ses  torts  publics  par  le  sacrifice  '1<-  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher.  C'était  une  des  traces  persistantes  de  sa 
folie;  mais  aussi,  quand  l'heure  de  la  visite  approchait, 
quelle  joie  î  quelle  agitation  !  11  ne  tenait  plus  en  place, 
i  Mimne  on  dit.  Les  voici  !   la  voilure  a  traversé  le  pair. 
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elle  vient  de  s'arrêter  devant  le  portail;  aussitôt  le  pri- 
sonnier s'élançait,  descendait  l'escalier,  recevait  dans  ses 
bras  sa  femme  et  ses  deux  fils,  les  conduisait  dans  son 
asile  avec  une  joie  d'enfant.  Alors,  au  milieu  des  ques- 
tions, des  épanchements  sans  fin,  s'il  venait  à  leur  mon- 
trer un  article  de  lui  inséré  dans  le  Times  ou  sa  lettre  au 
comte  de  Zichy,  comment  n'eussent-ils  pas  songé  à  le 
faire  enfin  sortir  de  sa  prison?  Il  fallait  d'abord  l'accou- 
tumer à  la  clarté  du  jour;  et  quelles  précautions,  quelle 
diplomatie,  pour  l'attirer  seulement  dans  les  allées  du 
parc!  Széchenyi  avait  toujours  aimé  la  gymnastique; 
un  jour  un  de  ses  amis  parie  avec  les  deux  jeunes  comtes 
qu'il  franchira  d'un  saut  un  espace  de  dix-huit  pieds.  Un 
tour  de  force  et  un  pari,  voilà  de  quoi  faire  dresser 
l'oreille  au  vieux  'Magyar.  Tout  est  prêt,  le  point  de  dé- 
part et  le  but  sont  marqués;  c'est  devant  la  maison,  sur 
la  pelouse,  que  l'épreuve  aura  lieu.  La  curiosité  aidant, 
le  comte  se  laisse  entraîner  par  ses  fils,  et  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  bien  des  années,  le  voilà  qui  se  hasarde 
en  plein  air.  Attentif,  les  bras  croisés,  il  admire  en  sou- 
riant la  souplesse  et  la  vigueur  des  jeunes  athlètes;.... 
niais  tout  à  coup  un  nuage  obscurcit  son  front,  il  jette 
des  regards  déliants  autour  de  lui,  s'étonne  de  se  trouver 
là,  et  d'un  pas  rapide  regagne  rentrée  de  l'hospice.  «Je 
l'examinais  avec  uni1  douloureuse  émotion,  dit  le  témoin 
qui  rapporte  la  scène.  Était-ce  simplement  une  impres- 
sion physique,  l'action  de  l'air  extérieur  sur  ce  corps 
miné  par  la  souffrance  ?  Était-ce  le  souvenir  de  quelque 
vœu  secret,  de  quelque  engagement  mystérieux  auquel 
il  se  reprochait  d'avoir  manqué?  .le  restai  persuadé  que 

lient  les  deux  choses  .1  la  l"i>.  » 
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Ce  repentir  ei  cette  peiir  de  la  vie  active,  qui  se  tra- 
duisaient sous  une  forme  si  bizarre*  ne  l'empêchaient 
point,  (»u  l'a  déjà  mi,  de  prendre  hardiment  la  parole 
dans  les  circonstances  décisives-  Tout  a  l'heure  il  défen- 
dai!  le  chemin  de  fer  d'Orient,  menacé  par  les  combi- 
naisons  de  l'administration  autrichienne;  voyez-le  main- 
tenant défendre  l'académie  nationale  de  Hongrie,  mise 
en  péril  par  M.  de  Bach.  La  lettre  au  comte  Edmond 
Zichy  ei  la  lettre  à  l'académie  hongroise  ont  été  écrites 
à  quelques  Semaines  d'intervalle;'  elles  appartiennenl 
li»uies  les  deux  à  la  lin  de  l'année  I8B8.  Dans  l'une, 
Széchenyi  voulait  sauver  un  grand  intérêt  matériel*  dans 
l'autre  un  grand  Intérêt  moral.  La  double  inspiration  de 
3i  Me  était  en  cause.  Le  ministre  de  L'intérieur,  M.  de 
Bach,  exigeait  une  révision  des  statuts  de  l'académie  et 
prétendait  surtout  faire  disparaître  cet  article  fondamen- 
tal :  (i  L'œuvre,  en  vue  de  laquelle  est  fondée  cette 
société,  est  avanl  toute  chose  la  culture  de  la  langue 
magyare.  »  L'académie  hésite;  va-t-elle  ddi  sou- 

mettre? C'est  alors  que  Széchenyi  prend  la  plume.  Il  a 
été  en  1823  le  fondateur  de  celle  œuvre  nationale;  son 
devoir  est  de  protester  contre  L'attentat  qui  se  prépare, 
et  n'y  eût-il  aucun  moyen  de  résister,  nul  ne  pourrait 
dire  mieux  que  lui  à  quelles  conditions  L'académie  courbe 
la  tête.  Si  ce  manifeste  ne  traitait  que  le  sujet  spécial 
dont  je  viens  de  parler,  il  suffirai!  de  Le  résumer  en 
quelques  Lignes,  mais  ce  n'est  pas  seulement  la  langue 
magyare,  c'est  L'existence  de  La  Hongrie,  L'existence 
môme  de  l'Autriche  et  ses  conditions  de  salut  dans  l'avenir 
qui  préoccupent  l'âme  prophétique  de  l'auteur.  Qui  donc 
avail  révélé  à  Széchenyi  les  désastres  futurs  de  l'Àti- 
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triche,  ces  désastres  qu'il  ne  devait  pas  voir  et  auxquels 
nous  avons  assisté  en  1866?  Qui  lui  avait  révélé  cette 
grande  chute  dont  les  plus  habiles  ont  été  surpris?  Com- 
ment savait-il  que  l'Autriche  serait  menacée  avant  peu 
d'une  décomposition  générale,  et  que  la  Hongrie  serait 
alors  une  des  premières  ressources  de  l'empire?  D'où 
lui  venait  cette  clairvoyance  extraordinaire?  De  son  culte 
de  la  Hongrie  et  de  son  attachement  aux  Habsbourg, 
éclairés  par  une  étude  précise  des  choses  de  l'Europe. 
Il  faut  traduire  ces  pages  que  réclame  l'histoire. 


«  Les  pins  pompeuses  paroles  ne  trouvent  aucune  créance 
quand  les  fails  leur  opposent  un  témoignage  contraire.  Que  le 
système  actuel  de  notre  gouvernement  soit  en  contradiction 
avec  les  Intérêts  et  les  \omi\  de  la  nationalité  hongroise,  c'est 
là  ce  qui  ne  saurait  échapper  à  l'esprit  le  pins  aveugle,  et  re- 
pendanl  notre  nationalité,  à  nous  Hongrois,  nous  est  plus  chère 
que  tous  les  trésor*  du  monde,  plus  chère  même  (pic  la  vi<\  Or, 
s'il  reste  une  seule  chose  au  milieu  de  nos  mines,  —  sans  par* 
1er  de  la  vitalité  M'aiment  admirable  de  notre  racé,  —  s'il  fe&te 
sur  lei  raines  de  la  Hongrie  une  seule  chose  qui  atteste  que 
notre  nation  n'est  pas  éteinte,  assuréfflenl  c'est  l'académie 
hongroise.  Et  maintenant  il  faut  que  cette  institution  véritable^ 
ment  nationale  soii  sapée  à  sa  base,  oui,  sapée  à  sa  hase!  car 
le  changement  Introduit  depuis  peu  dans  ses  statuts  fondamen- 
taux, tel  du  moins  que  mon  esprit  le  conçoit,  b'est  pas  autre 

chose  que  le  coup  de  mort. 

«  Torturé  par  des  souffrances  mentales  Indescriptibles,  le 
cœur  saignant,  enterré  tout  vif  pour  ainsi  dire,  je  me  demande 

en  celle  Situation   désespérée  :  Que  ddiS-je  faire    peur  l'acade- 

""'•  I grolse  î  quelle  résolution  dois-je  prendre,  mm  kjuleu 

>,  lidèle  .1  l'inspiration  de  un.  ,„ ,,- ,  ai  tAcbé  de  fendre  la 
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vie  à  notre  langue  nationale  en  fondant  cet  institut,  et  qui  ai 
eu  Le  bonheur  de  réussir  dans  mon  entreprise?  J'ai  réussi, 
dis-je,  et  réussi  plus  complètement  que  ne  pouvaient  Le  faire 
nos  prédécesseurs,  car,  si  cette  haute  pensée  leur  appartient, 
j'avais  à  ma  disposition  une  plus  grande  somme  de  ces  res- 
sources  financières  sans  Lesquelles  la  conception  ta  plus  sublime 
ne  peut  se  frayer  sa  voie.  Faut-il  nie  taire  quand  je  vois  écra- 
ser cette  noble  semence?  Puis-je  oublier  les  services  que  ce 
facteur  énergique  était  appelé  à  rendre?  puis-je  oublier  que  la 
race  magyare,  dont  la  robuste  adolescence  est  attestée  partant 
de  symptômes,  même  après  les  mortelles  atteintes  qu'elle  a 
subies,  et  à  travers  Les  dangers  de  sa  condition  présente,  puis-je 
oublier,  dis-je,  que  la  race  magyare,  grâce  à  cette  fondation, 
développant  toutes  ses  facultés  natives,  était  destinée  par  nous 
à  devenir  le  plus  ternie  appui  de  la  monarchie  autrichienne,  le 
soutien  inébranlable  du  tronc,  et  par  cela  même  à  enrichir  la 
société  humaine  tout  entière?  Je  le  demande,  moi,  dont  le  mal 
n'est  pas  une  vague  confusion  d'idées,  mais  au  contraire  le  don 
fatal  de  voir  trop  clair,  trop  net,  et  de  ne  nie  faire  aucune 
illusion,  puis-je  nie  détendre  de  pousser  un  cri  d'alarme  quand 
je  vois  notre  glorieuse  dynastie,  ensorcelée  de  je  ne  sais  quels 
maléfices,  s'acharner  contre  le  plusvivace  de  ses  peuples,  con- 
tre celui  à  qui  l'avenir  réservait  les  destinées  les  plus  gran- 
dioses, et  non-seulement  le  mépriser,  mais  l'étouffer,  lui  enle- 
ver son  caractère  propre,  L'accabler  de  mauvais  traitements, 
frappant  ainsi  a  la  racine  L'arbre  séculaire  de  l'empire? 

«  Abandonner  à  L'honorable  académie  le  règlement  de  la 
question  présente,  non,  je  ne  le  désire  pas,  je  ne  le  veux  pas, 
je  n'\  saurais  consentir.  Fondateur  de  cet  institut,  c'est  à  moi 
de  parler  aujourd'hui,  quel  que  soit  d'ailleurs  mon  respect  pour 
La  compagnie  en  général  et  pour  la  plupart  de  ses  membres  en 
particulier.  Tant  que  ma  tête  sera  droite  mu-  mes  épaules,  tant 
que  mon  cerveau  ne  sera  pas  entièrement  ravagé,  tant  que  la 
lumière  de  mes  yeux  ne  sera  pas  voilée  par  la  nuit  de  la  mort, 
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je  maintiendrai  mon  droit,  et  partout  où  j'aurai  le  droit  de 
prendre  une  décision,  acceptant  d'ailleurs  tonl  conseil  sincère 
avec  reconnaissance,  je  ne  me  déciderai  en  définitive  que  par 
ma  raison  propre. 

«  Ces  prémisses  posées,  j'exprime  sans  ambages  ma  convic- 
tion inébranlable  :  notre  glorieux  empereur  François-Joseph, 
il  m'est  impossible  d'en  douter,  finira  tôt  ou  tard  par  recon- 
naître que  le  but  poursuivi  en  ce  moment  par  ses  ministres, 
l'assimilation,  la  germanisation  de  toutes  les  races  dont  se  com- 
l'empire,  n'est  autre  chose  qu'un  solennel  contre-bon- 
-  s,  une  amere  mystification  de  l'Autriche  par  elle-même.  Il 
finira  par  reconnaître  qu'un  grand  nombre,  que  le  plus  grand 
nombre  des  peuples  de  l'Autriche  gravite  vers  des  centres 
étrangers,  et  que  ce  mouvement  si  périlleux  pour  la  monarchie 
devra  nécessairement  s'accroître  quand  viendront  les  mauvais 
jours.  Or,  ces  jours-là,  selon  toute  vraisemblance,  ne  tarderont 

air.  Quelle  est  au  contraire,  dan-  cette  dissolution  géné- 
rale, la  situation  du  Hongrois?  Sans  aucune  affinité  de  race 
des  nations  étrangères,  il  n'a  d'autre  patrie  que  le  paradis 
constitutionnel  situé  tntre  les  quatre  fleuves  et  les  trois  monta- 
gnes1 ;  c'est  pourquoi  il  ne  peut  s  p,  il  ne  peut  chercher  et 
trouver  l'accomplissement  suprême        -  -      -Me  i  -  que  sous 

lésa  royale  dynastie.  Viennent  donc  les  jours  néfastes, 
et  encore  une  fois  j'affirme  qu'ils  Tiendront,  l'empereur,  éclairé 
it  ensemble  par  les  expérimentations  désastrei  -  - 
qui  ont  jeté  l'empire  dan-  une  voie  si  funeste,  sera  1»'  premier 
défenseur  d<  a  Magyars.  Il  ne  permettra  plus  qu'elle  soit  affai- 
blie, meurtrie,  décomposée,  cette  nation  avec  laquelle  un  sou- 
ii  chevaleresque  peut  tenter  l'impossible,  cette  race  féconde 
ipu.  pour  un  prince  nui,  protecteur  loyal  de  son  honneur  et 
de  -a  prospérité,  a  toujours  -  té  pn  t<-.  est  prête  encore  aujour- 


I.   Locution  magyare  pour  désigner  la  Hongrie. 
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d'hui  et  sera  prête  demain  à  verser  la  dernière  goutta  de  ion 

san 

«  Je  crois,  et  cette  foi  me  ravit,  je  crois  que  notre  jeune  sou- 
verain, s'il  voulait  séulemenl  voir  de  ses  yeui  et  entendre  de 
oreilles,  >'il  Be  décidait  à  ne  suivre  que  les  conseils  de  son 
espril  e1  les  inspirations  de  son  cœur,  —  ah  !  vienne  ce  jour 
que  j'appelle!  —  je  Crois,  <lis-je,  que  notre  jeune  souverain 
ferait  bientôt  pâlir  devant  la  Hongrie  du  dix-neuvième  siècle  la 
glorieuse  Hongrie  de  Mathias  Gorvin* 

«  Voilà  ce  que  je  lis  dans  l'avenir  ;  j'ajoute  que  je  me  confie 
de  toutes  les  forcée  de  mon  âme  aui  décisions  de  la  Providence, 
qui  peut  bien  frapper  durement  les  souverains  et  les  peuples  en 
punition  de  leurs  fautes,  mais  qui  ne  Souffre  pas  en  lin  de 
compte  qu'une  nation  généreuse  périsse,  ni  qu'un  prince  au 
cœur  honnête  demeure  toujours  aveugle.  Soutenu  par  cette  pro- 
vision de  l'avenir  et  par  cette  foi  en  Dieu,  voici  à  quel  parti  je 
m'arrête  comme  fondateur  de  cette  académie  :  s'il  n'y  a  aucun 
moyen  de  résister,  s'il  faut  absolument  subir  lea  changements 
de  règle  qu'on  nous  impose,  j'accepte  li  s  statuts  nouveaux,  bien 
qu'en  réalité  je  n'en  approuve  pas  un  seul  :  je  les  accepte  tous 
sans  la  moindre  objection,  avec  la  résignation  du  vaincu  dont 
on  peut  déchirer  le  cœur,  mais  dont  on  n'enchaînera  jamais  la 
pensée.  En  même  temps,  fidèle  à  la  grande  devise  :  juâtvm  ac 
tenaeem  proposai  cirum,  je  déclare  ici  de  la  manière  la  plus 
solennelle  que  je  cesserai  de  payer  les  Intérêt!  dfi  II  lomme 
consacrée  par  moi  à  cette  fondation  le  jour  où  j'apprendrai  que 
ce  sacrifice  de  ma  fortune  est  employé  à  un  autre  usage  que 
celui  primitivement  live  par  les  fondateurs,  reconnu  par  une 
loi,  sanctionné  par  un  contrat  entre  la  nation  et  le  souverain. 
Iprès  moi,  je  n'en  doute  pas,  mes  héritiers  prendront  le  même 
engagement  et  3  conformeront  leur  conduite.  Si  donc  un  jour, 
malgré  notre  confiante  soumission  et  en  dépit  des  prom<  - 
qui  nous  sont  faites,  l'événement  que  je  redoute  se  réalise, 
aussitôt  mes  héritière  ou  moi  nous  retirerons  notre  offrande  .1 
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cette  académie,  désormais  empoisonnée,  pour  la  consacrer  à 
une  autre  œuvre  patriotique,  à  une  œuvre  que  nous  établirons 
nous-mêmes,  dont  nous  écarterons  toute  ingérence  étran- 
gère, et  que  nous  n'abandonnerons  que  contraints  par  la 
force.  » 


Ainsi  résignation  provisoire,  concession  limitée,  au 
delà  de  cette  limite  résistance  inflexible,  pardessus  tout 
confiance  absolue  dans  l'avenir  qui  doit  accabler  l'Au- 
triche et  relever  la  Hongrie,  voilà  le  résumé  de  ce  mani- 
feste, écrit  en  1858  au  fond  d'une  maison  de  fous.  Quel 
était  à  cette  date  l'esprit  le  plus  vigoureux  et  le  plus 
sage  de  toute  la  monarchie  autrichienne? 

L'année  1859  justifia  quelques-unes  des  prévisions  de 
Széchenyi.  Le  système  du  baron  de  Bach  commençait  à 
chanceler,  la  guerre  d'Italie  vint  en  précipiter  la  chute. 
Ce  n'était  pas  seulement  la  Hongrie  qui  avait  Boufferl  de 
celte  réaction  de  dix  ans;  Tchèques  et  Croates,  adver- 
saires des  Magyars  en  1848,  étaient  obligés  de  se  dire  : 
«  On  nous  a  donné  pour  récompense  ce  qu'on  a  infligé 
aux  M  tgyars  comme  châtiment.  »  Tous  les  peuples  de 
l'empire  étouffaient  sous  le  même  joug.  Si  les  résultats 
de  cette  compression  meurtrière  n'avaient  pas  encore 
suffisamment  éclairé  la  Jeune  monarque^  Il  igenta  et 
Solferino  allaient  enfin  lui  dessiller  les  yeux.  C'est  un 
grave  symptôme  pour  un  empire  quand  le  drapeau  est 
déployé  sur  le  champ  de  bataille,  et  qn  peuples 

sont  obligés  de  faire  des  vœux  pour  l'ennemi.  L'Autriche 
donna  ce  spectacle  en  1869,  Àtanl  même  que  la  guerre 
éclatât,  dès  la  lin  de  is  s  'est -à-dire  au  moment  où  les 
rapports  devenaient  chaque  jour  plus  hostiles  entre  Tu- 
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lin  et  Vienne,  Seéchenyi  prévoyait  des  catastrophes  et 
ne  pouvait  s'empêcher  de  les  considérer  comme  une  crise 
nécessaire  à  la  rénovation  de  V Autriche.  «Il  y  a,  disait- 
il,  des  châtiments  qui  peuvent  amener  la  guérison,  à 
moins  que  le  malade  ne  soit  incurable.»  Avec  quelle 
joie  il  lisait  une  brochure  de  M.  Charles  Vogt  qui  lit  alors 
grand  bruit  en  Allemagne,  et  qui,  sous  une  forme  très- 
acerbe  ,  aboutissait  aux  mêmes  conclusions  que  les 
siennes!  Pendant  que  l'armée  française  affranchissait 
l'Italie,  la  Hongrie  frémissante  n'attendait  qu'un  signal 
pour  se  soulever.  Rien  n'atteste  que  Széchenyi  ait  désiré 
ce  soulèvement  où  le  parti  révolutionnaire  aurait  sans 
doute  dépassé  le  but,  et,  comme  en  1848,  compromis  la 
cause  nationale;  mais  il  est  certain  qu'il  salua  dans  les 
victoires  de  la  France  la  chute  désormais  inévitable  du 
système  de  M.  de  Bach,  du  système  de  fer,  comme  disaient 
les  Hongrois. 

A  ce  moment-là  même,  un  livre  paraissait  à  Londres 
SOUS  ce  titre  singulier  :  Réponse  à  un  écrit  anonyme  publié 
à  Vienne  au  mois  d'octobre  1857,  et  tiré  seulement  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires  pour  un  cercle  intime  de  lecteurs, 
pur  un  Hongrois;  Londres,  18591.  L'écrit  anonyme  au- 
quel répondait  l'ouvrage  imprimé  à  Londres  était  un 
exposé  des  avantages  que  la  Hongrie,  suivant  Fauteur, 


1.  Le  lilreest  ltien  plus  singulier  dans  Je  texte,  il  est  même  si  sin- 
gulicr,  que  lu  langue  française  se  refuse  à  en  donner  une  traduction 
exacte;  je  n'ai  pu  nue  ['Interpréter  en  le  simplifiant.  Voici  la  tranacrip' 

lion    littérale    :    lirt/ard   sur    le    regard    m    arrière    anonyme   public    a 

Tienne,  ele...  Ein  Blick  avf  den  anonymen  RUckblick,  weleher  fur  einen 

vrrirmtien  Krris,  in  verhâltniezmùnig  wenigen  Kxemplaren  im  )lonaic 
October  t  s  ;, 7  in  Wien  ersckien.  Von  einem  Ungar,  London,  18 
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devait  à  la  centralisation  autrichienne  appliquée  par  le 
baron  de  Bach.  Regards  en  arrière  sur  le  récent  développe- 
ment de  la  Bongr?'e,  tel  était  le  titre  de  ce  livre  composé, 
on  le  sait  aujourd'hui,  par  un  des  hauts  employés  du 
ministère,  et  que  M.  de  Bach  lui-même  avait  revu  et  cor- 
rigé. Affirmer  que  la  Hongrie  avait  gagné  à  ce  régime 
oppressif,  c'était  provoquer  des  contradictions  acca- 
blantes. L'auteur  ne  cherchait  pas  le  scandale  ;  il  voulait 
surtout  rassurer  la  conscience  du  souverain,  car  Fran- 
çois-Joseph commençait  à  se  demander  si  la  politique 
suivie  par  ses  ministres  n'était  pas  le  chemin  de  la  ruine, 
et  le  mémoire  de  l'anonyme  n'était  en  réalité  que  la  jus- 
tification de  M.  cle  Bach.  Voilà  pourquoi  ces  assertions 
hasardeuses,  prudemment  soustraites  à  la  publicité,  ne 
devaient  être  lues  que  dans  un  cercle  choisi;  mais  on  a 
vu  déjà  que  rien  n'échappait  au  prisonnier  de  Dôbling. 
Pouvait-il  laisser  sans  réplique  une  telle  apologie,  lui 
«lui  appelait  de  ses  vœux  impatients  l'heure  où  le  jeune 
et  loyal  souverain  serait  enfin  détrompé?  Pour  confondre 
le  mensonge,  il  n'avait  qu'à  rassembler  ses  notes.  Cha- 
que jour,  à  chaque  preuve  nouvelle  de  l'imprévoyance 
des  gouvernants,  à  chaque  nouvelle  conséquence  du  sys- 
tème qui  étouffait  les  forces  de  l'empire,  Széclienyi  no- 
tait le  symptôme  et  le  commentait  en  quelques  lignes, 
réfutation  se  taisait  ainsi  d'elle-même.  (Vêtait  l'his- 
toire au  jour  le  jour;  ici  ^\^^  traits  de  feu,  là  dos  sar- 
casmes, souvent  menu1,  trop  souvent,  des  caricatures,  des 
bouffonneries  à  taire  rire  et  pleurer.  PTécriYanl  d'abord 
que  pour  se  soulager,  fauteur  ne  se  gênait  guère,  et  les 
pensées  l<  -  plu-  nobles  éclataient  en  gros  mots.  Le  In  re 

imprimé  à  Londres  en  1859  n'est  autre  chose  que  le  re- 
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cueil  de  ces  noies.  On  devine  ce  que  paut  être  ""  pareil 
ouvrage,  I.  as  uns  L'ont  jugé  peu  digne  du  grand  Magyarf 
Les  autres  ont  vu  dans  cet  incroyable  mélange  de  cris  de 
douleur  el  de  facéties,  de  noblesse  el  de  grossièreté,  non- 
sculement  une  des  œuvres  les  plus  originales  du  vieux 
patriote,  mais  une  image  effroyablement  ressemblante 
[entêetzlich  zutreffend)  de  l'Autriche  sons  la  réaction. 
L'éditeur,  personnage  fictif,  dit  très-bien  dans  La  pré* 
face;  «Quand  je  vis  L'auteur  pour  la  dernière  fois,  il 
pleurait  sur  le  sort  de  son  pays.  Prenez,  me  dit-il,  cee 
apborismes  incohérents  tels  que  je  les  ai  jetés  sur  le  pa- 
pier au  milieu  des  tortures  de  mon  âme  et  aussi  quelque- 
fois sous  le  vague  sourire  d'un  rayon  TT espérance.  — 
Maintenant^  quand  je  juge  ce  livre  en  son  ensemble,  je 
trouve  dans  les  pages  mêmes  qui  d'abord  m'avaient 
semblé  triviales  l'expression  de  la  plus  profonde  dou- 
leur, car  la  douleur  voisine  du  désespoir  s'exprime  aussi 
bien  par  de  folles  boulïonneries  que  par  des  plaintes 
acerbes.  »  C'est  le  jugement  de  Szécbenyi  sur  son 
œuvre. 

L'inspiration  fondamentale  de  ces  pages,  le  sentiment 
qui  *  *  ii  rachète  les  trivialités,  c'est  une  colère  sainte  con- 
tre les  hommes  qui  ont  condamné  La  Hongrie  à  mort. 
Pour  les  renverser,  si  cela  est  possible,  toutes  les  armes 
lui  sont  bonnes-  «  Que  de  l'ois,  dit  M.  de  Kecskemôtnj, 
seul  à  seul  avec  lui,  je  l'ai  vu  prendre  plaisir  à  m'en 
faire  La  lecture!  Il  choisissait  de  préférence  les  passages 
sérieux.  Sa  voix  était  monotone  et  mélancolique \  il  ac- 
centuail  pourtant  les  traits  décisifs,  il  ressentait  une 
émotion  nouvelle  à  chaque  indignité  qu'avait  retracée  sa 
plume,  l'indignation  enflammait  son  visage;.,,  puis  la 
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bâte  appuyée  sur  ses  mains,  absorbé  en  lui-même,  il 
demeurait  longtemps  pensif  et  silencieux.  Parfois  c'étaient 
les  bouffonneries  de  l'ouvrage  qui  l'amusaient.  Singulier 
livre,  disait  il.  grossier,  commun,  sans  noblesse,  tout 
rempli  d'inconvenances  !  N'importe,  je  voudrais  savoir 
qui  l'a  écrit.  On  y  trouve  ça  et  là  des  choses...  salées. — 
Et  il  riait  de  ce  bon  rire  cordial  qui  rend  la  gaieté  com- 
municative.  Un  autre  jour  il  considérait  son  œuvre  d'un 
point  de  vue  tout  différent.  —  En  vérité,  me  dit-il.  ce 
livre  est  misérable;  mais  savez-vous  comment  s'est  for- 
mée l'île  Marguerite?  D'après  une  vieille  légende,  le 
Danube  coulait  autrefois  à  la  place  qu'elle  occupe;  une 
charogne,  je  ne  sais  comment,  vint  y  échouer  sur  un 
banc  de  sable  et  demeura  là  comme  attachée;  peu  à  peu 
l'écume*  les  herbes,  les  feuilles,  bref,  tout  ce  que  lelleuve 
charriait  s'amassait  autour  de  ces  débris,  si  bien  que  de 
l'alluvion  continuellement  accrue  naquit  un  jour  l'île 
magnifique.  L'ouvrage  dont  il  s'agit  est  pareil  à  cette 
chai  Qui  sait  ce  qui  peut  un  jour  en  sortir?» 

J'ignore  ce  qu'une  telle  polémique  aurait  pu  produire 
à  la  longue;  on  ne  peut  pas  dire  en  tout  cas  que  le  livre 
du  comte  Szécoenyi  ait  seul  contribué  à  la  chute  de  M.  de 
li.  A  la  date  où  il  parut,  les  jouis  du  ministère  étaient 
comptes  surtout  la  guerre  d'Italie,  la  paix  de  V il— 

lafrauca,  la  nécessité  pour  l'Autriche  d'une  politique 
ii<>ii\eih\  qui  mirent  tin,  au  moins  pour  quelque  temps, 
à  L'expérimentation  désastreuse  des  dix  dernières  anm   i< 

I      Jl    .  tût   18    '.    M.    le   baron  de  Bach  quittait  enfin  le 

ministère  où  il  avait  exercé  une  action  si  funeste,  et. un 
politique  plu-  intelligent,  un  esprit  ouvert  aux  idées  de 
réforme, M.  le  baron  de  H ùbner, prenait  la  direction  de 
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l'intérieur.  A  cet  appel  Av*  circonstances,  Széchenyi  ré- 
pondit aussitôt  par  ane  sorte  (Tactivité  joyeuse.  Il  encou- 
rageait M.  de  Hûbner,  il  lui  envoyail  des  plans  de  ré- 
rorme,  il  rédigeait  ou  inspirai!  à  ses  amis  de*  mémoires 
sur  la  rénovation  de  l'Autriche,  et  Ton  pense  bien  que, 
cherchant  à  concilier  tous  les  droits,  à  féconder  toutes 
les  ressources,  il  n'oubliait  ni  les  ressources  ni  les  droits 
de  la  Hongrie.  Plusieurs  des  hommes  qui,  soit  dans  le 
ministère,  soit  dans  les  rangs  de  l'opinion  libérale, 
avaient  désapprouvé  naguère  le  despotisme  bureaucra- 
tique «le  M.  de  Bach,  s'étaient  mis  en  rapport  avec  l'il- 
lustre Hongrois.  M.  de  Rechberg,  M.  de  Schmerïing, 
esprits  libéraux  à  coup  sûr,  si  on  les  compare  aux  Bach 
et  aux  Schwarzenberg,  n'avaient  pas  craint  de  venir 
s'asseoir  à  la  table  du  solitaire  de  Dobling.  De  tels 
hommes  dans  une  telle  maison,  certes  la  scène  est  cu- 
rieuse. C'étaient  de  vraies  conférences  politiques  sous  la 
présidence  du  comte  Széchenyi.  Quelle  devait  être  la 
constitution  de  la  future  Autriche? On  avait  l'épreuve  «le 
la  centralisation  oppressive;  sous  quelle  forme  retrou- 
verait-on la  vie,  la  libre  vie  des  races  diverses,  sans 
nuire  à  l'unité  de  l'empire?  Fédération  do>  peuples  au- 
tonomes ou  bien  dualisme  de  l'Autriche  allemande  et  de 
l'Autriche  hongroise,  toutes  ces  questions  qui  ne  sont 
pas  encore  résolues  étaient  traitées  par  Széchenyi  avec 
autant  de  loyauté  que  de  modération.  On  eût  dit  le  si- 
gnal d'une  période  nouvelle,  et  il  semblait  que  la  renais- 
sance espérée  de  la  Hongrie  achevait  déjà  la  guérison  du 
comte. 
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Confiance  naïve!  espoir  trop  vite  déçu!  après  deux 
mois  d'efforts  inspirés  par  le  meilleur  esprit,  M.  de  Hûb- 
ner  fut  obligé  de  se  retirer.  Ses  idées  sur  la  transforma- 
lion  constitutionnelle  de  l'empire,  si  timides  qu'elles 
fussent,  avaient  déplu  comme  des  témérités.  Un  des  per- 
sonnages appelés  au  ministère  en  ce  remaniement  du 
mois  d'octobre  1859,  M.  le  baron  Thierry,  chargé  de  la 
direction  de  la  police,  arrivait  au  pouvoir  avec  toutes  les 
rancunes  de  l'administration  antérieure.  Figurez-vous 
M.  de  Bach  prenant  sa  revanche  par  l'entremise  de  l'un 
de  ses  disciples.  Même  obstination  à  repousser  tous  les 
vœux  de  réforme,  même  poursuite  de  l'unité  qui  tue: 
nulle  différence  avec  la  réaction  dont  on  s'était  cru  déli- 
vré, si  ce  n'est  que  des  mains  plus  brutales  maniaient  le 
joug  et  le  bâillon.  Décidément  il  fallait  encore  d'autres 
épreuves  que  la  guerre  d'Italie  pour  dissiper  l'aveugle- 
ment de  la  cour  de  Vienne. 

Ces  secousses  avaient  nécessairement  leur  contre-coup 
dans  Tàme  du  comte  Széchenyi.  Un  des  plus  graves 
symptômes  et  l'une  des  causes  perpétuelles  (le  son  mal, 

c'était  L'extrême  sensibilité  ave.  laquelle  il  accueillait 
tout  motif  d'espérance  ou  de  crainte.  Au  moment  où  le 
système  de  .M.  «le  Bach  se  détraquait,  M.  de  Kecskeméthj 
apportant  i\c>  nouvelles  à  Dôbling  assista  un  soir  à  une 
scène  singulière  :  le  comte,  après  avoir  écouté  son  hôte. 


HOMMES  D'ÉTAT  DE  LA  HONGRIE. 

pril  aussitôt  sa  csdkàny,  une  sorte  de  flûte  hongroise  dont 
il  jouai I  volontiers,  el  se  mil  à  exécuter  un  air  joyeux, 
tout  en  faisan!  maintes  pirouettes  avec  une  gaieté  fébrile. 
Il  portail  ce  jour-là  un  costume  bizarre,  moitié  hongrois, 
moitié  turc,  car  il  avait  la  manie  des  habillements  fan- 
tasques. Est-ce  bien  là  le  grand  Magyar!  se  disait  M.  de 
Kecskemétby,  el  involontairement  il  pensait  au  roi  Lear 
«  chantant  de  toute  sa  force,  couronné  de  fumeterre 
rampante,  de  bardane,  de  coquelicots  et  d'ivraie.»  Est- 
ce  bien  le  grand  Magyar,  cel  homme  vêtu  comme  un 
pacha  et  se  trémoussant  comme  un  baladin?  Ce  qui 
n'empêchait  pas  qu'une  demi-heure  après,  la  fièvre  apai- 
sée, le  vrai  Széchenyi  reparaissait  avec  ses  hautes  pensées 
et  sa  causerie  é  tin  celante.  Rarement  pouvait-il  suppor- 
ter sans  un  accès  quelque  nouvelle  grave  sur  les  choses 
qui  lui  tenaient  au  cœur.  On  peut  se  représenter  ce  qu'il 
éprouva  en  voyant  le  système  de  fer  s'appesantir  de  nou- 
veau sur  les  peuples  de  l'Autriche.  Ce  fut  d'abord  an 
abattement  profond.  Pour  le  malade  connue  pour  la 
Hongrie,  ces  dix  années  de  souffrances  semblaient  avoir 
passé  en  vain;  l'expiation  était  à  recommencer.  Bientôt 
cependant  il  se  reprit  aux  idées  de  lutte.  Cette  nouvelle 
réaction  pouvait-elle  durer  aussi  longtemps  que  la  pre- 
mière? était-il  possible  que  le  souverain  ne  fût  pas  désa- 
busé avant  peu?  Autour  du  prince,  dans  le  ministère 
même,  il  y  avait  des  esprits  qui  désapprouvaient  la  dic- 
tature administrative  du  baron  Thierry.  C'est  à  eux  qu'il 
s'adressait  les  mains  jointes.  Votre  devoir,  leur  disait-il, 
est  d'averti*  l'empereur;  tâchez  du  moins  que  la  voix  du 
pays  se  fasse  entendre,  et  ce  que  vous  n'osez  dire,  la  na- 
tion l'exprimera.  Il  n'y  a  plus  qu'une  chance  de  salut 
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pour  celte  monarchie,  la  bonne  volonté  du  souverain; 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  il  faut  en  appeler  a  vege 
maie  in  formate*  ad  regem  meliv.s  informandum.  Il  avait 
conçu  dans  ce  sens  le  projet  d'une  assemblée  des  notables, 
et  il  pria  un  jour  M.  le  comte  de  Rechberg  de  venir  en 
conférer  avec  lui.  Une  constitution  pour  l'Autriche,  une 
constitution  pour  la  Hongrie,  les  affaires  distinctes  trai- 
tées séparément,  les  affaires  générales  discutées  en  com- 
mun, telles  étaient  les  grandes  lignes  de  ce  programme. 
.M.  de  Rechberg,  un  des  hommes  pourtant  à  qui  appar- 
tient l'honneur  d'avoir  détourné  l'Autriche  des  voies 
de  l'absolutisme,  ne  vit  là  que  de  pures  chimères, 
le  rêve  d'un  cerveau  malade.  «  On  voit  bien,  disait-il 
en  revenant  à  Vienne,  on  voit  bien  que  le  comte  Szé- 
chenyi  est  l'hôte  d'une  maison  de  fous.  »  Cela  se  pas- 
sait au  commencement  de  l'année  1880;  qu'en  pense 
aujourd'hui  M.  le  comte  de  Rechberg?  Comme  il  arrive 
souvent  dans  les  alTaires  humaines,  la  folie  de  la  veille 
est  la  sagesse  du  lendemain.  Pour  nous,  sans  sortir 
du  cadre  de  1860,  comment  ne  pas  être  frappés  de 
voir  chez  le  penseur  solitaire  cette  Vigueur  d'esprit 
toujours  croissante  au  milieu  des  accès  renouvelés  du 
mal  qui  l'obsédait?  Commenl  ne  pas  le  croire  assez 
forl  pour  supporter  désonnais  toutes  les  Iniquités  du 
lorl  ! 

i  .:  mars  1860,  à  six  heures  et  démit1  du  matin,  un 
employé  supérieur  du  ministère  de  la  police,  M.  Pelsen- 
thal,  accompagné  de  deux  commissaires,  entrait  à 
Dôblingchez  h1  '••unie  Széchenyi  et  procédait  à  une  per- 
quisition minutieuse.  Le  comte,  si  prompl  d'ordinaire  à 
sï'iiMiixoir,  ne  wi  là  qu'une  pauvre  scène  de  comédie, 
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et,  comme  s'il  voulait  la  relever  en  \  jouanl  son  rôle,  il 
se  mil  à  faire  les  honneurs  de  son  logis  avec  l'aisance 
d'un  parfait  gentilhomme.  Il  dirigeait  les  recherches 
entretenait  la  conversation,  faisait  accepter  des  cigares 
à  ses  hôtes,  puis  les  criblait,  eux  et  leur  chef,  d'épi- 
grammes  irréprochablement  acérées.  Il  était  maître  en 
ce  genre  d'escrime;  M.  Felsenthal  et  ses  deux  acolytes, 
le  rapport  olliciel  en  fait  foi,  n'y  virent  que  du  feu.  Cette 
bonne  humeur  du  comte  ne  pouvait  être  de  longue  durée. 
Il  apprit  bientôt  que,  pendant  cette  visite  saugrenue, 
une  forte  escouade  d'agents  de  police  et  de  gendarmes 
cernait  l'enceinte  de  l'hospice  ;  il  sut  aussi  qu'une  expé- 
dition pareille  avait  eu  lieu  chez  ses  amis  de  Vienne;  ses 
deux  (ils  d'abord,  le  comte  Bêla  et  le  comte  Odon,  ses 
familiers  les  plus  assidus,  le  comte  Geiza  Zichy,  M.  Maxi- 
milien  Falk,  M.  Ernest  Hollan,  M.  Aurèle  de  Kecske- 
méthy,  avaient  reçu  la  même  visite,  à  la  même  heure, 
avec  le  même  appareil.  Ces  voilures,  ces  commissaires, 
ces  soldats  à  cheval,  tout  ce  luxe  de  précautions,  tout  ce 
déploiement  de  forces,  avaient  causé  dans  Vienne  un 
certain  émoi,  et  le  gouvernement  faisait  dire,  pour 
expliquer  sa  conduite,  que  la  police  était  sur  la  trace 
d'une  vaste  conspiration  dont  rame  était  le  comte  Szé- 
chenyi. 

Dès  ce  moment,  l'équilibre  fut  dérangé  de  nouveau 
dans  l'àme  du  malade.  Son  imagination  se  représentait 
des  périls  odieux.  Il  se  croyait  provoqué  à  une  grande 
lutte,  il  voyait  tous  les  regards  Lournésvers  l'arène,  el  il 
ne  se  sentait  pas  de  foire  à  .soutenir  son  oom  et  sa  cause. 
Ce  n'était  pas  la  crainte  de  succomber  qui  l'effrayait, 

C'était  la  crainte  de   ne  pas  succomber  dignement.  On 


LE   COMTE  STÉPHAN   SZÉCHENYI.  493 

voulait  déshonorer  en  lui  toute  la  nation  magyare.  Sans 
doute,  et  il  le  savait  bien,  ni  à  Dobling,  ni  à  Vienne,  on 
n'avait  rien  trouvé  qui  pût  le  compromettre,  — pensée 
peu  rassurante  avec  de  tels  adversaires.  Est-ce  que  la 
conduite  du  baron  Thierry  n'indiquait  pas  un  parti-pris 
violent  et  comme  la  résolution  d'en  finir?  On  avait  saisi 
chez  le  comte  une  cassette  renfermant  des  lettres  intimes, 
des  papiers  de  famille;  le  comte  la  redemande  au  mi- 
nistre, il  le  supplie  même  de  lui  faire  l'honneur  d'une 
visite  à  Dobling,  il  voudrait  lui  ouvrir  son  cœur,  dissiper 
ses  préventions,  lui  montrer  que  le  dévouement  du  Ma- 
gyar à  la  Hongrie  peut  se  concilier  avec  le  dévouement 
à  l'Autriche;  n'a-t-il  pas  autrefois  causé  familièrement 
de  toutes  ces  choses  avec  le  prince  de  Metternich,  malgré 
les  dissidences  qui  les  séparaient?  Le  ministre  repousse 
cette  invitation  dans  les  termes  les  plus  durs,  et  il  ajoute 
que  le  comte  doit  se  préparer  à  quitter  Dobling,  que 
l'hospice  de  Dobling  ne  peut  être  plus  longtemps  son 
asile.  Ce  mot  d'asile  employé  de  la  sorte  indiquait  bien 
que  la  maison  des  fous  était  une  protection  pour  le  comte, 
et  que,  ramené  aux  conditions  de  la  vie  commune,  il 
serait  surveillé  de  plus  près.  Quitter  son  refuge,  quitter 
l'ombre  bienfaisante  où  a  reverdi  son  âme,  être  exposé 
devant  tous  sur  les  ruines  de  son  pays!  Cette  pensée 
iv\  cille  en  lui  les  souvenirs  des  jours  sinistres.  Il  se  croit 
revenu  en  1848.  Il  se  rappelle  ses  premiers  mois  à  Dob- 
ling, il  s'attache  à  ces  murailles  où  il  s'esl  enfermé  pour 
la  vie.  De  tragiques  Incidents  \  iennenl  encore  effaroucher 
son  imagination.  Plusieurs  de  ses  amis  sont  victimes  des 
colères  de  Vienne;  le  baron  Nicolas  Vas   est  poursuivi, 

Zsedényi  ci  Richter  sonl  emprisonnés,  le  général  Ey- 

28 


»!>i  HOMMES  D'ÉTAT   DE   LA   îlONflRIE. 

natten  s'isi  pendu  aux  grilles  de  son  cachot.  Neseraientae 
pas  les  derniers  jours  de  la  Hongrie?  Qu'irait-il  faire  au 
milieu  de  ses  concitoyens?  Assister  aux  supplices,  sali  ré 
d'un  n'il  effaré  les  scènes  de  la  tragédie!  étaler  publi- 
quement son  Impuissance,  lui,  le  comte  Btephan  &tè- 
ehenyi,  l'homme  qui  se  glorifiait  d'avoir  eréé  la  Hongrie 
di'  l'avenir!  Vainemenl  il  repousse  les  tentations  mau- 
vaises; vainement,  pour  se  distraire  et  se  vaincre,  il  passe 
des  jours,  (1rs  nuits,  ;'i  jouer  aux  échecs  avec  son  secré- 
taire, M.  Kiss,  comme  autrefois  avec  le  pauvre  Asbôlh; 
la  maladie  triomphe,  la  folie  est  revenue.  Le  principe  de 
celle  folie  suprême,  on  n'en  saurait  douter,  ce  fut  le  sen- 
timent de  l'impuissance,  la  conscience  d'une  paralysie 
morale,  hi  noble  honte  de  ne  pouvoir  plus  payer  sa  dette 
à  son  pays.  Quand  la  main  du  malheureux  pressa  la  dé- 
tente de  son  arme,  il  y  avait  longtemps  que  le  ressort 
de  la  volonté  s'était  rompu. 

Le  «S  avril  1860,  à  sept  heures  du  matin,  les  deux  do- 
mestiques du  comte,  étant  venus  frapper  à  la  porte  de  sa 

chambre.  Selon  la  règle  de  leur  service,  furent  surpris 
de  ne  recevoir  aucune  réponse.  Ils  frappèrent  encore  et 
à  plusieurs  reprises;  pas  un  mot,  pas  un  souille,  ou  eût 
dit  que  la  chambre  ét:iit  vide.  Pressentant  quelque  mal- 
heur, ils  \onl  prévenir  un  des  médecins  de  l'hospice. 
On  entre,  quel  spectacle!  Le  Comte  Széchenyi  était  dans 
son  fauteuil,  la  tète  fracassée,  le  bras  gauche  [tendant, 
la  main  droite  tenant  encore  le  revolver.  Appuyée  sur 
l'orbite  de  l'oeil  gauche  et  tirée  m  bout  portant,  t'arme 
n'avait  rendu  qu'un  bruit  BOttfd.  L'explosion  n'avall 
troublé  personnel  Un  malade,  couché  au  rez-de-chaus! 
au-dessous  de  ta  chambre  du  comte,  raconta  seulement 
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qu'il  avait  cru  entendre  un  bruit  vague  vers  le  milieu 
de  la  nuit. 

Le  surlendemain,  10  avril,  à  dix  heures  du  matin,  une 
centaine  de  personnes,  parents,  amis,  compatriotes, 
ceux-là  du  moins  qui  se  trouvaient  alors  à  Vienne,  étaient 
langés  autour  d'un  simple  catafalque  dans  la  chapelle 
de  l'hospice  de  Dôbling.  Pendant  que  le  prêtre  donnait 
la  bénédiction,  on  entendait  des  sanglots  et  des  frémis- 
sements. Une  demi-heure  après,  le  cortège  funèbre  se 
rendait  à  la  station  du  chemin  de  fer,  et  le  cercueil  était 
transporté  à  Zinkendorf,  la  demeure  héréditaire  de  Szé- 
chenyï,  pour  y  être  enseveli  dans  les  caveaux  de  la  famille. 
Il  arriva  dans  la  soirée.  Tous  les  habitants  du  lieu,  tous 
ceux  des  villes  voisines  étaient  venus  avec  des  torches 
allumées  au-devant  de  l'illustre  mort.  Quand  le  corps 
fut  déposé  dans  la  chapelle  du  château,  plus  de  six  mille 
personnes  se  pressaient  à  Tentour.  L'enterrement  tut 
lieu  le  lendemain.  Huit  jeunes  comtes  de  la  famille  des 
Szécbenyi  se  chargèrent  du  cercueil  et  le  placèrent  sur 
le  char,  attelé  de  quatre  chevaux.  Les  petits  enfants  du 
pays,  les  jeunes  gens  des  écoles,  tous  les  habitants  de 
Zinkendorf  ouvraient  la  marche;  puis  venait  le  curé  de 
la  paroisse  avec  seiie  ecclésiastiques,  un  peu  après  ions 
les  domestiques  du  comte,  enfin  le  char  funéraire  portant 
le  catafalque  Bur  lequel  on  apercevait  le  oostume  bon* 
grois  du  défunt,  sou  kalpalk  et  son  attila  de  couleur 
violetle,  qu'il  aimait  à  porter  dans  les  occasions  solen* 
oellés*  \  droite  et  à  gauche  marchaient  quatre  cenis 
porteurs  de  torches,  l'élite  *\^>  habitants  du  district/ 
Derrière  le  char,  accablés  par  la  douleur,  s'avançaient 
h-  deux  nis  du  grand  Magyar,  le  comte  Bêla  et  le  comte 
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Odon,  puis  Les  parents,  les  amis  intimes,  les  compagnons 
d'armes,  Franz  Deàk,  Sigismond  Kemény,  Karolyi,  l'r- 
ményi,  Podmaniczky,  Babarczy,  Pallavacini,  et  l'histo- 
rien de  la  littérature  hongroise,  Franz  Toldy.  Une  foule 
immense,  accourue  de  toutes  les  contrées  environnantes, 
fermait  le  cortège.  On  se  dirigeait  vers  le  cimetière  de 
Zinkenilorf,  où  sont  les  caveaux  des  Széchenyi.  Zinken- 
dorl  esi  situé  sur  la  limite  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche. 
Quelques  mois  auparavant,  le  comte  Stéphan,  dans  une. 
lettre  éloquente  à  ses  compatriotes,  les  invitait  à  souscrire 
pour  la  reconstruction  de  la  vieille  église.  «  Nous  autres, 
disait-il,  habitants  de  Zinkendorf,  nous  sommes  placés 
à  l'extrême  frontière  de  notre  chère  patrie,  autrefois  si 
heureuse.  Zinkendorf  est  le  premier  lieu  du  côté  de 
l'ouest  où  le  roi  des  rois  est  adoré  dans  notre  idiome 
maternel,  dans  cet  idiome  attaché  à  nos  cœurs  et  à  nos 
âmes  par  des  racines  indestructibles,  —  et  l'église  de 
Zinkendorf  est  menacée  de  ruine.  Sans  doute  Dieu  en- 
tend de  toutes  parts  les  gémissements  des  cœurs  désolés; 
en  quelque  endroit  qu'il  se  trouve,  dans  la  forêt  comme 
dans  la  plaine,  l'homme  peut  se  faire  un  autel  d'où  le 
sacrifiée  monte  jusqu'aux  cieux;  toutefois  les  œuvres 
durables  qu'il  construit  à  la  gloire  de  Dieu  avec  des  mains 
pure-  et  dans  une  pensée  pieuse  le  rapprochent  du  but 
suprême  de  notre  race,  lequel  n'est  autre  chose  qu'un 
perfectionnement  indéfini  et  une  transfiguration  perpé- 
tuelle. Relevons  donc,  avant  qu'il  soit  trop  tard,  relevons 
ici  le  temple  de  Dieu  et  dédions-le  à  notre  premier  roi, 
à  i  e  saint  Etienne  qui  a  fondé  notre  royaume  il  y  a  près 
•le  trois  mille  ans,  et  qui  certainement  ne  le  laissera  pas 
périr.  »  C'est  à  l'ombre  de  l'antique  église,  sauvée  de  la 
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ruine  par  ses  soins,  que  le  vaillant  fils  de  saint  Etienne 
allait  descendre  au  champ  du  repos.  Les  huit  jeunes 
comtes  qui  avaient  porté  le  cercueil  sur  le  char  funéraire 
le  déposèrent  dans  la  fosse.  Quand  le  prêtre  eut  dit  les 
dernières  prières,  tous  les  assistants,  jusque-là  silen- 
cieux, entonnèrent  d'une  seule  voix  l'hymne  national 
des  Magyars,  le  Szozat  du  nohle  poète  Michel  Vôrôs- 
marty. 

Quelques  semaines  après,  le  30  avril,  une  cérémonie 
plus  grandiose  encore,  car  la  Hongrie  entière  y  avait  ses 
représentants,  fut  célébrée  à  Pesth.  L'académie  nationale 
faisait  chanter  un  Requiem  pour  son  glorieux  fondateur. 
De  tous  les  comitats,   des  milliers  d'hommes  étaient  ac- 
courus. Deux  cents  cierges  brûlaient  autour  du  cata- 
falque; tous  les  membres  de  l'académie,  tous  les  prési- 
dents des  sociétés  hongroises,  des  représentants  de  toutes 
les  écoles,  se  tenaient  debout,  une  torche  à  la  main,  à 
droite  et  à  gauche  du  funèbre  trophée  où  brillaient  les 
armes  des  Széchenyi.  Une  foule  immense  emplissait  la 
vaste  nef,  les  bas  côtés  et  les  chapelles.  Aux  environs  de 
l'église,  Les  places,  les  rues,  les  quais  du  Danube,  étaient 
occupés  par  une  multitude  à  la  fois  ardente  et  recueillie 
A  l'hôtel  de  ville,  à  l'académie,  au  casino,  au  faite  de  tous 
les  palais,  on  voyait  flotter  des  bannières  de  deuil.  Le 
cardinal-archevêque,  primat  de  Hongrie,  Jean  Sczito- 
\/k\  de  Groszker,  quoique  malade  depuis  longtemps, 
était  venu  officier  en  personne.  Après  la  cérémonie,  le 
comte  Emile  Desse^  fy,  présidenl  de  l'académie,  remercia 
le  cardinal  au  nom  de  9ea  confrères,  ajoutant  d'une  voix 
forte  que  le  clergé  hongrois  était  uni  à  la  nation  dans  la 
foi  à  la  justice,  dans  l'amour  de  la  patrie  et  dans  Pespé- 

28, 
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rance  d'un  avenir  réparateur.  Le  primai  répondit  dans 
Le  même  sens,  confirmant  par  son  adhésion  ce  credo  pa- 
triotique, puis  il  tendit  la  main  aux  deux  fils  du  comte 
Stéphan  et  les  embrassa  sur  le  front.  Il  reçut  ensuite 
une  députation  de  la  jeunesse  qui  venait  lui  demander 
sa  bénédiction,  et,  comme  la  multitude  rassemblée  autour 
du  palais  exprimait  le  môme  désir,  il  parut  au  balcon, 
leva  ses  mains  vers  le  ciel,  envoya  les  paroles  bienfai- 
santes à  hi  foule,  à  toute  la  ville,  à  la  Hongrie  entière, 
—  urbi  et  patries.  Il  avail  été  impossible  au  cabinet  de 
Vienne  d'empêcher  cette  manifestation  de  tout  un  peuple; 
les  scènes  que  nous  venons  de  décrire  s'étaient  passée! 
en  présence  du  gouverneur  autrichien,  le  général  lléne- 
dek,  un  des  agents  les  plus  redoutés  alors  de  ce  système 
de  fer,  de  cette  compression  aveugle  renversée  pour 
toujours  à  Sadowa. 

Voilàcertes  un  grand  spectacle;  il  y  en  a  un  autre 
plus  grand  encore^  Vous  avez  vu  la  mort  et  les  funérailles 
du  comte  Széchenyi ;  songez  maintenant  ;'i  sa  résurrec- 
tion. Sept  ans  après,  le  plan  qu'il  a  conçu  dans  la  dou- 
leur, les  idées  pour  lesquelles  il  a  si  longuement  souffert, 
souffert  moriet  passion,  comme  disait  le  vieux  langage 
populaire,  fournissentà  l'Autriche  en  péril  sa  meilleure 
chance  de  salut.  Ce  n'étaient  que  les  visions  d'une  âme 
folle,  c'est  aujourd'hui  le  seul  refuge  des  sages.  Qu'on  se 
représente  à  la  fois  le  Requiem  célébré  à  Pesth  le  'M)  avril 
1860,  et  le  couronnement  de  François-Joseph  comme  roi 
de  Hongrie  en  1867;  la  mémoire  du  vieux  champion  de 
l'autonomie  hongroise  pouvaît-elle  être  plus  complète* 
iiii'iii  vengée  ? 

Tout  n'est  pas  fini  cependant*  Rien  n'est  jamais  Uni 
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dans  les  choses  humaines.  Une  situation  nouvelle  amène 
de  nouveaux  devoirs;  à  chaque  jour  sa  peine  et  son 
labeur.  Instruit  parle  malheur  et  conseillé  plus  sn 
ment,  l'empereur  François-Joseph  est  rentré  dans  les 
voies  de  la  justice  et  de  la  vérité  ;  que  la  Hongrie  lui  soit 
en  aide!  Qu'elle  reste  fidèle  à  elle-même  sans  jamais  se 
séparer  des  intérêts  communs  de  la  monarchie!  Qu'elle 
se  garde  surtout  d'un  certain  orgueil  de  race  qui  lui  fait 
dédaigner  les  autres  peuples  de  l'empire  !  Qu'elle  ne  con- 
tribue pas  à  pousser  les  Croates  et  les  Tchèques  entre 
les  bras  de  la  Russie  !  Si  l'expérience  du  système  actuel 
démontre  qu'une  fédération  vaudrait  mieux  que  le  dua- 
lisme institué  par  M.  de  Beust,  qu'elle  sache  se  contenter 
de  sa  part,  sans  vouloir  opprimer  d'anciens  ennemis  sa- 
crifiés en  ce  moment  comme  elle  le  fut  naguère.  Hon- 
grie, Bohême,  Pologne,  États  indépendants  et  unis  sous 
le  sceptre  des  Habsbourg,  tel  est  le  programme  de  l'avo- 
nir.  Contre  les  périls  de  l'Europe  orientale,  il  n'est  pas 
de  sauvegarde  mieux  assurée.  Une  fois  les  Slaves  autri- 
chiens l'établis  dans  leurs  droits,  l'œuvre  souterraine  du 
panslavisme  sérail  anéantie.  Jamais  sans  doute  le  comte 
Széchenyi  n'a  formulé  ces  idées  d'une  manière  aussi  nette; 
comment  douter  pourtant  que  celle  inspiration  ne  lût  la 
sienne?  Ne  se  rappelle-t-on  pas  avec  quelle  vivacité  il 
reprochait  à  ses  concitoyens  de  ne  point  respecter  chez 
les  Sla\.v  ce  sentiment  du  droit  national  qui  faisait  toute 
la  force  des  Magyars?  En  face  des  intrigues  moscovites, le 
danger  esl  bien  autrement  grand  aujourd'hui  qu'à  l'heure 
eu  il  tenait  ce  langage.  Le  danger  de  l'Autriche,  le  dan- 
ger de  toute  l'Europe  orientale,  qui  peut  le  nier?  c'est  la 

propagande  pansla>  iste.  (h-,  le  solitaire  de  Dôbling  a  ré- 
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pété  mille  lois  qu'il  (allait  sauver  la  Hongrie  pour  sauver 
l'Autriche  et  l'Orient.  Cela  seul  dii  tout;  il  n'y  a  plus 
qu'à  tirer  les  conséquences  du  principe.  Ce  n'est  pas  la 
Hongrie  régénérée  qui  déchirera  le  testament  du  comte 
Stéphan  Széchenyi. 


FIN. 
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